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PRÉFACE. 


Ije  seul  auteur  qui  ait  commencé  l'histoire  de  la  province 
orléanaisc  est  le  marquis  de  Luchet,  né  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  et  mort  en  1792.  Il  publia  son  ouvrage 
en  1766,  s'arrêta  au  milieu  de  son  travail  par  des  motifs 
que  nous  ne  redirons  point  ici.  Fidèle  adepte  de  Técole  vol- 
tairienne ,  il  tourne  en  dérision  les  choses  les  plus  respec- 
tables, omet  les  légendes  sacrées  et  dénie  à  plaisir  toute 
intervention  divine  dans  les  conflits  des  peuples,  comme  s'il 
était  permis  de  supposer  que  le  créateur  reste  en  dehors  des 
mouvements  de  Thumanilé! 

Mais  si  la  province  dans  son  ensemble  n'a  eu  que  cet 
historien,  il  n'en  est  pas  de  même  des  principales  villes, 
qui  toutes  ont  été  l'objet  des  recherches  d'hommes  distin- 
gués par  leur  zèle  et  leur  érudition.  Plusieurs  excellents 
ouvrages  ont  paru  à  diverse»  époques  sur  Orléans,  Biois, 
Chartres  et  quelques-uns  des  chefs-lieux  principaux  de  l'An- 
cienne Généralité.  Quant  aux  ducs,  dont  le  nom  se  mêle  aux 
grands  événements  de  notre  patrie ,  ils  ont  eu  d'ardents  pa- 
négyristes et  de  violents  détracteurs.  Si  donc  nous  pouvions 
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os|)érer  de  trouver  une  aide  puissante  dans  les  travaux  de  nos 
devanciers,  en  ce  qui  concerne  la  province,  notre  iùvhc  est 
devenue  plus  difficile  lorscpfil  s'est  api  de  parler  de  la  i)er- 
sonne  des  ducs  crOrléans,  sujet  traité  jwr  une  foule  dVVri- 
vains  tantôt  sur  le  ton  de  Thomélie,  tantôt  siu*  celui  du 
|)ainphlet  et  de  la  satire. 

Nous  n'e\pli(juerons  point  ce  (jue  nous  avons  voulu  faire 
à  notre»  tour,  et  nous  laisserons  le  lecteur  ju.^er  de  ce  que» 
nous  avons  fait.  Quant  à  notre  plan,  nous  sera-t-il  permis 
d'en  dire  quelques  mots?  Rassembler  avec  tout  le  soin  |)os- 
sihle  les  faits  historiques  relatifs  à  la  province,  les  coordonner 
après  avoir  discerné  le  vrai  du  faux,  et  les  livrer  au  lecteur 
avec  peu  de  discussion  et  de  commentaires,  tel  a  été  le  but 
de  nos  elTorts.  Nous  avons  parfois  reconnu  que  nos  moyens 
ne  ré|)ondaient  point  à  notre  désir,  car  il  n'est  pas  de  pm- 
vince  qui  ait  eu  autant  de  saints  ni  plus  de  miracles,  autant 
de  monastères  ni  plus  de  Chartres!  TiOmmenl  faire  jaillir  la 
lumière  du  chaos  des  As:es  monastiques  où  des  léf;endes  men- 
songères revêtent ,  sous  la  plume  de  candides  religieux  .  les 
couleurs  do  la  vérité!  Comment  retrouver  les  traces  du  |>as- 
.sage  ou  du  séjour  (h*  ces  grands  rois  et  de  œs  illustres  reines 
qui  prodiguèrent  à  nos  aïeux  tant  de  richesses  monumentale^ 
et  de  si  |K)mpeux  souvenirs!  Ici  des  faits  |hmi  importants, 
mais  curieux;  là  des  luitailles  et  des  sièges  justement  c('*- 
lèbres;  plus  loin  les  progris  du  conunerce  et  de  l'industrie  à 
oheener  dans  ces  lieux  où  |>iilpite  le  cœur  de  la  France!... 

Commençant  aux  temps  dniidiques ,  nous  suivons  les  pn>- 
grès  de  l'invasion  des  Francs,  et  nous  a.ssislons  aux  événe- 
ments  les  plus  célèbres  de  notre  histoire.  Au  moment  où  la 
monarchie  françai.<^  se  réduit  à  la  seule  provin<*e  orléanaise, 
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nous  Irouvons  des  dét<iil$  spéciaux  el  d'une  individualité  ab- 
solue. Mais  à  |)artir  du  siège  d'Orléans,  en  1428,  Thistoiie 
de  la  province  se  lie  intimemenl  à  celle  de  ses  ducs  qui 
jouent  un  rôle  principal  dans  toutes  nos  luttes  intestines. 
L'individualité  de  l'Orléanais  reparaît  au  temps  des  Calvi- 
nistes et  de  la  Fronde,  apr^^s  quoi  l'histoire  des  ducs  devient 
celle  de  Ta p nage. 

Ce  livre  est  donc  1  histoire  de  l'ancien  apanage,  complétée 
|)iir  celle  des  ducs  d'Orléans. 

A  l'imitation  de  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  traité 
d'une  province,  nous  avons  cru  devoir  faire  précéder  la  partie 
historique  d'une  description  topographique  des  lieux  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui.  Le  curieux  y  trouvera  un  aliment 
|K)ur  sa  frivolité;  ceux  qui  écriront  un  jour  lensemble  de 
l'histoire  de  France  à  l'aide  de  c^îlle  des  provinces  verront 
avec  intérêt  ce  que  furent  jadis  les  villes  et  les  monuments 
de  VOrléarwis,  et  ce  qu'ils  étaient  encore  à  Téixxjue  où  parut 
cet  ouvrage. 
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DE  LA  GENERALITE  D'ORLEANS. 


a 


?4Jr/'"'-\^'^  *  généralité  d'Orléans'  était  situi^  ^, 
^  .  -*     entre  la  Bourgogne,  le  Nivernais,  le   V 

Berrj',  la  Touraine,  le  Maine,  le  Haut-Perche  et 
l'Ile-de-France;  sa  lenteur  de  l'orient  à  l'occi- 
dent était  de  cinquante  lieues ,  depuis  Châtilion- 
sur-Loing  jusi]u'au  dernier  vdlage  de  Clainecy; 
sa  largeur  du  midi  au  nord ,  depuis  Vatan ,  à  l'ex- 
IrémitC  de  Romorantin,  jusqu'à  Rambouillet,  était  .^  *  /jifT^  '*?, 
de  quarante  lieues.  Dans  cette  étendue,  se  trou-  '^'-i  ^'^^  , 
vent  :  au  centre,  l'Orléanais  proprement  dit,  la  Sologne,  le  Blai- 
sois,  le «-Vendomois ,  le  Bas-Perche,  le  Gâtinais,  le  comté  de 
Dunois,  la  Beauce  et  le  pays  Chartrain.  On  l'avait  divisée  en 
douze  élections,  gouvernées  ou  desservies  par  sept  mille  sept  cent 
quarante-sept  officiers ,  tant  royaux  que  seigneuriaux ,  en  y  compre- 
nant les  procureurs,  notaires,  huissiers  et  praticiens.  Elle  renfer- 
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inait  trois  évêchés ,  ceux  d*Orléans .  de  Chartres  et  de  Blois ,  avec 
partir*  des  diocèses  de  Sens,  d'Auxerre.  de  Bourges,  de  Tours  et  du 
Mans.  L'évêché  d'Orléans  se  composait  de  deux  cent  soixante-dou/e 
paroisses ,  subdivisées  en  archidiaconats ,  trente  curés  avaient  le  titre 
(le  prieurs;  il  renfermait  huit  abbayes,  trente  et  un  prieurés,  onze 
églises  canonianes.  et  plusieurs  chapelles  et  bénéfices;  on  comptait 
en  outre  six  couvents  de  franciscains,  un  de  jacobins,  deux  de 
carmes ,  un  de  chartreux ,  un  de  l)énédictins ,  trois  d^ursulines ,  un 
de  carmélites,  un  de  la  Visitation,  un  du  Calvaire  et  un  de  Fon- 
tevrault.  Le  diocî*se  de  Chartres  s'étendait  dans  les  généralités 
ci rcon voisines ,  mais  il  occupait  un  grand  territoire  dans  celle 
d'Orléans.  Avant  l'érection  du  siège  épiscopal  de  Blois  par  le  pape 
Innocent  XII,  en  1697,  l'évêque  de  Chartres  avait  dans  sa  dépen- 
dance mille  sept  a>nts  paroisses,  vingt-huit  abbayes,  deux  cents 
prieurés  et  quatorze  chapitres  ;  on  distinguait  les  abbayes  de  Saint- 
Père,  de  l'ordre  de  Saint- Benoî t  ;  de  Tiron,  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur;  de  Colombs,  près  Nc^ent-le-Rotrou ;  de  Josaphat,  dtmt 
le  site  rappela  aux  croisés  le  célèbre  vallon  de  la  Palestine  ;  de  la 
Madeleine,  de  Châteaudun ,  de  la  cxmgrégation  de  Sainte-Geneviève. 
On  citait  les  chapitres  de  Saint-André ,  de  Saint-Maurice,  de  Saint- 
Nicolas,  de  Maintenon  et  de  Montmirail  ;  il  y  avait  en  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  et  de  communautés  de  femmes.  L'évêché  de 
Blois  se  forma  des  |M)rtions  de  celui  de  Chartres  comprises  dans  les 
élections  de  Vendôme ,  de  Blois  et  de  Châteaudun  ;  il  contenait  deux 
cents  pan)isses ,  cinq  abliayes  et  quarante  prieun^s  ;  le  ])lus  renommé 
de  ses  chapitres  était  celui  de  Vendôme,  fondé  par  l(*s  anciens 
comtes.  La  partie  de  l'évêché  du  Mans  qui  entrait  dans  la  généralité 
(Yinsistait  en  trente-neuf  paroisses,  trois  abbnyès,  dont  l'um».  l'Etcwle 
de  Prémontn»;  neuf  prieurés,  parmi  lescjuels  se  tnmvait  celui  d(» 
Lavardin;  des  couvents  et  des  monastères  de  divers  onlres,  et  la 
commanderie  de  Villefranche.  aux  n^liirieux  df  Saint -Jenn-de- Jéru- 
salem. 
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Le  gouverneur  militaire ,  qui  résidait  à  Orléans ,  avait  sous  ses 
ordres  deux  lieutenants-généraux  et  trois  lieutenants  du  roi  ;  les  villes 
avaient  chacune  leur  commandant  particulier.  La  généralité  fournis- 
sait dans  les  cas  de  guerre  deux  régiments  de  milice  ;  la  police  y  était 
faite  par  des  officiers  de  maréchaussée  et  des  lieutenants  de  robe 
courte ,  établis  aux  chefs-lieux  d'élection  ;  la  ville  d'Orléans  avait  en 
outre  une  compagnie  du  guet.  La  justice  était  divisée  en  quatre 
bailliages  ou  sénéchaussées ,  dont  les  présidents  résidaient  dans  les 
villes  de  Blois,  de  Chartres,  d'Orléans  et  de  Montargis.  Dans  cha- 
cun des  sièges  ou  subdivisions  des  bailliages ,  se  trouvaient  les  lieu- 
tenants du  bailli ,  et  dans  les  petites  localités  existaient  les  officiers 
de  justice  inférieure ,  tels  que  les  prévôts ,  qui  connaissaient  en  pre- 
mière instance  des  causes  populaires  et  de  la  police  des  lieux  soumis 
à  leur  juridiction.  Les  justices  seigneuriales,  plus  ou  moins  éten- 
dues, selon  la  nature  et  l'importance  des  fiefs,  étaient  aussi  des  tri- 
bunaux inférieurs  dont  les  sentences  pouvaient  être  réformées  par  le 
bailli  ;  plusieurs  de  ces  justices  s'étendaient  sur  un  vaste  territoire , 
mais  la  plus  considérable  était  la  châtellenie  d'Orléans.  Les  baillis 
avaient  le  droit  de  tenir  des  assises  dans  les  sièges  de  leur  dépen- 
dance immédiate,  qui  tous  ressortissaient  au  parlement  de  Paris, 
hors  les  cas  présidiaux.  On  comptait  six  maîtrises,  établies  pour 
veiller  à  la  conservation  des  forêts  ;  chaque  maîtrise  avait  cinq  offi- 
ciers ,  sans  les  gardes  ;  la  forêt  d'Orléans  était  divisée  en  six  juridic- 
tions, ressortissant  à  la  maîtrise  principale,  fixée  à  Orléans.  II  y 
avait,  en  outre  des  capitaineries  à  Beaugency,  Montargis,  Blois  et 
Chambord,  la  juridiction  des  consuls,  établie  par  un  édit  de  1663, 
qu'exerçaient  les  marchanda  choisis  parmi  les  notables ,  devant  les 
lieutenants-généraux  de  Cheirtres  et  d'Orléans.  L'état  des  finances 
se  composait  de  tailles ,  qui  s'élevèrent  en  l'année  1695  à 
10,808,987  livres.  L'ustensile,  le  supplément  de  fourrage,  l'habil- 
lement et  la  solde  de  l'état-major  des  milices,  la  capitation,  la  re- 
mise accordée  aux  receveurs  et  collecteurs  étaient  autant  d'impôts , 
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dont  plusieurs  furent  supprimés  comme  excessifs.  Les  aides  et  ga- 
belles produisaient  au  roi  des  revenus  énormes.  La  ferme  générale 
des  gabelles  se  composait  de  vingt-deux  greniers  de  vente  volontaire, 
établis  à  Orléans,  Sully,  Beaugency  et  autres  lieux;  il  en  sortait 
jusqu'à  neuf  cents  muids  de  sel ,  dont  le  prix  s'élevait  à  près  de  deux 
millions,  malgré  des  fraudes  audacieuses.  Les  droits  des  aides, 
comprenant  la  vente  des  papiers  et  parchemins  timbrés ,  étaient  pour 
la  plupart  dans  l'évaluation  des  apanages  du  duc  d'Orléans.  Le  tout 
s'affermait,  année  commune,  la  somme  de  478,000  livres.  Le  roi 
s'était  réser\'é  les  fermes  du  tabac,  du  contrôle,  des  exploits,  des 
actes  notariés  et  du  sceau ,  produisant  dans  la  généralité  près  de 
L50,000  livres.  Les  officiers  des  bureaux  des  finances,  ceux  des 
élections  et  des  greniers  à  sel ,  avaient  dans  leurs  attributions  la  di- 
rection des  fermes,  soit  du  duc,  soit  du  roi,  et  la  juridiction  conten- 
tieuse  des  affaires  de  leur  ressort.  Le  bureau  d'Orléans,  créé  par 
Henri  II,  se  composait  d'un  premier  président  et  de  vingt-tmis  tré- 
soriers. L'intendant  de  la  province  avait  sous  sa  direction  particu- 
lière les  routes,  les  ponts  et  les  chaussées,  dont  les  péages  et  revenus 
étaient  affermés  en  audience  publique ,  au  plus  offrant  enchérisseur. 

Cet  aperçu  pourra  donner  quelque  idée  de  l'état  politique,  mili- 
taire, ecclésiastique  et  financier  de  la  généralité  d'Orléans.  Nous 
avons  choisi  l'épofjue  de  sa  plus  grande  prospérité;  elle  avait  subi 
de  notables  modifications ,  et  était  destinée  à  en  éprouver  de  plus 
considérables  encore ,  avant  de  disparaître  dans  le  cataclysme  de  la 
révolution  de  1789.  Il  nous  reste  à  donner,  dans  cette  jmrtie  de  notre 
travail ,  la  description  fort  abrégée  des  cours  d'eau  ,  canaux  et  autres 
grandes  voies  de  communication  traversant  le  \mys  dont  nous  nous 
occupons. 

En  première  ligne  nous  citerons  la  Loin»,  (|ui  entn*  sur  les  terres 
de  la  généralité  un  \ye\i  au-dessous  de  La  Charité  ,  et  en  sort  au  delà 
de  Blois.  Elle  prend  sa  source  dans  les  Cévennes ,  coule  du  midi 
au  nord,  tourne  ensuite  à  l'ouest,  et  se  jette,  après  un  cours  de  cent 
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cinquante  lieues,  dans  TOcéan.  Cest  une  des  grandes  artères  com- 
merciales du  royaume;  mais,  tantôt  à  sec,  tantôt  gonflé  au  point  de 
franchir  ses  bords,  ce  fleuve  causerait  d'affreux  ravages,  si  l'on 
n'était  sans  cesse  en  garde  contre  ses  caprices ,  et  toujours  occupé 
de  le  vaincre  ou  de  le  gouverner.  Les  plus  célèbres  de  ses  déborde- 
ments sont  ceux  des  années  581,  1003,  1037,  1414,  1428,  1570, 
1628,  1707,  1709,  1733.  Dans  d'autres  temps,  elle  se  rétrécit  à 
ce  point  qu'on  a  vu  des  armées  la  traverser  à  gué  :  ainsi  Philippe- 
Auguste,  marchant  à  la  rencontre  du  roi  d'Angleterre,  la  passa  près 
de  Tours  avec  ses  escadrons.  Avant  1730,  on  ne  citait  sur  ce  fleuve 
que  cinq  ponts  en  pierre,  souvent  rompus  par  les  crues,  et  une  infi- 
nité de  bacs  servant  à  communiquer  d'une  rive  à  l'autre. 

Les  ducs ,  les  seigneurs  et  les  villes  profitaient  des  droits  de  navi- 
gation perçus  sur  les  marchandises.  Les  contestations  qui  s'élevaient 
entre  les  propriétaires  de  ces  droits  étaient  jugées  directement  par  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris.  Des  oflSciers  en  titre  veillaient 
à  l'entretien  et  à  la  conservation  des  levées;  les  fonds  nécessaires  à 
ces  dépenses  étaient  imposés  sur  la  généralité ,  et  il  en  coûtait  aux 
Orléanais  60,000  livres  environ  chaque  année.  Les  autres  principales 
rivières  sont  :  l'Yonne,  dont  la  source  est  dans  le  Nivernais,  et  qui 
passe  à  Magny,  Saint-Didier  et  Clamecy;  le  Loing,  qui  traverse 
l'élection  de  Gien,  celle  de  Montargis,  et  reçoit  quelques  ruis- 
seaux. Les  autres  rivières  sont  :  l'Eure,  qui  baigne  Chartres  et 
Maintenon;  le  Loir,  qui  prend  sa  source  dans  l'élection  de  Char- 
tres, et  passe  à  Bonneval,  Châteaudun,  Vendôme,  Lavardin  et 
Montoire;  le  Loiret,  qui,  après  un  cours  de  deux  lieues ,  se  jette 
dans  la  Loire  près  d'Orléans  ;  le  Cosson ,  le  Beuvron ,  qui  arrose 
Châtillon ,  Lamothe ,  La  Ferté ,  et  a  son  embouchure  dans  la  Loire , 
près  de  Blois;  la  Sandre,  qui  passe  à  La  Ferté- Imbault ,  à  Selles  et 
à  Romorantin;  le  Cher.  Ces  rivières  sont  couvertes  de  ponts  en  pierre 
et  en  bois.  Il  n'y  a  que  le  Cher  et  la  Loire  de  navigables;  l'Eure, 
l'Yonne  et  le  Beuvron  sont  flottables.   Le  canal  de  Briare  et  celui 
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il'Orléaii»  «Tient,  en  uutre,  aux  besoinn  du  comnierœ.  Ce  deniier, 
commence  en  1662  et  terminé  en  1692.  part  de  Combleux,  un*' 
lieue  au-dessus  d'Orléans,  et  se  jette  dans  la  Loire  au  dc\k  de 
Montargis. 

Parmi  les  forêts  de  la  province,  on  cite  celles  d'Orléans,  de  Bou- 
logne, de  Manhenoir,  de  Fréteval,  de  Chambord  et  de  Dourdan. 


Les  arbrea  qu'on  y  voit  sont  l'orme,  le  hêtre,  le  lilleul .  le  ])oniniier. 
le  jxtirier,  le  noyer,  le  rliâtait^nier.  La  Tort'l  il'Orlrans,  du  temps  d«- 
Frun^-ois  1".  ronttiiiiit  (iiit  ijiianuiti'  mille  iir|>tiil.-.  nuiis  i-lle i-al  nu- 
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jourd'hui  beaucoup  moins  étendue.  Elle  abondait  en  gibier  de  toute 
espèce;  Henri  III  y  fit  mettre  des  buffles  et  des  chameaux,  et  Gaston 
Phœbus ,  cx)mte  de  Foix ,  y  chassa  avec  des  meutes  de  seize  cents 
chiens. 

Les  vignobles  s'étendent  sur  les  bords  de  la  Loire,  depuis  Châ- 
teauneuf  jusqu'au  delà  de  Beaugency,  sur  une  largeur  variable.  Le 
plant  d'Auvemat  est  le  plus  estimé.  Nos  rois  recherchaient  le  vin 
d'Orléans,  et  Henri  l*"  ne  buvait  que  du  Rebrcchien. 

Le  pays  est  divisé  par  la  Loire  en  deux  parties  bien  distinctes. 
Au  sud  du  fleuve  est  la  Sologne,  au  terroir  sablonneux,  couverte  de 
bruyères,  de  bois  de  sapins,  d'étangs,  de  forêts  de  chênes  rabougris, 
mais  offrant  çà  et  là  des  coteaux  plantés  de  vignes  qui  donnent  des 
vins  de  médiocre  qualité.  Sous  la  couche  première,  formée  de  dé- 
tritus de  plantes  et  de  tourbe ,  est  ime  couche  argileuse  qui  s'oppose 
à  l'écoulement  des  eaux  dans  les  années  pluvieuses,  et  à  la  décom- 
position putride  quand  la  saison  est  sèche.  Jadis  peuplée ,  et  sans 
doute  bien  cultivée,  ainsi  que  l'attestent  diverses  ruines  et  les  décou- 
vertes des  archéologues ,  elle  n'était  point  insalubre  comme  aujour- 
d'hui. Mais ,  livrée  à  des  agriculteurs  que  minent  des  fièvres  endé- 
miques, elle  est  inféconde,  et  semble,  aux  portes  de  Paris,  un  désert 
abandonné  à  des  hommes  auxquels  l'amour  de  la  chasse  ou  le  zèle 
ardent  du  bien  public  font  braver  des  maladies  lentes,  insidieuses 
dans  leur  cours,  et  souvent  mortelles.  C'est  en  effet  le  pays  des 
grandes  études  agricoles ,  de  la  noble  lutte  de  l'intelligence  avec  les 
difficultés  de  la  nature  ;  c'est  la  terre  qui  attend  des  colons ,'  et  que 
l'on  oublie  pour  fonder  ailleurs  des  établissements  sans  avenir.  Au 
nord  de  la  Loire  sont  les  plaines  fertiles  de  la  Beauce  ' ,  avec  de 
belles  prairies  artificielles,  de  gras  pâturages  et  des  forêts  majes- 
tueuses. Là  viennent  en  abondance  les  céréales  de  toute  espère,  que 


Bcisia,  dulce  solum*  tibi  dcsunt  flumina,  solùm 
Fontes,  prata,  nemus,  monte»,  rirgulta,  rarcmus  , 
Frnrtns,  strata,  panis,  mnlicr,  caro,  piscis  rt  icnis. 
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sèment  et  récollent  des  hommes  laborieux,  intelligents  et  robustes. 
Une  chaîne  de  collines  peu  élevées  traverse  le  pays  du  sud-est  au 
nord-ouest. 

Le  climat  est  doux  et  tempéré.  L'air,  pernicieux  en  Sologne,  était 
autrefois  si  salubre  près  de  Montargis ,  que  les  reines  de  France  y 
venaient  passer  le  temps  de  leurs  cx)uches.  Les  eaux  des  puits  en- 
gendrent ,  dit-on ,  la  gravelle  et  la  pierre  ;  celles  du  fleuve  n'ont 
point  ces  propriétés  malfaisantes. 

A  ces  cours  d'eau  si  multipliés,  qui  fécondent  la  terre,  les  con- 
quêtes de  l'art  ont  de  nos  jours  apporté  dans  les  limites  de  l'ancienne 
Généralité  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer.  L'un  des  premiers  ca- 
naux creusés  dans  le  royaume  avait  été  le  canal  d'Orléans ,  qui 
devait  joindre  une  grande  ligne  commerciale ,  la  Loire ,  à  un  grand 
centre  de  débouchés  et  de  produits  ;  par  les  mêmes  raisons .  le 
premier  chemin  de  fer  mis  en  activité  sur  un  long  parcours  fut 
celui  de  Paris  à  Orléans.  Ce  chemin  fut  autorisé  par  la  loi  du 
7  juillet  1838 ,  et  concédé  à  des  particuliers  pour  une  durée  de 
soixante-dix  ans.  Les  lois  du  1"  août  18:19  et  du  15  juillet  1840 
apportèrent  des  modifications  à  ce  traité.  La  concession  est  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  et  le  gouvernement  garantit ,  pendant 
quarante-six  ans  et  onze  mois  à  partir  de  la  mise  en  circulation , 
un  minimum  d'intérêt  de  4  pour  100  sur  le  capital  des  dépenses ,  à 
la  condition  ,  par  la  compagnie ,  de  réserver  chaque  année  1  pour  100, 
pour  amortir  le  capital.  Il  fut  atîcordé  cimj  ans  pour  la  construction 
de  la  ligne.  La  partie  de  ce  chemin  qui  est  entre  Paris  et  Corbeil 
fut  livrée  au  public  le  17  septembre  1840.  Mais,  à  la  suite  de  quel- 
(jut»s  dissidences  entre  l'Etat  et  la  compagnie ,  les  travaux  de  la  ligne 
de  Juvisy  à  Orléans  ne  commencèrent  que  vers  la  fin  de  janvier 
1841.  Les  entrepreneurs  déployèrent  une  célérité  si  grande,  qu'ils 
terminèrent  en  1843  ce  parcours  de  102,437  mètix*s  de  dévelopjH»- 
ment .  et  ))urent  inaugurer  la  ligne  principale  le  2  mai  de  la  même 
année.  Sept  mille  cinq  cents  parcelles  de  terrain  avaient  été  achelik*> 
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pour  la  somme  totale  de  6.980,000  francs.  On  avait  remué  près  de 
5,000 ,000  de  mètres  cubes  de  terre.  Les  ouvrapfes  d'art ,  au  nombre 
de  deux  cent  vingt-sept,  sont  remarquables.  Mais  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'Orléanais  proprement  dit  offrent  peu  d'intérêt.  Les  eaux 
nécessaires  aux  machines  sont  fournies  par  des  puits  creusés  à  de 
grandes  profondeurs.  Le  prix  total  des  travaux  s'éleva  à  la  somme 
de  49,200,000  francs. 

L'embarcadère  de  Paris ,  situé  sur  le  boulevard  de  l'Hôpital,  se 
fait  remarquer  par  son  étendue.  On  y  arrive  en  traversant  une  vaôte 
cour,  séparée  de  la  voie  publique  par  une  grille  en  fer.  C'est  un 
hangar  de  225  m.  de  longueur  sur  26  m.  50  de  largeur  et  14  m.  50 
de  hauteur,  partagé  en  trois  nefs ,  dont  le  milieu  renferme  les  deux 
voies  de  service.  D'un  côté  sont  les  salles  d'attente,  de  l'autre  sont 
les  bureaux  de  la  douane,  où  les  voyageurs  doivent  se  présenter  à 
leur  arrivée.  Les  ateliers  vastes  et  bien  disposés ,  les  approvisionne- 
ments de  charbon  annoncent  la  grandeur  et  les  dépenses  journalières 
de  l'entreprise. 

La  machine  à  vapeur  vous  entraîne  rapidement,  et  l'on  voit  suc- 
cessivement La  Gare  avec  ses  verreries  et  ses  fours  à  chaux  ;  Be)X'y; 
Ytry  sur 'Seine  et  sa  maison  de  fous  ;  Vitry;  Port-à-l  Anglais ,  qui 
doit  son  nom  aux  guerres  des  Orléanais  et  des  Bourguignons ,  sous 
Charles  VI;  Charenton ;  Choisy-le-Roi ,  qu'habita  mademoiselle  de 
Montpensier,  la  virile  fille  de  Gaston  d'Orléans;  à  droite  est  Orly, 
que  les  moines  du  neuvième  siècle  appelèrent  Aurelianum  ;  Ville- 
neuve-le-Roi ;  Villeneuve- Saint-Georges  ;  Ablon,  qui  posséda  un 
prêche  et  reçut  souvent  les  visites  de  Sully  ;  Athis-Mons,  séjour  aimé 
de  Philippe  le-Bel  ;  Juvisy,  où  Napoléon  apprit  la  capitulation  de 
Paris  ;  Savigny  ;  Grand-Vaux  ;  Épinay.  joli  village  ;  Villemoisson  ; 
Petit-Vaux;  Longpont;  Saint-Michel;  3fontlhèry ,  dont  l'impo- 
santé  tour  servit  de  prison  d'Etat  aux  Orléanais  ou  Armagnacs  en 
guerre  avec  les  Bourguignons;  Brétigny,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  hameau  près  de  Chartres,  où  fut  signé  le  célèbre 
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traité  *  ;  Arpajon ,  qui  s*appelait  autrefois  Châtres ,  et  qui  vit  popu- 
lariser son  nouveau  nom ,  grâce  à  Tordre  donné  par  Louis  de  Saveme 
de  rouer  de  coups  de  bâton  ceux  qui  continuaient  de  prononcer  lan- 
cien  ;  MaroUes  ;  Lardy  ;  Chamarande  et  son  admirable  château  ; 
Êtrechy-le-LaiToii;  Marigny  ;  Étampes ,  dont  le  château  fut  con- 
struit par  la  reine  Constance  ,  (épouse  du  roi  Robert.  On  entre  dans 
les  plaines  de  la  Beauce  Dans  le  lointain  se  déploient  successive- 
ment Mondésir ,  MonnerviUe ,  Chicheny  ,  Pussay ,  Mérémlle ,  où 
le  comte  de  Laborde  fit  élever  un  des  plus  beaux  châteaux  de  France  ; 
Ang e taille  ^  dernière  ville  du  département  de  Seine-et-Oise ,  fa- 
meuse par  le  conseil  de  guerre  où  les  chefs  de  l'armée  de  la  Loire 
résolurent  de  se  soumettre  aux  Bourbons. 

Thoury  est  le  premier  bourg  de  l'Orléanais;  son  château  joua  un 
rôle  important  dans  les  querelles  féodales  et  dans  nos  luttes  avec  les 
Anglais  ;  Artenay,  chef-lieu  de  canton  ;  Chevilly,  sur  la  lisière  de 
la  forêt  d'Orléans;  Cercoties,  village  de  bûcherons.  Les  Aydes,  com- 
mencement du  faubourg  Bannier,  annoncent  enfin  Orléans.  Dans 
le  trajet ,  on  a  pu  compter  402  passages  à  niveau  pour  routes  royales 
et  autres  chemins  ;  198  passages  par-dessous  le  chemin  de  fer  pour 
le  libre  cours  des  eaux  ;  35  passages  par-dessus  le  rail-way  ;  30  bâ- 
timents de  gare ,  embarcadères  et  ateliers  ;  90  maisons  de  canton- 
niers et  gardiens  de  passage . 

L'eml)arcadère ,  dessiné  sur  le  plan  réduit  de  celui  de  Paris ,  a 
une  longueur  de  1 14  m.  sur  28  de  largeur  et  14  de  hauteur;  il  est 
à  78  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  gare  de  Paris  et  à  117  m.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  au  Havre. 

Le  chemin  de  fer  qui  doit  se  diriger  sur  Chartres  est   encore  à 

'  Le  Dictionnaire  dt  If or^r i ,  traducteur  de  \a  Orographie  de  Bauérand  et  d'autrrx  «uteufik 
gr«Te*  et  cktimén,  ne  trouTAnt  point  de  Hréligny  |irètk  de  Chartres  ^  et  Toyuit  Brétigny  prè«  de 
ChÂtreêf  qui  e«it  l'ancien  nom  d'Ar|>.ijon  ,  ont  poiiitiveniint  dit  que  le  traité  arait  été  ^gné  dan» 
cette  petite  rille,  et  non  dans  le  pavH  c>rleanaii.  C'ei^t  ce  qui  motira  l'erreur  que  nou»  aront  failli 
reprcKluire  d'après  ces  auteurs  i  la  ]>»iiv  113  de  cet  ourrage.  Mais  il  e«t  bien  certain  que  le  Mé 
morial  de  la  Chambre  de»  Comptes  de  Paris,  cote  D.  folio  li'J^  au  rer*o.  dit  expref^s^ment  Breh 
çnjf-lèê-Chartrti  ^  ce  qu'explique  naturellement  la  position  de»  armées.  Nous  a  iopton»  donc 
cette  opinion.  i|Ue  partagent  le  P.  Daniel ,  An<|uctil  rt  le%  m(-ilUnir%  hiMorien». 
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l*état  de  projet  ;  mais  les  études  et  les  travaux  préliminaires  sont 
assez  avancés  pour  que  nous  en  disions  quelques  mots  :  on  coupera , 
par  un  rayon  intermédiaire ,  la  région  de  l'ouest ,  comprise  entre  la 
Seine  et  la  Loire ,  le  chemin  du  Havre  et  celui  de  Nantes  ;  on  pro- 
longera Tun  des  deux  chemins  de  fer  de  Paris  à  Versailles  et  Ion 
ouvrira  par  Chartres  la  ligne  de  Brest.  A  partir  de  Versailles,  on 
gagnera  le  plateau  de  Trappes  vers  la  Maison-Blanche  ;  puis  Ram- 
bouillet ,  en  longeant  les  faubourgs  de  Pierrefitte  et  La  Louvière  ; 
on  descendra  la  vallée  de  la  Guesle ,  par  Gazeran ,  Voisins  et  Hi- 
larion ,  jusqu'à  Epemon  ;  là ,  on  débouchera  entre  la  butte  des  Mar- 
mousets  et  le  moulin  de  l'extrémité  du  faubourg  Grand-Pont.  D'E- 
pemon  à  Maintenon ,  le  chemin  se  dirigera  vers  la  Voise ,  restera 
parallèle  au  cours  de  l'Eure  jusqu'à  Maingoumois,  où  il  passera  sur 
la  rive  droite  en  longeant  Chimay,  Le  Marais,  Mévoisins ,  Dion  val  ; 
l'Eure  sera  de  nouveau  franchie ,  à  la  hauteur  des  prairies  de  la  Vi- 
lette ,  en  avant  du  moulin  delà  Forte-Maison  ;  après  (juoi,  on  arrivera 
par  Gorget,  Mousseau,  Lèves,  le  coteau  du  Bourg-Neuf,  le  clos 
Saint-Jean  et  le  ravin  des  Vauroux ,  dans  la  ville  de  Chartres ,  où  le 
débarcadère  sera  placé  entre  la  rue  Faubourg-Saint-Jean  et  la  route 
de  Mainvilliers ,  près  le  marché  aux  chevaux.  A  partir  de  Chartres, 
le  chemm  de  Brest  s'établira  dans  la  plaine  d'Amilly  et  se  dirigera 
sur  le  Mans  ou  sur  Alençon. 

Le  chemin  de  Vierzon ,  en  pleine  voie  d'exécution ,  traverse  la 
Loire  près  d'Orléans  et  se  dirige  presqu' aussi  tôt  à  travers  la  So- 
logne. Un  pont  en  pierres ,  formé  de  onze  arches  marinières  et  d'une 
autre  arche  sur  la  route,  a  nécessité  d'immenses  travaux.  Le  chemin 
de  Bordeaux  s'avance  vers  Meung,  Beaugency,  Blois,  et  quitte 
bientôt  après  le  territoire  de  l'ancien  Orléanais. 

La  province  est  en  outre  traversée  par  les  lignes  télégraphiques 
de  Paris  à  Brest  par  Anet,  et  de  Paris  à  Bayonne  par  Tours  et 
Bordeaux. 


Le»  rues  Royale  et  Jean  ne- d'Arc  attirent  d'abord  les  regards; 
d'autres  rues  viennent  aboutir  à  la  jilace  du  MartTX>i.  Les  quais  sont 
large»,  couverts  de  marchandisfs  et  tjarnis  de  navires.  Un  (xmt  ma- 
gnifique joint  les  deux  rives  de  la  i^iiie.  L"as|ic(t  de  la  ville  est 
agr<5abli';  <e|jendant,  la  plupart  des  rues  sont  i5troites,  borUiies  de 
maisons  mal  eoii^truites  et  fort  anciennes 

La  ualhédrale  de  Sainle-Croix  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  celle 
dont  suinte  Eiivcrte  avait  jeté  les  fciiideinents,  et  i|ui  fut  brûlée  par 
les  Normands  en  H05,  détruite  de  nouveau  en  990  et  relevée  par 
l'évèque  Anjout ,  Klle  fut  ruinée  lie  fond  en  comble  [lai'  les  ralvînisU-s 
(]5<>7|  ;  Henri  IV  ordonna  sa  reion^tniction  et  en  jtosji  la  premièn- 
pierre  iifyUUi .  les  travaux.  j-usiM-ndiis  à  diverses  reprises,  n'ont 
jmint  encore  liminé  à  rr-  ninnumenl   timlc  la  ]><'rf>-<'lion  dont  il  c^i 
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susceptible.  Toutefois,  l'harmonie  de  lensemble  et  des  détails  prou- 
vent que  le  premier  plan  a  toujours  été  suivi  par  les  architectes  qui 
se  sont  succédé  pendant  plus  de  deux  siècles.  On  admire  l'élégance 
des  tours,  le  portail  principal,  les  portails  latéraux,  l'irrégularité 
audacieuse  des  voûtes ,  le  fini  des  sculptures  et  le  noble  aspect  de 
l'intérieur  Jadis  on  y  voyait  de  superbes  vitraux ,  peints  par  les  Le 
Vieil ,  et  des  dossiers  de  stalles ,  chefs-d'œuvre  de  Jules  Dugoullon. 
Elle  possède  une  Vierge  en  marbre  blanc ,  due  au  ciseau  de  Michel 
Bourdin;  un  Christ  aux  Oliviers,  de  Jouvenet.  Le  buffet  d'orgues 
vient  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Benoît,  et  le  maître-autel  est  un 
présent  de  Louis  XV.  Parmi  les  inscriptions  tumulaires  est  Tépitaphe 
du  jurisccmsulte  Pothier.  La  longueur  totale  est  de  148  m.  30;  la 
largeur  est  de  53  m.  64.  — L'église  de  Saint  Aignan  fut  célèbre 
par  les  actes  de  dévotion  de  nos  rois ,  qui  acceptaient  le  titre  de 
chanoines  honoraires  de  son  chapitre.  On  pense  qu'elle  fut  bâtie 
i249)  sur  les  mines  d'un  temple  païen  Charlemagne  lui  donna  des 
terres,  et  fit  faire  d'importantes  constructions.  Brûlée  à  diverses 
reprises  et  toujours  rebâtie,  elle  fut  rasée  (1370i.  jwur  ôter  aux 
Anglais  un  point  de  défense  en  dehors  des  murs.  Louis  XI ,  ayant 
restauré  cet  édifice,  fit  pratiquer  au  midi  de  ré^rlise  une»  esplanade . 
où  il  allait  jouir  des  vues  pittoresques  de  la  Loire.  Ce  monument 
d'un  assez  bel  ordre  d'architecture,  ne  contient  point  d'objets 
dignes  d'attention.  La  châsse  de  saint  Aignan ,  placée  derrière  le 
maître-autel .  dans  une  armoire  de  bois ,  est  en  grande  réputation 
parmi  les  personnes  pieuses.  La  chapelle  souterraine ,  dédiée  à  saint 
Martin,  renfermait  ses  reliques;  elle  offre  le  caractère  de  l'archi- 
tecture du  temps  du  roi  Robert.  — Saint-Pierre-le-Puellier ,  la  plus 
ancienne  des  églises  de  la  ville ,  renferme  de  curieuses  inscriptions. 
—  Sainte-Euverte,  convertie  en  magasin,  était  une  des  plus  remar- 
quables d'Orléans.  Des  fouilles  pratiquées  aux  environs  y  firent  dé- 
couvrir des  chambres  sépulcrales ,  de  construction  romaine ,  où  l'on 
tmuva  des  armes,  des  cendres  et  des  médailles.  L'im  de  ces  c^r- 
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cucils  renfermait  un  collier  de  femme ,  en  verre  et  ambre ,  mais  rien 
qui  pût  indiquer  Tépoque  de  l'inhumation  des  corps.  —  Saint- Jac- 
ques fut  fondée,  dit-on,  par  Louis-le- Jeune,  avant  son  pèlerinage 
de  Galice.  —  L'Hôtel -do -Ville,  ancienne  demeure  de  Groslot, 
chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  contient  d'assez  belles  salles. 
Dans  celle  du  cx)nseil  est  une  très-antique  vue  de  la  ville  et  un  portrait 
de  Jeanne  d'Arc ,  copié  en  1581  sur  un  autre  que  le  temps  allait 
détruire.  Il  s'y  passa  plusieurs  événements  remarquables.  François  II 
y  fit  l'ouverture  des  Etats-généraux  ;  il  expira  dans  la  pièce  qui  pré- 
cède la  chambre  actuelle  du  conseil.  Jeanne  d'Albret  avait  confié 
son  fils  aîné,  le  duc  de  Beaumont,  à  l'épouse  de  Groslot,  femme 
très-âgée,  qui  entretenait  dans  ses  appartements  une  chaleur  conti- 
nuelle et  prescjue  dangereuse.  La  reine  lui  ayant  fait  des  reproches  à 
c^  sujet ,  elle  lui  répondit  :  «  Mieux  vaut  suer  que  trembler.  »•  Sous  le 
règne  de  Henri  III ,  le  maréchal  de  La  Châtre  tua  sur  le  perron  un 
de  ses  officiers,  coupable  de  meurtre  et  de  désobéissance.  —  Le  Mt- 
sÉE,  qui  était  autrefois  la  Maison-de-Ville ,  fut  ouvert  le  4  novem- 
bre 1825,  et  s'enrichit  assez  promptement,  grâc^  au  zèle  désinté- 
ressé des  Orléanais.  Il  contient  des  tableaux  de  Vien ,  de  Philippe 
de  Cham|)agne ,  du  Guide ,  de  Van  Romain,  du  Guerchin,  de  Drouais, 
de  Mignard.  de  Fragonard,  et  un  assez  bon  choix  de  sculptures  et 
d'antiquités.  Les  [K)rtes  intérieures  sont  c/*lles  de  l'ancien  jubé  de 
Sainte-Croix.  I^  Bibliothèque,  édifice  moderne,  a  été  ouverte  au 
public  en  180(>.  Elle  se  comp)s<»  de  livres  amassés  par  les  l)énédic- 
tins  et  d'ouvraj^'es  légués  par  divers  habitants.  Il  s'y  trouve  de  nom- 
breux manuscrits  sur  l'histoire  de  la  ville  et  du  dé|)artement ,  et 
surtout  sur  le  siège  d«*  LI2H.  —  ïji  maison  d  A^nès  Sorel ,  rue  du 
Tabourg,  a  été  liâtie  vei-s  réjKKjue  de  la  réunion  d<*s  Etats  à  Orlépns 
par  Charles  VU.  Dvs  sculptures  ornent  sa  fa<,a(h»  et  ses  fenêtn^s; 
sur  les  portes  sont  dt»s  bas -reliefs  représ<»nlant  lt*s  victoin's  de 
Charl(»s  VII,  et  des  allégoric^s  tiré<s  de  la  fable  dr  Pandon».  Iji  cour 
présente  au  milieu  un  compartiment  en  nios;ii(|ue  de  pi«'rres  noin*s 
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et  blanches.  Au  fond  est  un  puits  curieux.  Une  galerie,  soutenue  par 
trois  arcades  en  plein  cintre  et  par  des  colonnes  de  six  à  sept  pieds 
de  lut ,  d'un  seul  morceau ,  est  à  gauche  de  la  cour.  Sur  cette  galerie 
est  le  corridor  du  premier  étage.  Le  plafond  se  compose  de  nombreux 
caissons  au  milieu  desquels  sont  sculptés  des  cœurs  percés  de  flèches , 
des  torches  enflammées  et  en  sautoir ,  des  amours ,  une  tortue ,  un 
soleil ,  une  assiette  de  poires  et  enfin  des  fleurs  de  lis.  Au  fond  de  la 
galerie  et  dans  le  mur,  sont  incrustées  deux  têtes  en  demi-relief  : 
l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme.  Une  descente  de  gouttière ,  ru- 
banée  d'or  et  d'azur,  en  spirale ,  règne  au-dessus  de  la  galerie.  L'es- 
calier, qui  se  trouve  à  l'extrémité  de  cette  galerie ,  monte  du  fond 
des  caves  jusqu'au  dernier  étage  de  la  maison.  Les  marches  sont 
d'une  seule  pierre  de  six  pieds  de  longueur.  Les  armoiries  et  les 
écussons  qui  embellissaient  cette  demeure  ont  successivement  dis- 
paru. Tout  porte  à  croire  qu'elle  fut  destinée  à  Sorel;  on  croit  même 
reconnaître,  dans  les  portraits  placés  à  l'extéi  ieur  de  la  grande  salle, 
les  figures  de  la  dame  de  Beauté  et  de  Charles  VIL  La  maison  de 
François  I" ,  rue  de  la  Recouvrance ,  fut  construite  par  un  seigneur 
de  sa  cour.  Les  galeries  sont  élégantes  et  gracieuses;  les  chapiteaux, 
d'ordre  corinthien ,  sont  ornés  de  faunes  et  de  satyres  d'une  bonne 
exécution.  Ces  galeries  aboutissent  à  deux  pavillons,  qui  contiennent 
chacun  un  escalier  de  pierre.  Dans  le  fronton  de  la  porte  d'entrée 
du  premier,  est  une  salamandre  au  milieu  des  llammes ,  parfaitement 
conservée.  Les  chifl'res ,  les  armoiries ,  les  emblèmes  de  la  royauté 
ont  subi  des  mutilations  ;  mais  on  remarque  une  femme  nue  pour- 
suivie par  un  amour  armé.  La  maison  de  Diane  de  Poitiers,  rue  des 
Albanais,  fort  richement  sculptée ,  fut  bâtie  i)ar  Pierre  Châtel ,  évê- 
que  d'Orléans.  Diane  y  fut  déposée  après  la  chute  où  elle  se  cassa 
la  jambe.  La  maison  de  Pothier  intéresse  par  le  souvenir  de  ce  ju— 
risconsulte.  Celle  des  Du  Lys ,  donnée  par  la  ville  à  la  mère  et  aux 
frères  de  la  Pucelle ,  a  fait  place  à  de  nouvelles  constructions.  Les 
services  rendus  par  Jeanne  d'Arc  avaient  inspiré  une  juste  recon- 
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naissance  aux  Orléanais,  qui  résolurent  de  lui  •élever  un  monument, 
à  rexlri'mité  du  pont ,  sur  les  lieux  mêmes  témoins  des  plus  rudes 
romliats  entre  Jeanne  et  les  Anglais.  11  était  en  bronze  et  représentait 
Charles  VII  rt  Jeanne  d'Arc  à  genoux  devant  Xotre-Dame-de-Pitié. 
On  le  brisa,  en  171^2,  pour  fondre  des  canons.  En  1803,  la  ville 
fit  choix  d'une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  de  Gois  fils,  dont  le  mo- 
dèle  en  plâtre  resta  quelque  temps  sur  la  place  du  Martroi.  L'an- 
née suivante,  on  éleva  le  piédestal  dans  le  lieu  où  il  est  maintenant. 
Les  quatre  l)as-reliefs  rc^présentent  Jeaime  recevant  l'éyx^e  des  mains 
du  roi ,  le  combat  des  Touniellc*s  ,  le  sacre  de  Charles  VII  et  le  sup- 
plicfî  de  la  Pucelle.  Ce  monument  est  d'un  style  faible,  et  Ton  a 
plusieurs  fois  songé  à  le  remplacer  par  un  autre  d'un  plus  noble  effet. 
I^e  Palais-de-Juslice ,  le  Châtelet ,  détruit  en  1804,  puis  l'ancien 
I  lôttl-de-Ville,  furent  occupés  par  les  tribunaux  Le  palais  actuel  s'é- 
lève sur  l'emplacement  des  Pères  de  l'Oratoire.  11  est  comraoçle ,  maig*. 
n'a  rien  de  monumental.  Le  pont,  qui  joua  un  grand  rôltt  dan^  le* 
siège  de  1 4'2H  et  qui  était  gardé  par  le  fort  des  Toumelles ,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  n'existe  plus.  Celui  qu'on  voit  aujourd'hui  est 
dû  aux  ingénieurs  Hupeau ,  Soyer,  Tardif,  Leroy,  Peyra ,  Chopine*. 
(jui  le  terminèrent  en  17G1.  On  employa  aux  travaux  les  régiments 
de  Chartres  et  d'Orléans-infanterie ,  (jui  occupèrent  les  maisons  du 
Uavelin.  Il  est  formé  de  neuf  arches,  dont  la  largeur  varie  de  30  à 
33  nï.;  sa  longueur  est  de  333  m.  sur  l.">  m.  50  de  largeur.  'On' 
s'a|HM(;ut  bientôt  (jue  les  piles  du  côté  du  Portereau  avaient  fléchi , 
et  l'on  |MMisa  qu'elles  re|M)saient  sur  une  (lc*s  sources  souterraines  du 
l^)iret.  Le  mal  fut  pmnq)tement  rcpjiré,  et,  jnmr  faii*e  taire  les  mé- 
chants discours ,  madame  de  Ponqmdour,  (jui  se  rendait  à  Ménars , 
cons4*ntit   à  y  pass<'r  la  prcnnère  ave<-  tous  si»s  éijuipa»;es^.  L'hôt(|) 

*  |)iiiit  II'»  iioiii^  foriitriit  «  r  jcii  lit-  iiiiits     Hu|>«-au,  Mtyx  tardil ,  le  r<>i  payera  r||M|iint- 
'   (  V  «lUi  <i<>nii.i  ti<  Il  au  iiUiilr  un  Miuaiit 

(  I  ii^<  ur^  >li   fioiti    |>uti( ,  \  <<u<t  'lotit  I  itii|<  r  liii«  ti<  •- 
\  t   itl^<)lt  u  I  •  t«  M.«  rtt*  , 


ET  DE  LA  GÉNÉRALITÉ   D'ORLÉANS.  xix 

du  Préfet  était  naguère  un  couvent  de  bénédictins ,  fondé  lui-même 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  gallo-romain.  Les  prisons  pas- 
sent pour  les  plus  sûres  et  les  mieux  disposées  de  France.  Les 
promenades  entourent  la  ville  et  dominent  de  riants  jardins.  Le 
Jardin  botanique,  créé  en  1640  et  augmenté  en  1818,  est  au  delà 
du  pont,  sur  la  route  d'Olivet.  C'est  un  établissement  modèle,  digne 
de  la  haute  réputation  dont  la  ville  jouit  parmi  les  horticulteurs. 
L'Evêché  est  à  peu  près  le  seul  hôtel  complet  qui  soit  à  Orléans.  11 
contenait  jadis  la  sorie  de  portraits  des  évêques ,  et  Ton  y  voit  le 
modèle  en  bois  des  tours  de  la  cathédrale.  L'évêque  est  sufTragant 
de  Tarchevêché  de  Paris  ;  il  a  six  vicaires-généraux ,  un  grand-archi- 
diacre et  quatre  archidiacres.  La  ville  se  divise  en  onze  paroisses. 
L'hôpital  est  un  des  plus  beaux  et  des  mieux  distribués  du  royaume. 
Le  cimetière  actuel  n'offre  rien  de  remarquable.  Celui  qui  subsistait 
autrefois  et  que  plusieurs  vieillards  peuvent  encore  se  rappeler,  avait 
une  entrée  répondant  rue  Pavée  et  du  côté  de  l'Etape.  Deux  sque- 
lettes de  pierre  ornaient  le  fronton.  Pyrrhus  d'Anglebonnc,  docteur 
de  l'Université  d'Orléans,  parle  en  termes  pompeux  de  ce  cimetière, 
-  où  l'on  admirait  des  ouvi-ages  de  peinture  et  de  sculpture  dignes 
d'Apelle  et  de  Praxitèle.  •'  Tout  cela  est  détruit  ou  a  pris  place  dans 
les  cabinets  des  curieux.  On  y  montrait  le  tombeau  de  Marie  de 
L'Etoile ,  qui  avait  été  m£Qtresse  de  Théodore  de  Bèze,  alors  étudiant 
à  Orléans.  L'épitaphe  latine,  faite  par  ce  fougueux  calviniste,  fut 
effacée  à  coups  de  couteau.  Les  Orléanais  avaient  adopté  l'usage  de 
sortir  les  ossements  des  morts  pour  en  faire  des  monceaux  exposés 
aux  injures  de  l'air,  et  que  chacun  pouvait  toucher  et  profaner.  Les 
lois  sanitaires  ont  mis  fin  à  ce  triste  usage. 

Les  armes  de  la  ville  se  blasonnent  de  gueules  à  trois  cœurs  de  lis 
d'argent ,  au  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'or. 


Hupeau  par  un  seul  fait  vous  réduit  au  silence 
Bien  solide  est  son  pont,  ce  jour  il  a  porté 
Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France  . 
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Elled  existaient  bien  avant  [joais  XI ,  et  on  en  trouve  des  traces  du 

temps  de  Churles  VI  ' , 


Blois  s'é)ève  en  amphithéâtre  sur  la  rive  droite  de  la  l.oire ,  danrj 
un  sile  admirable.  On  la  divise  en  haute  et  basse  ville.  La  partie  su- 
périeure est  en  général  mal  bâtie,  percée  de  rues  étroites,  inacces- 
sibles aux  voitures,  mais  propres  et  remplies  de  fontaines.  Le  long 
du  quai  s'offre  une  suite  de  maisons  élégantes  qui  s'étendent  jusqu'à 
la  levée  de  Tours.  Le  pont ,  formé  de  onze  arches  en  pierres  de  taille, 
joint  la  ville  à  un  des  principaux  faubourgs.  Son  château  fut  le  séjour 
d'une  foule  de  seigneurs  et  de  princes  qui ,  suivant  leurs  caprices . 
en  modifièrent  l'architecture.  Il  est  assis  sur  un  coteau  qui  domine 
la  rive  droite  de  la  Loire,  et  son  aspect  est  grandiose.  Au  nord  sont 
les  parties  les  plus  anciennes  ;  sur  d'antiques  murailles  reposent  ta 
salle  des  États  et  les  débris  de  la  tour  de  Château- RegnauH .  ou  des 
Oubliet/es  ;  au  midi  se  trouve  une  tour  dite  du  Foir ,  sur  laquelle 
Catherine  de  Médicis  fit  construire  un  pavillon  en  briques ,  dont  elle 
avait  fait  son  observatoire.  On  y  lit  cette  inscription  :  l'raniœ  sa~ 
crum .  qui  rappelle  legoiit  de  la  reine  pour  l'astrologie  et  l'étude  des 
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constellations.  De  ce  point  élevé ,  la  vue  s'étend  à  plus  de  dix  lieues  ; 
on  découvre  à  gauche  les  flèches  et  les  clochers  de  Chanribord,  et  la 
forêt  de  Boulogne;  à  droite  sont  les  bois  de  Russi;  sur  la  droite 
la  Loire  va  se  perdre  dans  un  horizon  où  apparaissent  ça  et  là  des 
villes  et  des  châteaux.  La  tour  du  Foix  domine  des  bâtiments  en 
briques,  qui  rappellent  les  édifices  de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas 
au  quinzième  siècle.  Derrière  ces  constructions  est  la  petite  cha- 
pelle de  Louis  XII ,  sur  l'emplacement  de  l'église  de  Saint-Calais. 
Ce  prince  naquit  dans  les  appartements  qui  se  trouvaient  à  l'est  du 
château;  il  fit  plus  tard  remplacer  cet  édifice  par  la  façade  actuelle. 
Bâtie  en  pierre  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  elle  se  termine  par  des 
murs  de  brique,  dont  le  fond  rougeâtre  fait  mieux  ressortir  encore 
la  richesse  des  sculptures  des  balcons,  des  croisées,  des  lucanies  et 
même  des  cheminées.  Là  se  retrouvent  une  variété  infinie  de  petits 
sujets ,  dont  quel(|ues-uns  blessent  la  décence.  Les  curieux  remar- 
quent à  l'intérieur,  sous  l'encorbellement  d'une  tourelle  qui  s'appuie 
au  grand  escalier,  im  groupe  dont  la  pudique  Anne  de  Bretagne  dut 
détourner  les  regards ,  mais  qu'elle  ne  fit  point  enlever.  La  porte 
principale  du  château  est  au  milieu  de  cette  façade ,  entre  deux  co- 
lonnes dont  les  fûts  sont  chargés  d'hermines  et  de  fleui"s-<le-lis.  Au- 
dessus  de  cette  porte  existait  la  statue  équ(»s»tre  de  Louis  XII,  en- 
tourée de  fleurs-de-lis  d'or;  une  inscription  latine  consacrait  le  sou- 
venir de  la  naissance  du  roi  et  de  son  avènement  au  ))ouvoir  dans  le 
château  de  Blois.  La  dernière  fenêtre,  à  gauche  de  cette  façade,  est 
celle  de  la  chambre  à  coucher.  A  l'intérieur,  une  suite  d*arcad(?s  sou- 
tenues par  des  colonnes  sculpté(^  va  de  l'un  à  l'autre?  des  deux  pa- 
villons, ('hacun  d\m\  renferme  un  escalier;  mais  celui  (jui  conduit  à 
la  sîille  (les  Ktats  (»st  le  plus  remarquable.  Ia»s  auteurs  rap|)ortent 
que  ce  bâtim(»nt  ét;iit  couvert  en  pli»mb  doré ,  et  surmonté  d'une 
crête  à  jour  décou|)ée  en  festons.  Lii  richesse  d(»s  tentures  et  des 
ameublements  répondait  à  la  mii^nificence  de  l'archittvture.  I-a 
salle  d(»s  Ktats  se  trouve  en  retour  d'é(]uern»  du  côté  nord.  L'esca- 
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lier,  qui  semble  se  détacher  de  la  façade  même,  passe  à  juste  titre 
pour  un  chef-d'œuvre ,  mais  il  a  subi  de  grandes  mutilations.  «  Re- 
"  présentons-nous .  dit  un  historien  * ,  cet  escalier  revêtu  de  tout  le 
"  luxe  de  sa  décoration  primitive  ;  rendons-lui  par  la  pensée  ses  bal- 
"  cons  avec  leurs  balustres  ;  replaçons  les  salamandres  et  les  F  cou- 
"  ronnés  dans  les  écussons  des  rampes  ;  rétablissons  les  sculptures 

-  des  niches  et  des  entablements ,  les  chiffres  gigantesques  de  Fran- 
"  çois  V  et  de  Claude  de  France ,  les  hermines  et  les  fleurs-de-lis 

-  sans  nombre ,  et  les  arabesques  qui  étreignaient  les  contreforts , 
"  comme  les  rameaux  entrelacés  du  lierre.  Que  l'on  se  figure  ensuite 
"  le  roi  François  I"  entouré  de  sa  cour  brillante;  les  femmes  aux 

-  chaperons  de  velours  étincelants  de  pierreries ,  aux  étroits  corsages 
"  et  aux  robes  traînantes  ;  les  hommes  à  la  toque  ceinte  d*une  longue 
"  plume ,  au  justaucorps  noir  à  crevés  couleur  de  feu ,  au  manteau 
"  court  et  à  la  large  dague  ;  ou  bien  encore  le  roi  Henri  III  descen- 
•«  dant  de  ses  appartements  à  la  nuit ,  suivi  de  ses  pages  et  de  ses 
"  mignons ,  entouré  de  ses  quarante-cinq ,  et  allant  aux  flambeaux 

-  entendre  la  messe  de  Noël...  "  La  façade  extérieure  est  fort  dé- 
gradée. Elntre  les  fenêtres  sont  pratiquées  des  niches  qui  devaient 
contenir  des  statues  ;  les  quatre  tourelles  à  pans  étaient  ornées  d'a- 
rabesques ;  sur  les  culs-de-lampe  qui  les  soutiennent ,  on  voyait  des 
bas- reliefs.  Le  bâtiment  est  divisé  en  trois  étages  sur  une  partie  de 
sa  longueur,  et  seulement  en  deux  dans  l'autre  moitié.  Une  galerie 
soutenue  par  de  légers  pilastres  règne  au-dessus  de  l'entablement . 
Toute  cette  partie  est  masquée  par  des  constructions  récentes. 
Henri  III  tenait  sa  cour  dans  cette  aile  du  château.  La  salle  des 
gardes ,  la  chambre  à  coucher  du  roi ,  les  cabinets  sont  dans  le  plus 
triste  état;  les  lambris  en  bois  de  l'oratoire  de  la  reine,  ouvrage  d'un 
goût  exquis ,  ceux  de  la  chambre  de  Catherine,  sont  recouverts  d'un 
triste  badigeon.  La  porte  de  la  salle  des  gardes  s'ouvrait  sur  le  grand 
escalier;  on  en  avait  fait  la  salle  du  conseil.    A  droite  de  cette 


'    M.  dv  La  SiiiHtsavc. 
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pièce  était  le  cabinet  de  Henri  III;  Toratoire  séparait  la  chambre 
à  coucher  d'une  pièce  carrée,  appelée  l'ancien  cabinet.  Guise,  in- 
vité à  se  rendre  près  du  monarque,  s'arrêta  dans  la  salle  du  con- 
seil ,  et  traversa  la  chambre  à  coucher  ix)ur  passer  ensuite  dans  le 
cabinet  royal .  I>es  assassins  étaient  cachés  dans  le  couloir  et  derrière 
les  tapisseries.  Au  moment  où  le  duc  se  retournait ,  comme  pour 
fuir  son  misérable  sort ,  il  reçut  un  premier  coup  de  dague ,  et  eut 
la  force  de  traîner  ses  assassins  jusque  près  du  lit ,  où  il  tomba  lour- 
dement. Son  corps  fut  porté  dans  l'oratoire  et  remis  à  la  garde  d'un 
cha|>elain.  Les  embrasures  des  croisées  offrent  encore  des  restes  de 
scul))tures  et  de  peintures  à  fresque.  Le  i)lafond  est  formé  de  caissons 
de  bois ,  dont  quelques  compartiments  présentent  des  lambeaux  de 
cuir  doré. 

Mansard  érigea  la  façade  située  à  l'ouest  du  château  sur  l'em- 
placement de  l'antique  manoir  des  comtes  de  Blois.  La  terrasse 
nommée  le  Porche  aux  BreioTis  servait  de  promenade  aux  soldats 
de  la  reine  Anne.  Les  jardins,  qui  occujmient  la  partie  baisse  de 
la  place  et  l'endroit  où  s'élève  l'église  des  Jésuites,  communiquaient 
avec  le  palais  par  une  galerie  dite  des  Cerfs.  Gaston  d'Orléans, 
préférant  à  l'architecture  si  riche  et  si  somptueuse  de  la  Renaissance 
les  monuments  sévères  du  rèjnie  de  Louis  XIV,  résolut  de  renverser 
de  fond  en  comble  le  château.  Sur  la  façade  extérieure  est  un  avant- 
corps  en  saillie  ,  et  à  ses  deux  extrémités  s'élèvent  deux  |>avillons  : 
le  premier  étage  est  d'ordre  dorique,  et  le  second  d'ordre  corinthien  ; 
cette  partie  du  bâtiment  re|K)se  sur  les  anciennes  fortifications,  qui 
sont  d'une  grande  solidité.  La  façade  intérieure  présente  trois  étages, 
y  compris  le  rez-de-chaussée;  les  ailes  en  retour  sont  inachevées. 
I^s  appartements  eux-mêmes  n'ont  jamais  été  terminés.  L'escalier, 
placé  dans  l'avant-corps  du  centre,  s(»  tenninait  |Mir  une  coupole  ri- 
chement sculptée. 

Iâï  place  (jui  ^t»  trouve  au  pied  du  château  était  iMitourée  d'hôtels 
c»rrupés  |wir  les  \iv\\s  de  la  rour  ;  on  montre  celui  du  ranimai  d'Am- 
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\ar\f'.  qui  aboutit  à  la  forêt.  Le  mail  borde  le  quai  de  la  Loire;  la 
salle  de  spiclaclc,  les  abattoirs,  la  poissonnerie  oflfrent  quelque  in- 
ti?rét  ;  l'hôpital  est  i>our\-u  d'un  jardin  botanique. 

Le  pont,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  France,  fut  commencé  en 
1717  et  terminé  en  17"24.  Sa  longueur  est  de  302  mètres,  salargeui 
de  14  mètres,  el  an  hauteur  de  13  mètres  6  décimètres  au-dessus 
du  niieau  des  eaux  moyennes;  il  fut  coupé  en  1793  par  ordre  des 
représentants  du  i>cup)r.  La  cathédrale  deSaint-Louîs.  fondée  ver» 
le  septième  siècle,  est  d'une  pauvreté  |>eu  en  rapport  avec  la  richesse 
de  la  ville  de  Blois.  Dans  l'église  de  Saint-Laumer ,  on  voyait  les 
tombeaux  d'Isabelle  de  France,  fille  de  Charles  VI  el  comtesse  de 
Blois,  et  de  Guillaume  Pot.  (,'ouverneur  d'Orléans  et  de  Blois.  L'é- 
glise de  Saint-Saturnin  reçut  le  cœur  de  Gaston  d'Orléans,  celui  de 
mademoiselle  de  Montpensier,  et  les  restes  de  la  veuve  du  grand 
Sobieski.  morte  à  Blois.  Anne  de  Bretagne  fit  reconstruire  presque 
en  entier  cet  édifice,  qui  est  d'un  style  majestueux.  Marie  de  Médi- 
ris  l'enrichit  de  ses  dons. 

Les  anciennes  armoiries  de  la  ville  étaient  une  fleur-de-lia  d'or  sur 
un  champ  de  sable,  soutenu  du  loup  et  du  porc-épic. 
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Deux  autres  incendies  se  succédèrent  en  962  et  1020.  La  piété  des 
fidèles  éclata  par  un  grand  nombre  de  dons ,  et  bientôt  on  s'occupa 
de  la  reconstruction  de  Tédifice.  Les  principaux  bienfaiteurs  de  l'é- 
glise furent  alors  Eudes  de  Chartres,  Henri  I",  roi  de  France,  Reau 
Connier,  son  médecin,  et  Adelard,  doyen  du  chapitre.  Deux  ans 
après,  les  cryptes  du  monument  étaient  déjà  terminées.  L'évêque 
Fulbert,  qui  poussait  les  travaux  avec  un  grand  zèle,  laissa,   en 
mourant,  une  somme  considérable  pour  qu'on  achevât  son  œuvre 
déjà  fort  avancée.  La  dédicace  eut  lieu  sous  Thierry,  successeur  de 
Fulbert,  en  1037.  Le  jubé  fut  construit  sous  l'épiscopat  de  saint 
Yves,  de  1090  à  1115.  Un  incendie ,  qui  ravagea  la  ville,  causa  de 
grands  dégâts  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale,  vers  1194.  Ce  fait , 
contesté  par  plusieurs  historiens ,  semble  maintenant  établi  * .  La 
princesse  Mahaut ,  veuve  de  Guillaume-le-Bâtard ,  duc  de  Norman- 
die ,  avait  fait  couvrir  en  plomb  le  chœur,  la  croisée  et  une  partie 
de  la  nef.  Les  clochers  devaient  être  faits  sur  le  même  dessin  ,  mais 
on  n'avait  achevé  que  celui  de  droite ,  appelé  le  vieux  clocher,  lors- 
qu'on fut  obligé  de  le  reconstruire  en  partie  vers  Tannée  1395  et  de 
l'entourer  de  cercles  de  fer  ;  depuis  lors,  il  a  bravé  les  vents  et  les  sai- 
sons. L'autre  clocher,  construit  en  pierre  et  sur  la  plate-forme  d'une 
tour  carrée ,  se  terminait  par  une  flèche  en  charpente ,  recouverte  en 
plomb.  Il  fut  frappé  par  la  foudre  le  26  juillet  1506.  La  violence  des 
flammes  fondit  le  plomb,  six  cloches,  et  calcina  une  partie  de  la  plate- 
forme, construite  en  pierres.  Pour  sauver  l'église,  on  se  hâta  de  couper 
les  charpentes  et  de  démolir  la  partie  des  toits  voisine  du  clocher. 
Les  chanoines,  qui  reçurent  des  princes  et  du  roi  Louis  XII  d'abon- 
dantes aumônes,  rétablirent  le  clocher  en  pierres.  Jean  Texier,  sur- 
nommé de  Beauce ,  en  fut  l'architecte.  Grâce  à  ses  eff'orts,  cette 
pyramide  s'acheva  en  moins  de  sept  années.  Ainsi,  les  diverses  répa- 
rations et  r(*staurations  à  la  cathédrale  se  prolongèrent  pendant  près 
de  deux  siècles  ;  on  la  dédia  à  la  Vierge. 

'  Par  Ir«  di««rtation«  de  M.M   Brnoit,  ("ba^lt^  et  Rn«^iH 
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midi ,  un  perron  de  dix-sept  marches ,  soutenu  par  des  massifs  qui 
servent  de  base  à  des  figures  ou  à  des  colonnes  d*un  sel  jet ,  conduit 
sous  un  vaste  porche  à  trois  portiques  surmontés  de  pignons  et  de 
statues  placées  dans  des  niches  avec  des  couronnements.  Les  por- 
tails en  ogive  sont  du  meilleur  style.  Au-dessus  du  porche  s'ouvrent 
cinq  fenêtres  de  niveau,  et  plus  haut  est  une  très-belle  rose.  Des 
angles  du  grand  pignon  se  détachent  deux  tourelles  octogones ,  liées 
entre  elles  par  une  galerie  avec  balustrade  en  pierre.  Le  côté  nord 
présente  à  peu  près  le  même  aspect ,  et  l'on  pense  que  l'architecture 
des  deux  porches  est  du  même  temps. 

Avant  le  dernier  incendie,  on  vantait  la  couverture  toute  en  plomb, 
et  l'on  faisait  admirer  la  charpente,  composée  d'une  si  étonnante 
quantité  de  pièces  de  bois  qu'on  l'avait  surnommée  la  Forêt.  Ellle  a 
été  rétablie  en  fer,  et  mérite,  sous  le  rapport  de  l'art,  une  grande  at- 
tention. Sur  le  contrefort  du  clocher  vieux  est  un  cadran  vertical  en 
pierre,  soutenu  par  un  ange,  dont  la  base  semble  faire  partie  du 
clocher  lui-même.  Au-dessous  est  un  âne  pinçant  de  la  harpe,  et  dé- 
signé sous  le  titre  de  l'Ane  qui  vielle.  Cette  bizarre  sculpture  rap- 
pelle les  fêtes  de  l'Ane,  si  célèbres  dans  le  moyen  âge.  Le  clocher 
vieux  est  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  masse.  On  monte  par 
une  échelle  en  fer  jusqu'à  la  croix ,  plantée  dans  une  boule  de  cuivre 
doré;  sur  toutes  les  faces  de  ce  clocher  on  voit  des  fenêtres  ogives, 
sunnontées  pour  la  plupart  de  frontons  aigus ,  et  flanquées  d'obélis- 
ques (jui  s'élèvent  aux  angles  de  la  tour.  Le  clocher  neuf  est  plus 
riche  et  plus  ornementé.  Il  est  divisé  en  plusieurs  étages,  que  sou- 
tiennent des  voûtes  de  pierre.  Autour,  s'enroule  la  balustrade  à  jour 
d'une  galerie  sous  laquelle  ont  été  ménagées  quatre  grandes  fenêtres 
à  frontons  aigus.  Les  obélisques  qui  surmontent  les  piliers  angulaires 
de  la  tour  se  rattachent  au  clocher  lui-même  par  de  légers  arcs-bou- 
tants.  Sur  les  obélisques  ont  été  placées  les  statues  des  douze  apô- 
tres ,  avec  leurs  attributs.  Chaque  face  de  cette  partie  du  clocher  est 
I»erciHî  d'une  fenêtre  (|ue  surmonte  im  pignon  à  jour.  Du  côté  de  la 
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rosette  du  centre.  Autour  du  chœur  rëgne  un  ouvrage  de  la  plus  belle 
exécution  :  c'est  l'histoire  de  la  vie  de  la  Viei^,  et  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ces  sujets  sont  en  quelque  sorte  encadrés  dans  une 
multitude  de  pyramides,  de  dentelures  et  d'arabesques  dignes  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  les  plus  délicats.  Le  grand-autel  en  marbre  bleu 
turquin,  avec  des  ornements  en  bronze  doré,  a  la  forme  d'un  tombeau 
antique. 

L'égbsc  souterraine  se  compose  de  deux  longues  nefs  qui  s'éten- 
dent sous  les  bas  côtés  de  l'église  haute. 

Les  autres  monimients  ou  édifices  de  Chartres  sont  la  Préfecture, 
l'Hôtel-de-Ville,  l'ancien  couvent  de  Saint-Père,  la  maison  de  Saint- 
Jean,  le  Palais-de-Justice .  l'Hôpital  général  situé  sur  les  bords  de 
l'Eure;  le  Muséum  ,  la  bibliothèque  publique,  assez  riche  en  manus- 
chtn. 
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de  la  Trappe ,  fut ,  dit-on ,  prieur  * .  A  une  très-faible  distance  do 
Beaugency  et  du  chemin  de  fer  sont  les  hameaux  de  V'ernon  et  de 
Vilorceau  ;  Villemarceau  ,  séjour  de  madame  de  Rippert,  veuve  du 
fondateur  de  la  Quotidienne ,  fut  visité  par  les  célébrités  littéraires 
de  l'Empire  et  de  la  Restauration.  De  l'autre  côté  du  fleuve ,  en  s'a- 
vançant  vers  la  Sologne ,  on  trouve  la  belle  route  conduisant  d*Or- 
léans  à  Blois,  et  qui  fut  abandonnée  pour  celle  dont  M.  de  Pompadour, 
propriétaire  de  Ménars  ,  demanda  l'établissement.  Clèry,  célèbre  par 
les  pèlerinages  de  Louis  XI,  fut,  selon  les  légendes,  fondée  par 
saint  Liphard  de  Meung ,  qui  bâtit  en  ce  lieu  une  chapelle  dédiée  à 
la  Vierge.  Simon  de  Melun  y  fonda  un  chapitre,  et  Philippe  de 
Valois  y  fit  bâtir  une  très-belle  église,  que  les  Anglais  détruisirent  en 
1428.  et  qui  fut  restaurée,  grâce  à  la  magnificence  de  Louis  XL 
Cette  église ,  à  laquelle  mille  souvenirs  se  rattachent ,  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'Orléanais.  La  grosse  tour  carrée,  qui  s'élève 
à  côté  de  l'entrée  latérale  nord,  était  autrefois  surmontée  d'une 
flèche;  les  contreforts,  disposés  avec  goût,  donnent  à  l'édifice  un 
air  de  grandeur  et  de  majesté.  Au  point  d'intersection  des  deux 
branches  de  la  croix  que  dessine  l'édifice,  est  le  clocher,  de  forme 
pyramidale  ;  le  j)ortail .  surmonté  d'une  petite  campanile ,  a  de  la 
grâce  et  de  la  majcîrté  ;  la  nef  est  éclairée  par  vingt-trois  croisées, 
dont  les  vitraux  sont  aujourd'hui  détruits;  il  ne  reste  plus  que  ceux 
de  la  fciiôtre  du  rond-point  ;  la  nef  principale  est  accompagnée  de 
basses  nefs  d'un  dessin  hardi.  On  fait  remarquer  les  sculptures  de  la 
|)orte  de  la  sacristie,  formées  de  guirland(»s  et  de  ceps  de  vigne  d'un 
fini  merveilleux.  11  ne  faut  point  oublier  les  stalles,  oniét*s  de  tètes 
bizarres  et  d'autres  sculptures.  Le  morceau  qui  attire  surtout  l'atten- 
tion e>l  h»  t()mlK»au  de  Louis  XI.  L'exécution  vn  fut  confiée  par  le 
roi  lui-même  à  Conrad  de  Cologne  et  à  Laurent  de  Wrine.  sla- 
tuiiires  L'éjKmvante  i\\x\\  re>sentait  au  seul  mot  df  niort  ne  l'em- 
pêcha |H»int  de  di<*ter  aux  artistes  ses  dernières  volontés.  Il  voulut 
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uti(>  abbaye  célèbre  par  le  concile  où  se  trom'a  Théodnipbe,  arcbe^è- 
c|ue  de  Bourses.  I^-  château .  dont  on  aperçoit  quelques  ruines ,  fut, 
dit-un ,  habité  par  Eudes  de  France,  frère  de  Henri  I".  L'élise  est 
digne  de  Tixer  l'attention ,  bien  qu'elle  ait  Oté  fort  maltraitée  par  les 
calvinir-tes  du  temps  des  gut-rns  religieuses.  Sur  la  lisière  de  la  fo- 
rêt est  S'fiirillr ,  (rroa  bourg  et  chef-lieu  de  canton ,  qui  a  dans  ses 
dépendances  Lnury  et  Rfbreckien  .  naguère  fameuse  par  ses  vin«. 
Tonte  celtf  partie  de  l'Orlt^anais  est  d'une  fertilité  remarquable. 
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peints  et  de  grenades  dorées.  Le  cabinet  de  travail  reçoit  le  jour  par 
d'étroites  fenêtres.  La  chambre  où  coucha  Henri  IV  lorsqu'il  visita 
son  fidèle  ministre,  est  au-dessus  de  celle-ci.  [In  statuaire  italien 
Gxécula  la  statue  de  Sully,  que  la  famille  se  fit  rendre  par  le  Musée 
des  Monuments  français,  où  elfe  avait  été  transportée  de  Villebon. 


Le  hénis .  couronné  de  lauriers .  u  stms  son  inuiileau  ducal  sa  cui- 
rasse (!t  s(^  brassards  ;  sa  main  dmite  tient  le  bâton  de  maréchal ,  u 
main  (riiurhc  s'appuie  sur  son  t'-cusson  ;  un  casque  richement  orné  eut 
à  ses  pieds.  Lu  ville,  qui  re<,'ul  tour  à  tour  Cbarles  VM,  la  Pucdie, 
l<-s  HiiurKuiiinons.  les  ciilviiiislrs ,  Us  myalistcs  liuguencts  et  les 
frondeurs,  «-st  dans  une  situation  pittoresque.  Diverses  maisons  of- 
frent de  l'intérêt  :  tel  est  l'hôtel  de  la  niiiîtresse  de  La  Tremouille. 
Iji  llii-he  de  l'église  pnxluit  un  ndininitile  effet.  Ouzmifr  est  envi- 
nniné  de  bois.  Dampiirre  est  plus  peuplée.  Mirinj/ est  au  milieu 
d'un  jmys  vignoble'.   Ouzourr-itir'J'nzir  si'  nippowlie  de  liriare. 


[ji  \]\\f  d(;  /'i'/i/rifiH .  li'nbnnl  liiiidw  aux  t-iiviroiis  d'un  lie)) 
iiimirin-  l'ilfiirier\-li-l'iiil.  s'est  l'hiuiiêv  dr  son  berceau  i»our  venir 
i)i(U|Mr  la  |)!ai-i'  nu  utms  la  viiyoïis  aujourd'hui.  Di'  iiiniibreuses  mé- 
daille» des  enijxreurs  (ialieii  ei  (,'laude  II.  de^  débris  d'armes  el 
d'uKlerisile»  ropiiitiiis  itlloteiit  Miti  aiiliiiuilé.  Aloise  de  ('hampagne, 
(]iii  [Mirlail  le  titre  de  <liielM-She  d'(  Méaii»,  lit  U'itir  un  enslel  de  forme 
eurrée.  flanque  à  l'un  de  ses  niicli-s  d'uTie  iiiiiiieiiM-  tour:  dans  l'en- 
eeiiite  était  une  (-^{im-.  sou>  l'iiiïiHatioD  de  siiinl  (ïf»ri:es  et  de  saint 
l,ui'.  Kietitr'it  li's  habitants  de  ]'illiiviers-h-- Vieil  iNitin'nt^  leurs  de- 
ineures  xiu^  l'abri  |imterteur  du  i  liâteau  I,  in  i  nu^seimiil  de  lu  iiou- 
\elle  \ille  n-tidîl  m''eeSî.)ure  la  idiistruttlun  d'uia'  seifinde  église. 
I  lenri  I"  y  asméirea  un  ehel'  de  kindi-s  a|)[M'té  llaidoMlfe  ;  irrité  de  su 
longue  ri-Mstanie,   il  li\ra  la  \ille  aux  iViiniiies.  l^-s  {Misloureaux  v 
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commirent  des  excès ,  que  surpassèrent  plus  tard  encore  ceux  des 
Anglais,  en  1366.  Salisbury  y  pénétra  de  vive  force  en  1428.  Les 
calvinistes  saccagèrent  la  ville ,  massacrèrent  les  prêtres ,  brûlèrent 
les  reliques  et  pillèrent  les  églises.  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  en 
chassèrent  les  ligueurs ,  et  firent  pendre  à  un  arbre  du  cloître  Saint- 
Georges  le  capitaine  Faucamberge.  La  ville,  depuis  long-temps  dé- 
pourvue de  toute  espèce  de  fortifications ,  subit  de  la  part  des  cosa- 
ques un  effroyable  pillage,  accompagné  de  mille  autres  crimes. 

Le  château  couronnait  la  cime  du  coteau ,  et  communiquait  avec 
la  ville  par  un  pont-levis  ;  le  donjon  avait  un  aspect  imposant.  L'é- 
glise, autrefois  fort  belle,  avait  été  restaurée  à  grands  frais;  elle  fut, 
pendant  la  révolution,  convertie  en  sal|)ê trière.  Lors  des  réparations, 
on  voyait  dans  le  chœur  le  tombeau  d*Aloïse.  La  statue  de  cette 
princesse  était  étendue  couchée  et  les  mains  jointes  ;  à  ses  pieds  était 
un  lévrier ,  symbole  de  sa  fidélité  à  son  époux ,  Raynard  de  Broyés , 
dont  elle  ne  cessa  de  pleurer  la  mort.  Sur  lune  des  portes  latérales 
de  l'église  de  Saint-Salomon ,  se  lisait  une  inscription*  placée  au- 
dessous  du  buste  de  Henri  IV,  dont  la  funeste  mort  inspira  de  vifs 
regrets  aux  habitants  de  Pithiviers.  Dans  le  faubourg  de  Gàtinais, 
on  remarque  les  ruines  du  prieuré  de  Saint-Pierre,  fondé  par  les  fils 
d'Aloïse. 

Aux  environs  est  une  fontaine  minérale,  dont  les  propriétés  ferru- 
gineuses furent  préconisées  par  Rosset,  en  1560.  Long-temps  dé- 
laissé^, elle  est  de  nouveau  recherchée  par  quelques  malades  du  pays. 
On  prétend  que  saint  Grégoire  d'Arménie,  évêque  de  Nicopolis  , 
choisit  pour  retraite  une  grotte  près  de  Pithiviers,  et  qu'il  y  mourut*. 
Au  château  du  Hallier  vécut  une  recluse  d'un  autre  genre ,  Marie 
Touchet.  Charles  IX  l'y  visitait  parfois  à  l'insu  de  Catherine.  Une 
nuit  qu'il  chevauchait  en  compagnie  de  deux  écuyers  seulement ,  il 
tomba  au  milieu  d'une  bande  de  calvinistes ,  réfugiés  dans  la  forêt 

•  Quod  niJilalis  faln  logent. 

'  Symphorien  Guyos. 
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d'Orléans.  Ils  lui  ofirirent  de  l*hydroinel  et  les  restes  d'un  pâté  qu'il 
trouva  délicieux;  après  quoi  ils  le  laissèrent  continuer  son  voyage. 
Le  monaniue  vanta  le  mérite  de  ce  pâté ,  et  de  là  vient ,  dit-on ,  Tan- 
tique  et  si  juste  renommée  des  pâtés  de  Pithiviers.  A  Malesherbes, 
Henri  IV  oublia,  près  de  la  perfide  marquise  deVemeuil.  le  tracas 
des  affaires  qu'elle-même  lui  suscita  plus  d'une  fois.  Yecre-la-Vi/le 
ne  mérite  auctme  description  ;  mais ,  tout  près .  sous  les  ruines 
d' yèrre-Ie-CAôlel ,  au  milieu  d'une  vaste  plaine,  s'élève  une  colline 
isolée  que  couvrent  des  débris  de  tours  et  des  murailles.  Du  fond  du 
vallon  surgissent  de  hauts  peupliers  qui  embellissent  le  paysage.  Les 
fossés ,  autrefois  larges  et  profonds ,  n'existent  plus.  La  première 
enceinte  était  flanquée  de  tours  auxquelles  se  suspendaient  les  herses 
et  le  pont-le^is.  A  l'intérieur  se  trouvaient  leb  logements  des  gardes, 
aujourd'hui  remplacés  par  des  demeures  rustiques  et  une  petite  église 
))aroissiale  ;  dans  la  seconde  enceinte  était  le  donjon  ou  le  réduit.  Le 
«guichet ,  percé  près  de  la  tour  du  nord-est ,  commtmiquait  par  un 
|K)nl-levis  avec  la  première  enceinte.  Le  donjon  commandait  le  reste 
du  château;  sa  forme  était  celle  d'un  carré  parfait,  ayant  quatre 
tours  aux  angles  et  une  cinquième  tour  un  \ye\i  en  avant  du  mur  de 
la  façade  de  Test  Des  courtines,  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
remparts ,  faisaient  le  tour  de  l'enceinte  ,  et  on  y  arrivait  en  gravis- 
sant des  escaliers  de  pierre  construits  dans  l'intérieur  de  chaque 
tour.  Cha<jue  face  du  carré  avait  environ  cent  pieds  de  longueur. 
L'espace  intérieur  devait  être  occupé  {«r  un«»  place  d'armes,  et  par 
d(»s  jardins.  I^  logis  dn  seigneur  se  comi)osait  de  trois  pièces  d'iné- 
gale (grandeur .  oniées  de  colonnes  et  de  sculptures  grossières  ;  d'é- 
|>aiss<'N  voûte»»  de  pierre  couvraient ,  dit-on ,  toutes  les  fiarties  de  a* 
castel.  d'où  les  homm<^  d'armes  s'avançaient  au  loin  dans  la  campa- 
tfiie ,  pir  de  nomhrf*ux  et  profonds  souterrains.  Quant  à  l'origine  de 
ce  fort .  (juelques  archéologues  la  tont  rcntonter  jus  ju'au  temps  des 
Romains,  et  ils  s'appuient  )x)ur  c€»la  cic  hi  diVouverte  d' annuités  et  de 
médailles ,  rommuiH's  dans  tout  l'Orléanais.  Il  c>t  plus  prol)able  que 
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sa  fondation  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  de  Henri  T" ,  et  que  ce 
prince  en  fit  le  point  d'appui  de  ses  attaques  contre  les  barons  féodaux. 
Nous  citerons  des  lieux  sans  importance  historique ,  tels  que  Cé- 
tarvilie,  Avdeml/e,  Morml/e,  Nangeville,  Montemîle,  et  enfin  Ou- 
/am7/<f  que  recommande  seulement  son  assemblée  des  Corps-S'atn^. 
La  petite  ville  de  Mahtherbes,  située  sur  X Essonne,  est  dominée 
par  de  jolie  bois;  son  château  fut  habité  par  le  président  Lamoignon 
de  Malesherbes ,  défenseur  de  Louis  XVI.  Auxy  se  montre  entourée 
de  ruches  et  de  champs  de  safran.  L'une  des  cloches  de  Beaune-Ia-Jio- 
lande  porte  une  inscription  qui  a  soulevé  de  grands  débats  entre  les 
arohéotogues  de  l'Orléanais.  Bois-Commun  fut  détaché  du  domaine 
de  couronne  et  donné  en  apanage  au  fils  de  saint  Louis.  Le  jubé  de 
son  église  paroissiale  est  un  des  plus  beaux  de  France.  Louis  VI 
avait  coutume  de  s'arrêter  dans  cette  petite  ville  lorsqu'il  se  rendait 
au  château  de  La  Motte-d'Egry. 


ISSEMENT    DR 


A|jri-s  avoir  traversé  la  Unvl  de  Bussy ,  on  aperçoit  le  château  de 
Jiiauregard ,  bâti  sous  le  ri'irni-  de  Henri  II,  par  Jean  de  Thiera. 
I^  domaint-  i|ui  l'entoure  L-ut  autrL-rois  j)our  maîlre  Gaucourt,  le 
Itnive  gouverneur  d'Orléans  :'i  l'épiNjue  du  siège  et  de  la  Pnoelle. 
Koumier,  dans  si.'s  Ksiais  sur  B/ois .  parle  d'une  ancienne  route 
roiiiiue  *jus  le  nom  de  chemin  de  Charlentagne  et  qui  se  voit  près  do 
Iwurg  de  CelletUs.  Ia:  château  de  Chaillea  domine  de  belle»  prai- 
ries. Lacri'me  lie  ■Vafrt/-6'errfl/*  est  fort  comme  des  [rourmanda.  Pi^ 
df  Sailli- Di/é  esl  le  liourj;  Ak  Monihivaul.  l'ineuil .  aux  liords  da 
('insison,  e>t  fonnée  de  riantes  habitations  dont  les  blanches  mu- 
railles se  (li-taihenl  sur  la  verdure  de  la  fort-t.  Lackautsie,  presque 
aux  portes  de  Biois.  fut  saccagi'e  par  l<«  calvinistes,  mais  les  rdi- 
ijues  de  saint  Victor  ^■chapI)^^erlt  ù  la  d( -si  met  ion.  Lors  des  proces- 
sions .  on  reuiangue  le  costume  bi/urn'  de  c«ux  ()ui  portent  la  châase 
Marie  de  Médicis  prit  sous  na  jirolciiiori  les  eaux  minérales  que  pos- 
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sède  Saint-Denis ,  et  elle  séjourna  quelque  temps  dans  le  château 
voisin.  Saini'Lubin  et  Saint-Bohaire  se  montrent  dans  les  plaines 
de  la  Beauce.  Non  loin  de  ce  dernier  hameau  existe  un  dolmen 
formé  d  une  pierre  plate  soutenue  par  quatre  autres.  Fossé ,  Sa>nf- 
Sulpice ,  sur  les  confins  de  la  forêt ,  ont  un  territoire  fertile  et  bien 
cultivé.  HerhauH  possédait  un  château  magnifique  bâti  par  un  maî- 
Ire-d'hôtel  de  François  I*'.  Dodun ,  marquis  d'Herbault ,  qui  fit  re- 
construire cette  demeure  sous  le  règne  de  Louis  XV ,  y  déploya  le 
luxe  et  les  prodigaUtés  des  financiers  de  cette  époque.  On  visite,  non 
loin  de  là ,  à  Orchaise ,  une  grotte  creusée  dans  les  flancs  d'un  co- 
teau. Les  gens  du  pays  rac/ontent  à  ce  sujet  mille  fables  sans  inté- 
rêt. Les  vins  rouges  de  cette  localité  étaient  autrefois  en  grand 
renom.  Les  ruines  du  château  de  Bury  s'élèvent  au  sommet  d'une 
coUine  baignée  par  la  Cisse.  Bemier  donne  l'histoire  du  manoir  féo- 
dal auquel  succéda  le  splendide  monument  construit  par  Florimond 
Robertet,  ministre  de  François  P'.  Il  ne  reste  aucune  trace  du  luxe 
déployé  £^  l'intérieur,  et  quelques  pans  de  murailles  seuls  sont  encore 
debout.  Le  vieux  castel  d'Onzain  appartenait  aux  seigneurs  de  Neil- 
hac,  devenus  propriétaires  de  la  terre  de  Bury.  On  prétend  que  Vol- 
taire y  composa  plusieurs  chants  de  son  poème  de  la  Pucelle,  infâme 
plaisanterie  consommée  sur  les  lieux  mêmes  témoins  des  exploits  et 
de  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc  !  C'est  sur  les  bords  de  la  Cisse  et  près 
d'Onzain  que  fut  livrée  la  bataille  entre  Lothaire  et  Louis-le-Dé- 
bonnaire. 

L'abbaye  de  La  Guiche,  qui  renfermait  les  tombeaux  des  comtes 
de  Blois ,  fut  fondée  par  un  sire  de  Châtillon  et  par  son  épouse ,  la 
comtesse  Alix,  en  1277.  Les  calvinistes  violèrent  les  sépulcres  de 
tous  les  princes  et  princesses  qui  y  reposaient  depuis  trois  siècles  ; 
l'église  n'existe  plus  aujourd'hui.  Celle  de  Mesland  a  subi  peu  de 
dégradations. 

Mer,  fameux  à  l'époque  des  guerres  de  religion ,  est  la  patrie  de 
Jurieu,  théologien  protestant.  La  tour  de  l'église  est  digne  d'atten- 
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lion.  Ce  bourg,  qui  possède  un  pont  sur  la  Loire,  se  nommait  bxl- 
irefois  Ménars- la- VHle,  et  c'est  k  Ménars- le- Château  qu'il  fieuit 
chercher  des  souvenirs  intéressants  ;  là  s'élève  un  château  que  ma- 
dame de  Pompadour  fit  construire  à  la  place  d'un  ancien  édifice  où 
séjourna  Stanislas ,  roi  de  Pologne.  Le  luxe  des  ameublements  et  la 
richesse  des  décors  répondaient  au  grandiose  de  l'ensemble.  Ce  do- 
maine,  vendu  à  la  révolution ,  passa  aux  mains  de  plusieurs  maîtres, 
pour  venir  en  celles  du  maréchal  de  Bellune.  Le  château  a  été  con- 
verti en  un  Prytanée.   On  jouit,  du  haut  des  terrasses,  d'un  im- 
mense horizon.  Suècres  est  entourée  de  vignes  et  de  hauts  noyers. 
Avaray  se  recommande  par  le  souvenir  du  compagnon  d'exil  de 
Louis  XVIII  et  par  son  château,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Orléanais. 
La  ville  de  Marchenoir,  dont  le  nom  se  mêle  au  récit  de  nos  guerres 
féodales ,  était  beaucoup  plus  considérable  que  nous  ne  la  voyons 
aujourd'hui.  Dans  l'origine,  c'était  une  maladrerie  fondée  par  Thi- 
baut V,   dotée  de  droits   d'usage  dans  la  forêt.  Saccagée  tour  à 
tour  par  les  Anglais  et  les  Orléanais ,  cette  cité  repnt  quelque  im- 
|X)rtance  lorsque  le  temple  protestant,  qu'un  édit  autorisa,  y  eut  ra- 
mené de  nombreux  habitants  de  la  religion  réformée  ;  elle  souffrit  de 
nouvelles  perles  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
depuis  lors  elle  n'a  jamais  repris  son  ancienne  pnispérité.  On  montre 
les  ruines  de  son  donjon  et  des  murailles  qui  formaient  l'enceinte. 
On  a  découvert  à  Josjies  d'assez  nombœuses  antiquités.   L'égiîse 
renferme  un  tableau  de  Boucher  qui  fut,  dans  l'origine,  destiné  à  la 
chapelle  de  Chambord.  Près  de  là  est  le  château  de  Cerqueux ,  où 
l'on  a  trouvé  plusieurs  c^^rcucils  de  pierre.  A  Isy,  se  voient  encore 
des  ruinc*s  attribuées  par  les  archéologu(»s  du  i)iiys,  dont  le  témoi- 
gnage est  douteux,  à  un  temple  d'Lsis.    Non  loin  d* J/uiseau-nur-' 
Mauve    était   Monlpipeau ,   jadis   magnifi(]uc  séjour,   maintenant 
déchu  d(î  son  anci(»nne  Nplend(»ur.    Oucqucs  jHissiHle  des  richesses 
minérales,  deux  iuinuU  et  des  vignobles  assez  t^tiniés.  Les  anti- 
qu^iiri's  se  sont  eflorcé.s  de  trouver  l'étymologie  du  nom  AOuzouer^ 
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le-Marche.  Ce  mot  Ouzouer  se  retrouve  sur  plusieurs  points  du  dé- 
partement ,  et  en  général  dans  les  lieux  où  s'élevaient  des  oratoires , 
quelques  auteurs  ont  donc  adopté  l'idée  que  cela  venait  d'an  jun- 
gère,  prier.  Au  delà  de  Verdes  sont  les  ruines  de  l'abbaye  du  Petii- 
Ciieaux ,  fondée  par  Thibaut ,  comte  de  Champagne ,  et  dévastée 
successivement  par  les  Anglais,  puis  par  les  calvinistes.  Parmi  les 
abbés  de  ce  monastère  on  retrouve  les  noms  de  Juvénal  des  Ursins , 
d'Hippolyte  d'Est,  d'Eustache  du  Bellai.  L'étang  de  Verdes  est  re- 
marquable par  son  étendue. 

Sur  l'autre  rive  du  fleuve  est  Bracieux,  village  que  côtoie  le  ruis- 
seau de  Bonneheure.  Enfin  nous  arrivons  à  Chambord.  Les  comtes 
de  Blois  y  avaient,  dès  Tan  1090,  un  rendez-vous  de  chasse,  dont 
les  rois  de  France  acquirent  la  propriété.  François  I*'  chargea  le 
Primatice  d'élever  un  magnifique  château  dans  ce  lieu  si  favorable  à 
la  chasse,  et  qui  lui  rappelait  les  plus  doux  souvenirs  de  son  enfance. 
Le  Primatice  eut  à  sa  disposition  des  sommes  considérables.  Dix- 
huit  cents  ouvriers  travaillèrent  sans  relâche  pendant  plus  de  douze 
ans  à  l'édifice,  dont  l'architecte  Ducerceau  nous  a  transmis  la  des- 
cription. "  Le  bâtiment  est  situé  dans  une  plaine,  à  quatre  lieues  de 

-  la  ville  de  Blois ,  du  côté  d'orient ,  prochain  d'une  lieue  de  la  ri- 
«  vière  de  Loire.  Le  logis  est  accompagné  d'un  bois  assez  grand; 

-  au  pied  d'icelui  logis ,  du  côté  de  la  rivière ,  se  présente  un  marais 
-avec  un  canal,  par  le  moyen  duquel  l'on  pourroit  pratiquer  de 
"  grandes  beautés ,  et  qui  donneroient  beaucoup  de  contentement. 
"  La  commodité  du  dedans  a  été  ordonnée  avec  raison  et  sçavoir, 
"  car  au  milieu  et  au  centre  est  un  escalier  à  deux  montées ,  percé  à 

-  jour,  et  autour  icelui  quatre  salles,  desquelles  l'on  va  l'une  à  l'autre 

-  en  le  circuisant.  Aux  quatre  encognures  d'entre  chaque  salle ,  il  y 
"  a  un  pavillon  garni  de  chambres,  garde-robbes,  cabinets  et  montée. 
"  Plus ,  es  quatre  coings  de  la  masse  de  tout  le  bastiment ,  se  voient 

-  quatre  grosses  tours  garnies  à  chacun  estage  de  toutes  commo- 

-  dites ,  comme  chambres ,  garde-robbes ,  privés ,  cabinets  et  mon- 
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•*  tées.  Cet  édifice  a  trois  estages  sans  le  galetas ,  et  tant  aux  quatre 
"  pavillons  et  es  quatre  tours  ;  les  quatre  salles  du  troisième  estage 
*•  sont  voûtées ,  sur  lesquelles  il  y  a  quatre  terrasses  régnantes  à 
"  Tentour  de  l'escalier,  ainsi  que  les  salles.  Quant  à  l'escalier,  il 

-  règne  en  hauteur  au-dessus  d'icelles.  Oultre  plus,  autour  de  ce  corps 
•«  de  logis  que  j'appelle  le  donjon ,  est  la  tour  régnante  en  trois  côtés, 

• 

•*  qui  sont  fermés  de  bastiments  dont  les  bas  estages  servent  d'of- 

-  fices  ;  et  le  dessus ,  ce  sont  ces  terrasses  qui  ont  été  ainsi  ordon- 
"  nées  pour  garder  les  vues  dudit  donjon.  Es  encoignure  de  ces  der- 

-  niers  édifices ,  vous  voyez  par  dehors  quatre  grosses  tours  pareilles 

-  a  celles  du  donjon ,  dont  les  deux  ne  sont  avancées  que  jusqu'au 

-  premier  estage.  encore  qu'au-dessus  de  l'élévation  je  lesaye  faites. 

-  Et  aux  deux  cotés  plus  prochains  du  même  donjon,  sont  élevés  les 
^  estages  au-dessus  des  terrasses ,  d'une  certaine  longueur,  à  Tune 
"  desquelles  est  comprinse  une  salle .  garde-robbe  et  montée ,  et  à 

-  chaque  estage ,  ainsi  que  à  chaque  angle  d'iceux  par  dedans ,  il  y 
"  a  une  montée  par  la  cour,  de  fort  bonne  ordonnance,  qui  sert  pour 

-  la  commodité  de  membres  prochains*.  »»  André  Duchêne,  dans  ses 
Recherches  sur  les  villes  et  châteaux  de  France,  complète  ainsi  la 
description  :  «  Cette  royale  maison  a  sa  vue  jusque  sur  la  ville  de 

-  Blois ,  encore  (ju'elle  en  soit  distante  de  trois  lieues ,  et  limitée  de 

-  tous  côtés  de  prés,  eaux  et  forêts. . ,  Au  bout  du  jardin  de  la  Reine, 

-  grand  de  cinq  ar|)ents ,  vous  remarquerez ,  vers  la  forêt  de  Blois , 

-  une  allée  large  de  six  toises  et  longue  de  plus  d'une  demi-lieue . 
»•  embellie  de  plus  de  quatre  rangs  d'ormeaux  plantés  à  six  pieds 

-  l'un  de  l'autre,  montant  à  plus  de  six  mille,  et  si  adroitement  ali- 

-  gnés  au  niveau ,  que  ceux  du  roi  de  Pers(\  tant  vantés,  ne  seroient 
•  rien  auprès.  .  En  l'état  où  elle  est  maintenant,  on  tient  a^tte  de- 

-  meure  assez  ample  fwur  loger  tous  lt*s  primes  de  l'Europe,  et  il 

-  semble  ({u'elle  met  derrière  soi  tout  ce  que  jamais  l'architet^ture  a 

-  produit  de  singulier.  -  Cett4»  architecturt^  en  effet,  n'a  rien  du 
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style  grec,  ni  rien  du  genre  gothique  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  à  part, 
conçu  par  une  imagination  aussi  riche  que  capricieuse,  he  bâtiment 
principal  offre  aux  regards  trois  ordres  de  pilastres  d'une  ^ctrême 
simplicité.  Toute  Tomementation  semble  avoir  été  réservée  pour  les 
terrasses,  qui  forment  le  toit  du  château;  là  se  montrent  prodigués 
les  bas-reliefs  et  les  plus  élégantes  sculptures ,  dues  au  ciseau  des 
Jean  Goujon ,  des .  Germain  Pilon ,  des  Cousin ,  des  Bontems.  Les 
pierres ,  tirées  des  carrières  de  Dinant  et  de  Ménars ,  étaient  très- 
propres  à  recevoir  et  à  garder  les  innombrables  dessins  dont  elles 
furent  chargées.  De  toutes  parts  se  montrent  l'F  et  la  salamandre 
couronnés ,  et,  de  loin  en  loin ,  le  croissant  de  Diane ,  et  l'H  et  le  D 
entrelacés  ;  on  y  voit  aussi  le  soleil ,  emblème  de  Louis  XIV»  avec  sa 
devise  :  Nec  pluribus  impar.  Le  grand  escalier  est  pratiqué  dans 
une  tour  située  au  centre  du  bâtiment  ;  par  une  disposition  ingénieuse, 
cet  escalier  est  à  double  rampe,  se  croisant  l'une  sur  l'autre,  et  ayant 
un  noyau  commim.  Deux  escaliers  d'un  dessin  admirable  sont  aux 
anglesv  de  la  cour  ;  dans  celui  de  l'aile  d'Orléans  se  trouvent  trois 
cariatides  ayant  quelque  ressemblance  avec  François  l^\  la  duchesse 
d'Etampes  et  la  comtesse  de  Châteaubriant.  Dans  l'autre  escaUer, 
qui  ne  fut  jamais  entièrement  terminé,  l'artiste  se  proposait  de 
mettre  les  portraits  de  Henri  II ,  de  la  reine  sa  femme,  et  de  Diane 
de  Brézé.  11  y  a  deux  chapelles,  dont  Tune,  bâtie  par  Catherine  de 
Médicis,  est  bien  conservée;  Tautre,  ornée  de  délicates  sculptures, 
était  l'oratoire  de  la  reine  de  Pologne.  Au-dessus  se  trouvaient  les 
appartements  de  François  Y\ 

Ce  monarque  y  tint  une  cour  brillante,  formée  de  jeunes  seigneurs 
et  de  damoiselles ,  auxquelles  la  reine  faisait  commandement  exprès 
de  se  parer  comme  des  déesses.  On  y  menait  la  plus  joyeuse  vie , 
passant  de  la  chasse  aux  festins,  et  de  la  table  à  d'autres  plaisirs. 
Tous  les  gentillâtres  du  voisinage ,  leurs  épouses ,  leurs  filles  et  leiirs 
sœurs  recevaient  bon  accueil  du  monarque  et  de  ses  favoris.  A  son 
retour  de  Madrid,  François  vint  se  reposer  à  Chambord;  la  duchesse 


L\iv  DESCRIPTION  DE  LORLËANAIS 

d'Ângouiême  était  allée  à  sa  rencontre  avec  une  suite  de  jeunes 
beautés ,  parmi  lesquelles  mademoiselle  d'Heilly  brillait  au  premier 
rang.  Le  roi ,  désirant  le  silence  et  le  mystère ,  recommanda  aux  ar* 
chitcctes  de  multiplier  les  escaliers  dérobés ,  les  portes  secrètes ,  les 
galeries  souterraines,  qui  bientôt  protégèrent  d'infidèles  amours. 
Madame  d'Étampes ,  trompée  à  son  tour,  fut  long-temps  avant  de 
soupçonner  qu'il  existât  près  d'elle  une  rivale  et  d'autres  intrigues 
galantes.  Charles-Quint  voulut  voir  cette  célèbre  demeure,  et,  an 
rapport  de  Davila ,  il  déclara  qu'elle  renfermait,  tout  ce  que  pouvait 
créer  de  mieux  l'industrie  humaine.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  irrité  contre 
les  dames ,  le  vainqueur  de  Marignan  écrivit ,  avec  la  pointe,  d'ooe 
émeraude ,  ces  deux  vers  sur  une  vitre  de  son  appartement  : 


SouTent  femme  Tarie  , 
Bien  fol  est  qui  s'y  fle. 


Sous  Henri  II ,  le  château  ne  perdit  rien  de  son  éclat  et  de  sa 
magnificence.  Un  roi  de  vingt-neuf  ans  voulut  prouver  aux  siècles  à 
venir  que  les  grâces  du  visage  et  les  charmes  de  l'esprit  avaient, 
chez  Diane ,  bravé  le  passage  de  quarante  hivers.  Partout  il  étala 
ses  chiffres  et  ses  emblèmes ,  sans  s'inquiéter  des  humiliations  de 
Catherine  de  Médicis  Peut-être  la  belle  Florentine  laissa-t-dle 
échapper  plus  d'une  fois  un  sarcastique  sourire  à  la  vue  de  ces  sculp- 
tures où  la  chaste  déito  des  forêts  se  montrait  sous  les  traits  de  ma- 
dame de  Brézé .  avec  un  arc ,  des  flèches  et  un  carquois.  Peut-être 
aussi  pensait-elle  que  l'amour  porte  en  lui-même  ses  poisons  et 
ses  vengeances.  En  effet ,  une  aventure  qui  fit  quelque  bruit  cou- 
vrit Diane  de  honte ,  et  son  royal  amant  de  ridicule.  Henri  faillit 
un  soir  se  trouver  face  à  face  avec  Brissac ,  qui  sortait  de  chez  la 
favorite.  Le  galant  [)rit  la  fuite ,  et  heurta  Claude  de  Taïs ,  grand- 
maître  de  l'artillerie.  Diane ,  fort  irritée  des  indiscrétions  de  cet  of- 
ficier, sut  prés<»nter  les  choses  sous  un  jour  tel  que  le  roi  lui  ôta 
ijuelque  temps  après  sa  charge,  pour  la  donner  à  son  rival.  Pran- 
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çois  II ,  Henri  III  et  Charles  IX  rendirent  par  moments  à  Chambord 
son  éclat  et  ses  fêtes.  Henri  IV  le  délaissa  pour  les  ombrages  de 
Saint-Germain.  Louis  XIII  vint  s'y  consoler  de  l'éloignement  de 
mademoiselle  de  La  Fayette ,  et  l'assigna  ensuite  pour  lieu  d'exil  à 
Gaston ,  qui  y  tint  une  sorte  de  cour.  Goûtant  pour  la  première  fois 
les  charmes  de  la  paternité ,  ce  prince  s'amusait  à  se  faire  suivre  par 
Mademoiselle,  et  à  l'égarer  dans  la  double  montée  du  grand  escalier, 
l'appelant  d'un  côté  tandis  qu'elle  grimpait  de  l'autre.  Trente  ans 
après,  l'orgueilleuse  vieille  fille  y  avouait  au  beau  Lauzun  son 
amour  en  soufflant  sur  une  glace  et  traçant  avec  le  doigt  ce  nom 
adoré. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  tout  changea  d'aspect.  Les  magni- 
ficences ,  les  folies ,  les  scandales  de  la  cour  rendirent  une  nouvelle 
vie  à  ces  murs  restés,  au  temps  de  Louis  XIII,  silencieux  et  taci- 
turnes comme  le  pâle  visage  de  Richelieu.  Le  jeune  roi ,  désirant 
fasciner  Mancini  et  plaire  à  La  Vallière,  fit  sous  leurs  yeux,  et  au 
gré  de  leurs  souhaits ,  d'immenses  changements  à  l'œuvre  du  Pri- 
matice.  Mansard  y  apporta  ses  gigantesques  plans ,  mais  les  travaux 
qu'il  entreprit  sont  inachevés.  Deux  ailes ,  destinées  aux  écuries  et 
aux  communs ,  eussent  formé  une  vaste  cour  réunie  au  château  par 
une  grille.  Sur  les  fondations  de  l'un  de  ces  bâtiments,  le  maréchal 
de  Saxe  éleva  les  caserne»  que  l'on  voit  aujourd'hui.  On  prétend 
que  Mansard  fit  à  Chambord  le  premier  essai  des  toits  à  pans  coupés, 
auxquels  il  a  laissé  son  nom.  Louis  XIV  parut  pour  la  dernière  fois 
à  Chambord  vers  1684.  Déjà  madame  de  Maintenon  prenait  faveur, 
et  les  mémoires  du  temps  la  citent  parmi  les  personnes  qui  étaient 
dans  la  voiture  du  roi.  Louis  était  décidé  à  y  chercher  un  abri  der- 
rière la  Loire,  si  Villars  eût  succombé  à  Denain.  Lorsque  Stanislas 
perdit  le  trône  de  Pologne ,  Chambord  lui  fut  donné  pour  demeure  ; 
la  reine  Marie  y  passait  sa  vie  dans  de  saintes  pratiques  ;  lui-même 
y  goûtait  le  calme  et  le  repos,  après  tant  de  troubles  et  d'agitations. 
Il  fit  combler  les  fossés  et  planter  le  grand  parterre.  Une  médaille  a 
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conservé  le  souvenir  de  son  séjour  à  Chainbord.  Plus  tard,  le  maré- 
chal de  Saxe  reçut  ce  prix  magnifique  de  la  victoire  de  Fontenoy. 
Les  paysans  des  environs  racontent  mille  anecdotes  sur  ce  héros,  et 
la  plus  )X)pulaire  est  celle  de  son  entrée  en  voiture  à  six  chevaux, 
(|ui  montèrent  le  grand  escalier.  Panni  les  obligations  des  roaitres 
de  postes ,  était  celle  de  conduire  eux-mêmes ,  au  lieu  et  place  de 
leurs  postillons ,  les  carrosses  des  personnages  importants.  Un  origi- 
nal ,  nommé  Moreau ,  qui  résidait  à  Nouant ,  entra  à  toute  volée  de 
ses  six  chevaux  dans  la  première  cour,  et  arriva  jusque  dans  la  salle 
des  gardes  du  rez-de-chaussée  ;  le  maréchal  mit  la  tête  à  la  portifere 
et  lui  cria  :  «  Où  me  conduis-tu?  «  —  -  A  votre  appartement,  mon- 
seigneur. -  En  effet,  les  deux  premiers  chevaux  étaient  déjà  lancés 
sur  les  marches  de  Tescalier.  »  Cette  fanfaronnade  plut  beaucoup  à 
Maurice .  (]ui  fit  donner  un  large  pourboire  à  ce  maître  de  poste  des 
anciens  temps.  "  Le  maréchal  avait  près  de  lui  deux  régiments  de 
hulans ,  qu'il  soumettait  à  une  sévère  discipline.  Tous  les  matins  il 
présidait  aux  manœuvres,  et  Ion  voyait  arriver  sur  la  place  d*annes, 
à  l'appel  sonné  par  les  trompettes,  des  chevaux  d'Ukraine,  qu'<Hi 
laissait  vivre  en  liberté  dans  le  parc.  Les  soldats  étaient  pendus  sans 
pitié  pour  la  plus  légère  faute  ;  on  a  montré  long-temps ,  près  du 
champ  de  manœuvre ,  un  gros  orme  qui  servait  à  ces  exécutions ,  et 
(juc  la  foudre  brûla  en  1820.  D'autres- plaisirs  partageaient  la  vie 
du  héros;  c'étaient  lc*s  spectacles  donnés  |)ar  la  troupe  de  Favait, 
et  dans  la  salle  qui  servait  à  ces  délassements  on  avait  pratiqué  une 
jwtite  loge  grillée  jxmr  l'évêque  de  Blois.  Maurice  de  Saxe  y  con- 
nut mademoiselle  Chantillv,  et  cet  amour  hâta  la  fin  d'une  existence 
(jue  les  fatigues  de  la  guerre  avaient  dès  long-temps  minée.  Il  mourut 
des  suites  d'un  frisson  (ju'il  prit  en  for^*ant  un  cerf.  Mais  rien  ne 
pourrait  détruire  dans  la  contrée  l'i^pinion  que  ce  frisson  avait  été 
causé  par  l'épée  du  prince  df  Ouiti.  -  Vers  les  derniers  jours  du  mois 
"  de  novembre,  vers  huit  heurtas  du  nmtin ,  une  chaisi*  de  poste, 
-  précédée  d'un  courrier  sans  «-«mleurs,  entra  dans  le  parc  de  Cham- 
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iiicrustt*s  d'ivoire  et  de  nacre,  les  tapisseries  des  Gobetins  et  de  la 
Savonnerie ,  et  toutes  sortes  de  richesses  artistiques  qui  s*y  étaient 
accumulées  depuis  plusieurs  siècles.  Tout  fut  vendu  aux  criées  par 
ordre  du  District  de  Blois.  Mais  ce  qui  est  inexplicable,  c'est  la  des- 
truction des  par()uets,  des  chambranles  de  cheminées,  des  boiseries, 
des  jalousies  et  des  fenêtres,  des  portes  même  du  château.  On  avait 
prescrit  de  faire  disparaître  toutes  les  fleurs-de-lis  et  les  insignes  de 
la  royauté  qui  se  trouvaient  sculptés  en  divers  endroits  ;  mais  Tar- 
chitecte  chargé  de  faire  le  devis  des  dépenses  qu'occasionnerait  eette 
mesure  eut  assez  de  patriotisme  et  d'adresse  pour  élever  les  frais  à 
j)lus  de  cent  mille  francs ,  ce  qui  fit  reculer  les  profanateurs.  Sous  le 
règne  de  Napoléon ,  Chambord  fut  désigné  comme  le  chef-lieu  de  la 
(juinzième  cohorte  de  la  Légion-d 'Honneur,  et  affecté  à  la  demeure 
de  son  chef,  le  maréchal  Augereau.  Vers  1809,  ce  domaine  fut 
réuni  à  la  couronne ,  mais  pour  peu  de  temps  seulement  ;  car  à  Té- 
|)oque  de  son  mariage  avec  l'archiduchesse  d'Autriche,  Napoléon  fit 
don  de  Chambord  à  Berthier,  négmriateur  de  cette  illustre  alliance. 
Une  des  conditions  essentielles  du  présent  impérial  était  que  tcNis 
lt«  revenus  seraient .  pendant  ciiuj  ans .  affectés  à  la  restauration 
du  parc  et  du  château ,  ce  (|ui  formait  l'obligation  d'y  employer  trois 
millions;  mais  le  maréchal  accepta  sans  se  mettre  en  devoir  d'exé- 
cuter son  obligation,  et  cette  clause  resta  dans  l'oubli.  Sous  la  res- 
tauration ,  la  princesse  de  \\'agram  ne  rendit  aucun  lustre  à  CSiam- 
iMird ,  dont  ell^  chercha  s«'ulement  a  tirer  parti  en  louant  les  bftti- 
mcnts  et  le  droit  de  chasse  à  un  Anglais ,  qui  fit  it»tentir  l(»s  liois  de» 
fanfarc»s  de  sa  patri(».  Bientôt ,  jugeant  qu'une  propriété  de  cette 
♦».spèce  était  fort  onén^use,  elle  voulut  la  vendre».  On  se  souvint 
alors  de  la  condition  dont  nous  avons  |)arlé  plus  haut ,  et  que  son 
époux  n'avait  point  exécutée.  Cependant  une  onlonnance  royale, 
rendue  sur  s<*s  vives  .sollicitations,  autorisa,  W  11  août  1819,  la 
vente  de  la  terre  et  du  château.  Les  Nspt'îculaleurs  accoururent,  tous 
s«»  pm)M>SJiient  de  d<'»molir  IT^difice  el    iVa^^attre  \a  îorêt  ;  mais  le  chef- 
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(l'œuvre  du  Primatice  échappa  à  la  destruction.  M.  de  Calonne, 
ancien  officier  attaché  à  la  maison  du  roi ,  proposa  une  souscription 
nationale.  Les  meneurs  royalistes  vinrent  en  aide  à  cette  idée,  et  l'on 
obtint  le  résultat  désiré.  Le  château  et  ses  dépendances,  estimés  par 
les  experts  à  1,301 ,180  fr.  11  cent. ,  furent  adjugés  pour  le  prix  de 
1 ,542,000  fr. .  outre  les  charges.  A  part  quelques  souscriptions  indi- 
gnement extorquées  à  de  pauvres  officiers  et  à  des  employés  beso- 
gneux ,  forcés  d'obéir  aux  désirs  de  leurs  chefs ,  on  peut  dire  que  les 
vrais  royalistes  avaient  acquis  de  leurs  deniers ,  et  volontairement , 
le  magnifique  présent  qu'ils  offraient  à  l'héritier  du  sceptre  des  Bour- 
bons * .  Cette  affaire ,  car  c'en  était  une  pour  les  deux  partis ,  mit 
Chambord  en  grande  vogue ,  et  de  tous  les  points  de  la  France  on 
accourut  pour  le  visiter.  Les  artistes  reproduisaient  tous  les  détails 
de  cette  admirable  demeure,  et  des  ouvrages  d'un  luxe. sans  égal  et 
d'un  prix  inusité  trouvèrent  de  généreux  acheteurs.  On  agita  la  ques- 
tion de  restaurer  cette  splendide  demeure  ;  mais  il  fallut  renoncer  à 
cette  dépense,  évaluée  par  un  architecte  à  trois  millions.  La  du- 
chesse de  Berry  n'y  vint  qu'en  1828.  Elle  fit  son  entrée  par  la  porte 
de  Muides,  sans  garde  ni  suite,  au  milieu  d'une  foule  immense  que 
sa  présence  avait  attirée.  Elle  voulut  inscrire  son  nom  sur  les  murs, 
et  ce  badinage  fut  accompagné  de  quelques  paroles  bienveillantes , 
qui  retentirent  au  cœur  des  habitants. 

Les. détails  du  procès  qui  suivit  la  révolution  de  1830  sont  encore 
présents  à  tous  les  souvenirs  ;  on  voulut  enlever  au  duc  de  Bordeaux 
la  propriété  de  Chambord ,  ou  du  moins  le  forcer  à  vendre  un  im- 
meuble trop  considérable  pour  un  prince  exilé.  Le  bon  sens  public 
repoussa  cette  prétention,  dont  les  tribunaux  firent  justice.  Et  nous- 
mêmes  ,  qui  eussions  vu  avec  plaisir  restituer  de  modestes  sommes 

t  Plusieurs  faits,  ébruités  par  les  journaux,  avaient  fini  par  Jeter  de  la  défaveur  sur  cette  af- 
faire. Louis  XVIII  et  le  comte  d'Artois  ne  voyaient  point  avec  plaisir  qu'on  mit  en  présence  les 
deux  partis  pour  un  but  difficile  à  bien  Juger.  Monsieur  reçut  avec  beaucoup  d'humeur  le  comte 
de  ***,  qui,  au  sortir  de  l'adjudication ,  vint  tout  essoufflé  lui  annoncer  qu'elle  avait  eu  lieu  au 
profit  du  due  de  Bordeaux.  —  De  yuoi  vous  méle^-rousl  répliqua  durement  le  prince,  dont  la 
fierté  s'était  émue  en  écoutant  cette  plate  confidence. 
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Coiilommiers.  Richard  Cœur-de-Lion  releva  les  murailles,  qui  avaient 
Hé  dôtruites.  Louis  XI ,  fort  dévot  à  Notre-Dame  de  Nanteuil,  fai- 
sait à  Montrichard ,  voisin  de  Plessis-lès-Tours ,  de  fréquents  pèleri- 
nages. 11  fit  céléhrer  dans  la  chapelle  du  château  le  mariage  de  sa 
fille  Jeanne ,  âgée  de  douze  ans ,  avec  Louis ,  duc  d'Orléans.  L'é- 
vêtjue  d'Orléans,  assisté  de  Tabbé  de  Pont-Levoy,  donna  la  béné- 
dicti(»n  nuptiale  à  ce  couple  si  mal  assorti.  Louis  XII  vendit  ce  fief 
pour  la  modique  somme  de  sept  mille  francs ,  mais  avec  faculté  de 
rachat  |)erpétuol.  On  n'est  point  d'accord  sur  l'éiXKjue  du  retour 
(le  Montri(^hard  à  la  couronne.  Dans  le  dix-septi6me  siècle,  cette 
teriv  appartenait  à  la  dame  de  Montluc,  (jui  la  donna  en  dot  à  sa 
lille,  en  la  mariant  au  marquis  d'Effiat,  premier  écuyer  du  duc 
d'Orh'ans.  Henri  III  reçut  au  château  de  Montrichard  Rosny,  por- 
teur (l'un  traité  d'alliîince  ave(;  le  roi  de  Navarre  *,  traité  discuté  et 
arrêt»'  en  partie  au  château  de  La  Jfotfe,  qui  est  dans  le  voisinage. 
Au  mois  de  septembre  1589,  Claude  de  Marolles,  ligueur,  s'empara 
de  Montrichanl ,  dont  il  fit  sa  place  d'armes.  La  Trémouille  réussit 
à  l'en  chasser.  Peu  de  temi)s  avant  la  révolution,  les  domaines 
d'Amboise  et  de  Montrichard  furent  échangés  par  le  roi  contre  la 
principjiuté  de  Dombes  et  le  comté  d'Eu,  qui  ap])artenaient  au  duc 
de  Penthièvre,  et  la  duchesse  douairière  d'Orléans  en  hérita  de  son 

l^es  ruin<*s  de  cr  «astel  sont  très-pittorescjues.  l'n  j)an  de  muraille 
^'eri'oula  en  175.*),  et  (lélruJNit  une  partie  de  l'ancieiine  chapelle  de 
Saintc-('roix.  Kn  17ÎKi  et  17ÎM  la  municipalité  fit  démolir  les  voûtes 
<'t  les  partiels  de  murs  >UM*eptible.s  de  fournir  du  saljK'tn*.  /^  Prêche, 
ii)ais(»n  (|ui  sr  \(>it  dins  la  ville,  était,  dit-on.  un  temple  calviniste. 
On  jKMit  \i>it<T  l'aîu-itii  hôtel  d'ElIiat .  ci'lui  dit  de  la  Chancellerie,  le 
|M)nt  et  Mirtout  1  éirli.se  de  Nanteuil .  qui  était  autrefois  un  prieuré. 
Un  d<»s  curés  de  «-ette  é^li>e  rap|M»rta  di'  la  PaK»stiiie  un  morceau  de 
la  vraie  cmix  et  (li\(Mses  îelnjue>  (jui  mirent  .Notre-Dame  de  Nan- 
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teuil  en  grand  renom  parmi  les  pèlerins.  Naguère  encore  on  montrait 
à  l'entrée  de  l'église  le  pied  d'un  voleur  qui,  sur  le  point  d'enlever  les 
vases  saints ,  sentit  la  pierre  s'amollir,  et  prit  la  fuite. 

Au  hameau  de  La  Maladrerie  existait  un  hôpital  de  lépreux.  Les 
carrières  de  Bourré  ont  servi  à  la  construction  des  principaux  mo- 
numents de  rOrléanais.  Aux  environs  on  montre  les  ruines  d'un 
ancien  couvent  de  templiers.  Monthon ,  pays  de  carrières ,  pos- 
sède de  bons  vignobles.  Le  château  de  Gué-Péan  appartenait  au 
ministre  Amelot ,  mort  en  prison ,  sous  le  régime  de  la  Terreur , 
après  avoir  dit  qu'il  ne  voudrait  pas  du  pouvoir  s'il  était  privé  des 
lettres  de  cadiet.  Ange  fut  le  castel  de  l'un  des  chevaliers  qui  com- 
battirent à  Bovines.  Pont-Levoy  est  célèbre  par  son  abbaye ,  deve- 
nue un  collège.  Le  château ,  dont  on  retrouve  quelques  vestiges ,  fut 
bâti ,  selon  plusieurs  auteurs ,  ou ,  selon  d'autres  ,  seulement  agrandi 
par  Gilduin  ,  seigneur  turbulent ,  sans  cesse  en  guerre  avec  ses  voi- 
sins. Au  déclin  de  sa  vie ,  il  voulut  régler  ses  comptes  avec  Dieu  , 
et,  se  rappelant  qu'il  avait  autrefois  fait  un  vœu  à  la  Vierge,  il  donna 
l'ordre  de  reconstruire  la  vieille  église  de  Saint-Pierre  ,  où  l'on  dis- 
posa la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Blanches ,  ainsi  nommée  par 
allusion  à  l'apparition  qui  s'était  jadis  offerte  aux  yeux  du  fondateur. 
Des  moines  de  Tordre  de  Saint-Benoît ,  tirés  de  leur  couvent  de 
Saint-Florent ,  près  d'Amiens  ,  s'établirent  dans  ce  monastère  avec 
l'autorisation  de  Théodoric,  évêque  de  Chartres.  (1034.)  Gilduin 
leur  accorda  de  grands  biens  et  le  droit  de  glandée  dans  sa  forêt 
de  Chaumont.  Les  religieux,  livrés  à  d'austères  pratiques,  n'en  ou- 
vrirent pas  moins  une  école  où  ils  instruisaient  les  enfants  pauvres. 
Telle  fut  l'origine  du  collège.  Nous  ne  suivrons  pas  à  travers  les  ré- 
volutions des  âges  les  progrès ,  les  revers  et  les  succès  de  l'ab- 
baye <le  Pont-Levoy,  célèbre  par  le  grand  nombre  d'hommes 
éminents  qu'elle  a  eus  pour  chefs.  Le  fameux  Armand  du  Plessis- 
Richelieu ,  l'un  de  ses  abbés,  y  introduisit  les  statuts  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  A  l'époque  où  Pierre  de  Béralle  en  fut  nomme 
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conimendataire  ,  le  séminaire  fut  érigé  en  collège.  Son  successeur  y 
(Téa  une  chaire  de  philosophie.  Parmi  les  élèves  de  cette  époque  on 
rite  Crébillon.  Dom  Clémoncet,  auteur  de  VArt  de  vérifier  les  da- 
tes, y  professa  vers  1732.  Louis  XVI  donna  à  cet  établissement  le 
nom  d'école  militaire ,  et  y  institua  cinquante  lx)urses  en  faveur  de 
fils  de  chevaliers  de  Saint-Louis.  La  communauté  de  Saint-Maur 
perdit  à  la  révolution  tous  ses  biens ,  et ,  par  suite ,  le  moyen  de  sou- 
tenir le  collège  ;  mais  plusieurs  religieux  se  dévouèrent .  et  les  cours 
ne  furcMit  jx)int  suspendus.  Bientôt  l'instruction  reprit  son  ancien 
éclat  ;  Pont-Levoy  rivalisait  avec  Vendôme  et  Juilly.  Après  quelques 
vicissitudes ,  ce  collège ,  un  moment  fermé  ,  fut  rouvert  par  l'abbé 
Demeuré.  L(»s  bâtiments  se  développent  sur  une  étendue  de  huit  cent 
vingt-trois  pieds.  Une  ancienne  tour  restée  debout,  l'abbaye  et  l'église 
s^mt  dignes  d'attention. 

Près  du  château  de  La  Charmoise  on  montre  la  pierre  de  Minuit, 
esi)è(H»  de  dolmen  (jui ,  selon  les  croyances  ix)pulaires ,  tourne  sur 
«'lUMnême  pendanl  la  nuit  de  Noël.  Chaiimont  s'élève  au  fond  d'une 
riante  vallée ,  au  pied  d'une  colline  que  surmonte  une  antique  forte- 
resse. Gilduin  ,  chevalier  danois ,  Iwitit  ce  manoir  sur  les  terres  du 
comte  Thibaut,  qu'il  reconnut  jxmr  son  seigneur.  Ses  héritiers  joui- 
rent i\{\  ce  domaine  juscpi'au  moment  où  ils  crurent  pouvoir  refuser 
rhoininnge  aux  comt«»s  de  Blois.  Sulpice  11 ,  sire  de  Chaumont ,  iul 
défait  ,  pris  et  renfmné  av(»c.  ses  deux  fils  dans  un  cachot  où  il 
mourut .  Le  comtt*  d(î  Blois  fit  raser  le  château  Mais  cette  position 
ne  {N)uvait  être  n«»gliirt'e  par  les  seigneurs  féodaux,  qui  recherchaient 
les  lieiiST élevés  comme  susce|^tibles  de  la  meilleure  défense.  Bientôt 
surgirent  de  nouvelles  murailles,  qui  firent  place  à  leur  tour  au  castel 
fondé  par  l«»s  sjres  d'AmlK»ise.  Les  La  Hochefoucault  en  devinrent 
propriétaires,  et  le  revendirent  à  Catherine  de  .Médicis.  Là,*  disent 
lf»s  mémoires  du  temps  .  cette  n*ine  su|M*rstitieus<»  |x>uvait  contem- 
pler les  a^trc^s  (*t  s<'  livnT  à  toutes  les  n»cherch<»s  de  l'astrologie  yi- 
diciaire.  Après  la  nmrt  de  lliiiri  II  .  die  fon^'a  Diane  de  Poitiers  \\ 
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l'ch&nger Chcnoticeaux wntre  Chauinont.  (I.'î59.|  Le  château,  Mti 
k  diverses  époques ,  est  un  assemblage  de  styles  diiréreiils.  La  patlie 
la  plus  ancienne  est  du  côté  de  la  Loire.  Sainl-Aignan  fut  fondé 
par  des  nioîne-i  de  Saint-Marlin-de-Toure  qui  s'y  retirèrent,  La  tour 
d'A^r  taisait  partie  d'une  ancienne  forteresse  dont  les  ruines  cou- 
vrent le  sol  Non  loin  de  là  sont  les  carrières  de  silex  pyromaque  qui 
fournissent  à  la  France  et  â  une  partie  de  rEui'oi>e  une  immense 
qo&nliti^  de  pierres  à  fusil.  Le  château  de  Fréchines  fut  habité  par 
l.avoisier.  Landes  possède  un  dolmen  gigantesque ,  foi-mc  d'une 
pierre  de  treize  pieds  de  longueur,  de  neuf  de  laigeur,  soutenue  par 
neuf  autres  pierres  d'une  énorme  grosseur'.  Une  haute  et  \neiile  tour 
Hnnitnce  de  loin   l'ieini/9 
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l 'endôine  est  une  ville  fort  aixiennc ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
(iZ-couvertes  Toiles  sur  son  terriloin;  ;  mais ,  si  l'on  est  panenu  à  con- 
stater aux  cnvinms  l'existence  de  l'un  de  ces  (établissements  mili- 
tain.'S  dont  les  Romains  couvrirent  le  pays  des  Camutes ,  il  faat , 
IMiur  retrouver  les  faits  histoiiiiucs ,  se  reporter  à  la  vie  de  Gotitran  , 
roi  d'Orl&ins  ,  qui  demanda  au  n)i  d'Austrasic  la  restitution  de  di- 
verses places,  [ihnni  lesquelles  tifiurail  celle-ci V  \je  Martyrologe 
donne  uu^si  le  trilmt  de  ses  légendes  souvent  douteuses.  Bouchard- 
le- Vieux  est  le  ]iremier  <'onile  ite  Vendôme  v\lé  |>ar  des  auteurs  dignes 
de  foi.  Il  senit  avec  ik\v  Hugues  d\\iv\ ,  et  joignit  aux  couronnes 
t'orntales  de  Veiidôirie  et  de  Metun  celle  de  Paris.  Il  habitait  ordî- 
hiiin-inent  Cortn-il .  el  ne  faisait  dans  l'Orléanais  que  de  i'ourt£8  b|>- 
IMritioiiK.  Il  liiiil ,  comme  iN-aueoup  d'autres  Itandits  féodaux ,  par 
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tourner  à  la  dévotion*  et  mourut ,  sous  l'habit  de  moine  ,  dans  Tab- 
baye  de  Saint-Maur-des-Fossés.  Ses  descendants  possédèrent  son 
fief  et  son  château  ,  que  Tun  d'eux  vendit  à  GeoflBroy  Martel ,  comte 
d'Anjou  ,  qui  fonda ,  en  1032 ,  l'abbaye  de  la  Sainte-Trinité.  Ce  sei- 
gneur guerroya  contre  les  Sarrasins ,  dont  il  délivra  Messine  et  la  Si- 
cile. L'empereur  de  Byzance  reconnut  ses  services  en  lui  faisant 
présent  d'une  larme  de  Jésus  enfermée  dans  un  reliquaire  et  d'un  bras 
de  saint  Georges  qu'il  déposa  avec  grande  pompe  dans  la  chapelle 
de  son  château  ,  en  attendant  que  l'église  de  la  Trinité  f(it  achevée. 
Bientôt  ce  monument  s'éleva  sous  l'influence  des  brillants  souvenirs 
de  l'architecture  byzantine.  Partagé  entre  ses  devoirs  pieux  et  ses 
goûts  guerriers ,  Geoffroy  bâtit  plusieurs  chapelles,  dota  des  abbayes, 
et  commit  envers  ses  voisins  diverses  exactions  et  cruautés.  Après 
quoi  il  prit  l'habit  monastique  et  se  retira  dans  l'église  Saint-Nicolas 
d'Angers.  H  avait  eu  de  fréquents  démêlés  avec  son  neveu  Foulques 
Y  Oison  ,  qui  obtint  son  pardon  et  reçut  son  héritage.  Leurs  suc- 
cesseurs figurent  avec  éclat  dans  les  guerres  saintes,  dans  celles  d'I- 
talie et  de  Sicile.  Presque  tons  se  firent  remarquer  par  leur  humeur 
turbulente  et  leurs  fréquentes  querelles  avec  les  seigneurs  du  voisi- 
nage ;  mais  ces  faits ,  que  nous  reproduirons  quand  ils  se  lieront  à 
l'histoire  générale  de  l'Orléanais,  ne  peuvent  trouver  place  ici.  L'im^ 
portance  de  cette  maison  s'accrut ,  et  ses  seigneurs  eurent  le  droit  de 
pousser  un  cri  de  guerre ,  qui  était  tantôt  Saint-Georges  Vendôme  ! 
et  parfois  :  Sainte  larme  Vendôme!  Ils  faisaient  battre  monnaie,  et 
jouissaient  des  privilèges  réservés  alors  aux  seigneurs  bannerets. 
François  I"  érigea  le  comté  en  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  de 
Bourbon ,  qui  avait  donné  des  preuves  de  son  courage  et  de  sa  fidélité 
pendant  les  guerres  d'Italie.  Bientôt  le  duc  de  Vendôme  joignit  aux 
gouvernements  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  celui  de  la  Picardie.  Il 
refusa  le  pouvoir  presque  absolu  que  le  conseil ,  mécontent  de  la  ré- 
gente, lui  offrait  pendant  la  captivité  du  roi  à  Madrid.  Alors  la  reine, 
tout  à  la  fois  par  gratitude  et  par  politique  ,  lui  confia  les  rênes  du 
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gouvernement ,  qu*il  sut  tenir  avec  bonheur.  La  capitale  de  son 
duché  fut  en  proie  deux  fois  à  une  épidémie  cruelle  qui  désola  une 
partie  de  l'Orléanais  (en  1516  et  1519).  On  observa  que  la  contagion 
sévit  dans  les  rues  qui  se  dirigeaient  du  midi  vers  le  nord ,  et  qu'elle 
ménagea  celles  qui  allaient  de  l'orient  à  l'occident.  Père  d'An- 
toine de  Bourbon  et  aïeul  de  Henri  IV,  il  est  également  le  chef  de  la 
maison  de  Qmdé  par  Louis  ,  son  septième  fils.  Jeanne  d'Albret 
passa  les  premières  semaines  de  son  mariage  »  Vendôme.  Son  époux 
avait  fait  un  lieu  de  plaisance  d'une  espèce  de  ferme  isolée  appelée 
Prèpatour ,  où  rac(Mjmj)agnaient  Rabelais  et  Ronsard.  Le  château 
fut  deux  fois  le  théâtre  des  complots  qu'ourdissaient  contre  les 
Guise  le  prince  de  Cbndé,  Coligny  et  Antoine  de  Bourbon.  Celui-ci 
[>érit  d'une  façon  singulière  ,  et  fut  déposé  ,  en  1562 ,  dans  les  ca- 
veaux de  Saint -Georges.  Jeanne  d'Albret,  ardente  calviniste, 
fit  lui  tir  à  V  (ni  dôme  un  [)rêche  ,  (*t  y  attira  des  ministres  de  la  reli- 
t^ion  réformée.  Les  catholiques  ses  vassaux  souffrirent  d'elle  des  in- 
justices et  de  mauvais  traitements.  Parfois  ses  gardes  commet- 
taient mille  excès  dans  l'intérieur  des  églises  :  ils  mutilaient  les 
tomlK^aux  des  anciens  comtes  ,  et  enlevaient  ou  brisaient  leurs  sta- 
tues. Pour  excuser  cet  oubli  de  la  protection  (jue  devait  la  duchesse 
à  sf*s  vassaux  .  1  historit*n  de  Vendôme*  fait  remarquer  que  Rome, 
abusant  de  si^  fuudrer^  .  avait  donné  aux  Esjmgnols  l'investiture  du 
nnaumc  de  Navarre.  Jeanne  d'Albret  ,  morte  en  1572  ,  fut  ense- 
velie  })rès  de  son  mari.  Henri  IV,  héritier  du  duché  de  Vendôme, 
ne  trouvant  point,  au  temps  de  la  Ligue,  de  sym^tathie  parmi  les 
gens  de  son  duché,  fut  obligé  d'en  faire  la  conquête.  Lorsqu'il  se 
présenta  aux  jwrtes  de  la  ville  avec  une  ^K•tite  armée  ,  il  se  trouva 
arr{»té  par  le  manque»  d'artillerie  ,  et  alla  prendœ  ses  (]uartiers  au 
château  de  Mesluy  |M'ndant  (]U  on  amenait  le^  canons.  Le  gouverneur. 
Maille  de  Benhart .  attendit  ((u'oii  li\rat  l'a^^saut.  Le*  château  fut 
enlevé  de  vive  force,  et  la  garnison,  suivie  de  près  }Mir  k^  vainqueurs, 

'   L  uMw  HltloM  ,   Htatmrr  tir  Vindom*. 
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se  réfugia  dans  la  ville ,  où  elle  se  défendit  encore.  Maillé  fiit  pris  et 
conduit  devant  Henri  IV,  qui  se  montra  inflexible  :  sa  tête  ,  séparée 
du  corps  ,  fut  exposée  au  haut  de  Tune  des  portes  de  ville.  Un  cor- 
delier  qui  avait  prêché  avec  ardeur  contre  le  roi  huguenot  fut  trouvé 
en  chaire  et  soutenant  par  ses  discours  le  courage  des  assiégés.  Les 
soldats  lui  ordonnèrent  de  descendre  ;  il  n'essaya  point  de  les  api- 
toyer, et  acheva  froidement  son  sermon.  Comme  ils  parlaient  de  le 
pendre  ,  et  qu'ils  manquaient  de  corde ,  il  leur  donna  sa  ceinture ,  et 
mourut  avec  fermeté.  Le  pillage  dura  trois  jours,  mais  l'église  seule 
des  cordeliers  fut  profanée. 

Henri  IV  donna  le  duché  de  Vendôme  à  Tun  de  ses  bâtards,  César 
de  Bourbon ,  fils  de  Gabrielle  d'EIstrées.  Sa  vie,  qu'il  eût  pu  rendre 
glorieuse  par  de  beaux  faits  d'armes ,  fut  ternie  par  son  goût  pour 
les  conspirations  de  ruelles ,  qui  le  conduisirent  à  passer  sept  années 
captif.  Toujours  éloigné  de  son  duché ,  il  y  fonda  cependant  diverses 
maisons  religieuses.  Son  fils,  après  s'être  montré  vaillant  capitaine, 
chercha  dans  l'état  ecclésiastique  un  adoucissement  à  la  douleur  que 
lui  causa  la  mort  de  Laure  Mancini ,  sa  femme.  Devenu  cardinal ,  il 
sentit  sa  première  ardeur  renaître  quand  on  parla  d'une  croisade  pour 
la  délivrance  de  Candie ,  et  partit  avec  son  frère,  le  duc  de  Beaufort. 
n  rap|X)rta  de  cette  expédition  le  corps  de  saint  Théopiste,  qu'il  plaça 
dans  l'église  de  Saint-Georges.  L'héritier  de  ce  prince,  et  le  dernier 
des  Vendôme,  fut  un  des  plus  illustres  généraux  du  règne  de 
Louis  XIV  ;  ses  hauts  faits  en  France  et  en  Espagne  lui  valurent  une 
tombe  à  l'Escurial.  Après  sa  mort  et  celle  de  mademoiselle  d'En- 
ghien,  son  épouse,  ses  biens  firent  retour  à  la  couronne.  Depuis  lors, 
l'histoire  de  Vendôme  se  confond  avec  celle  de  France. 

La  ville  est  en  général  bien  bâtie,  mais  son  aspect  a  quelque  chose 
de  grave  et  de  sévère ,  dû  aux  constructions ,  les  unes  en  ruine ,  les 
autres  encore  debout,  qui  rappellent  le  moyen  âge.  Le  château,  où 
firent  brèche  les  canons  d'Henri  IV,  possédait  tous  les  moyens  de 
défense  alors  connus.  Il  est  encore  facile  de  distinguer  la  place  cie 
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ses  tours ,  de  ses  portes  et  de  ses  poternes.  Le  peuple  était  persuadé, 
mais  il  tort,  qu'il  existait  des  communications  souterraines  entre  œ 
château  et  celui  de  Lavardin.  Il  commença  à  tomber  en  ruines  quand 
il  eut  perdu  le  dernier  de  ses  seigneurs,  car  on  cessa  dy  faire  des 
n»parations.  L'abbaye  de  la  Trinité  de  Vendôme ,  occupée  par  des 
n»ligieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  fut  de  tout  temps  cé- 
lèbre ,  et  compta  parmi  ses  prieurs  Philippe  de  Bourbon ,  qui  garda 
ce  titre  pendant  soixante-quatre  ans.  L'église  est  citée  parmi  les  plus 
beaux  monuments  de  l'ère  ogivale;  on  admire  son  portail,  qui  date 
du  quinzième  siècle,  et  ijue  mille  sculptures  décorent.  Les  stalles  du 
chœur  sont  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  sur  bois.  Les  oratoriens 
diri^à^rent,  à  partir  de  \G20,  un  collège  qui  mérita  la  réputation 
dont  il  jouit  encore.  L'une  des  anciennes  [M)rtes  de  la  ville,  située 
sur  le  I^>ir.  est  devenue  l'hôtel  de  la  municipalité. 

Monfof'rr.  au  pied  du  vieux  donjon  de  Saint-()urille ,  dut  sa  pros- 
périté aux  soins  du  inaréclial  de  Tallard ,  son  protecteur.  Près  du 
bourg  de  lliorê  est  le  château  de  Rochambeau ,  bâti  par  l'un  des  li* 
bérateurs  de  l'Amérique.  Villedieu  avait  jadis  une  forteresse  féodale 
et  un  prieuré  ;  tout  cela  fut  détruit ,  et  à  la  place  s'élève  une  chapelle 
qu(f  visitent  les  curieux.  Sur  le  territoire  de  Couture  est  le  chftttau 
de  la  Poi.s.sonnière,  où  naquit  Ronsard,  le  jour  même  de  la  bataille  de 
Pavie.  "  Dieu,  dit  ce  vaniteux  [KHîte,  voulut  ainsi  consoler  la  France 
de  son  malheur!  *•  Le  s(M^nieur  de  Lavardin  possédait  le  castel  dont  on 
voit  encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche  du  Loir.  Les  fortificatimis  du 
U)\\v\i  funnit  détruit(*s  |»ar  les  tmupes  d'iienri  IV,  qui  en  chassa  les 
lif^ueurs.  Il  reste  dc^  ruines  du  cliâteau  de  Mondouhleau,  place  très- 
forte,  (pli  protéi^eîiit  contre  leb  incursions  des  comtes  du  Maine  cette 
partie  du  V(;iidonu>i>.  On  visite  près  du  Temple  le  manoir  de  la 
Frrdonru'rre ,  dont  le  stmvenir  se  mêle  à  l'histoire  de  la  conjuration 
d'Amlxiibe.  i^éf^lisr  d  . I/7///.V  re|H>s<»,  dit-nn,  sur  les  ruines  d*un 
temple  de  Jupiter;  h*s  anti(]uain*s  font  remonter  l'existence  de  cette 
jK'tite  \illr  au  teni|»^  des  (  *elte>  ou  di*N  Rniiiairis    I«t*s  c*aux  du  Loir 
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perniettent  d'upercevoir  les  arches  et  les  piles  d'un  pont  qui  u  résisté 
au  passage  des  siècles.  Entre  Arlins  et  Sauge  est  un  champ  cou- 
sacré  à  des  sépultures.  On  suppose  que  les  fermes  de  Fins  tirent 
leur  nom  de  Fines  Camulum ,  point  signalé  sur  les  anciennes  caries 
de  Ptolémée.  Fréleval  est  célèbre  par  la  défaite  de  Philippe-Au- 
guste, qui  perdit  ses  bagages  et  tous  les  registres  publics.  Morte 
fut  jadis  ceinte  de  murailles  qui  formaient  un  carré  parfait  flanqué  à 
chaque  angle  de  hautes  tours.  Roches ,  sur  un  coteau  taillé  à  pic , 
domine  une  plaine  fertile.  Les  habitants  se  sont  creusé  des  habita- 
tions dans  le  rocher.  11  en  est  de  même  à  Troo^où  l'on  admire  les 
terrasses  du  château  de  /a  Vrnife. 


I^.-s  terres  de  Solugiie  fnniient  la  tutiilitû  de  cet  arrondi saemenl . 
Humoriinlin .  «tuée  aux  boi-ds  de  la  Sauldre ,  fut  fortifiée  par  les 
i-(>iiitt-!s  di>  Blois ,  et  Joua  un  rôle  assez  important  dans  nos  guerres 
avcf  Ips  Anglais.  Sur  la  i)ln(c  du  Carroir-Dori  s'élève  la  maison  où 
François  1".  alo»  fort  jinine.  fut  lilcssé  par  le  sire  de  Mont^mmery. 
('(>  ([iii  n-stv  df  l'ancien  rhâteau  offre  [H'U  d'intért't.  Sellei.  [dacée 
dans  un  siti>  i-nrli:inleur,  (xissèdc  un  rhâtenu  nnigiiiti(}ue  constniit 
|i;ir  Phi]i]i|>c  dt-  Bôthiinr.  fn  rt-  du  dui-  de  Sully.  L'ultbuyc  de  Seller, 
richi-ini-nt  dritéi'  |iar  If  roi  (.'liildilx-rl ,  I'lI  t-n  i;raiid  rt'iioni  au  moyen 
âlfi- ,  et  sulisistu  jusiiu'cn  1 7K!).  (.)ii  voit  à  Soini/x  deux  tumnlos  de 
'luiiraiitr  H  cinquuiitf  [liciK  dr  dianit-tii',  plmés  sur  les  rives  d'un 
iniinciise  <'-titiii:;  i>ii  a  di-i-ouvcrt  aux  i'n\ii'oiis  dos  médailles  et  de» 
vtLses  nmiainM.  Duii»  r<';.'liM.-  d<-  l.nsmiii  i  xisti'  le  toinl«»u  d'un  «ei- 


DESCRIPTION  DR  I.'OHLËANAlS,  ETC.  lkixiii 

gneur  nommé  Pierre  du  Moulin  ,  qui  sauva  la  vie  à  Charles  VIII  à 
a  bataille  de  Fomoue.  Sa/bris  offre  des  traces  irrécusables  du  séjour 
des  Romains  en  Sologne  ;  les  fjuilles  y  font  sans  cesse  découvrir  de 
nouvelles  antiquités.  Le  chœur  de  l'église  paroissiale  attire  les  visi- 
teurs. Le  bourg  de  PierrefiUe  occupe  l'emplacement  même  d'un 
camp  romain,  dont  on  reconnaît  les  quatre  entrées.  Non  loin  de  là 
se  trouvent  cinquante-cinq  tombei/es,  qui  servirent  de  sépulturt;  à 
des  chefs  de  troupes.  Le  château  de  La  Molte-Beutron,  que  possé- 
dèrent les  Duras,  a  été  converti  en  fabrii^ue.  La  Fertè-Beaukur- 
nais  se  nomma  d'abord  La  Ferlé -Châieauntiif,  puis  La  Fer/è- 
Arrain.  E3le  appartint  ensuite  à  la  famille  illustrée  par  la  naissani-c 
de  l'impératrice  Joséphine  et  du  prince  Eugène.  La  ferté-Saitit- 
Aiffjtan  porte  aussi  les  noms  de  La  Ferlé-Saint-Cyr  et  La  Ferlf- 
Hubert.  Un  château  de  construction  moderne  occupe  la  place  du 
vieux  caste!  qui  couronnait  la  colline,  aux  Ixirds  du  Beuvron. 


HBDNDISfiEMENT 


lirrlitjtuj.  jiresquc  inaperçu  sur  les  cartes,  càt  fameux  par  la 
signature  du  traité  qui  sauva  la  France.  Amilhj  possède  des  aon- 
lerrains  s'étendant  au  loin  dans  la  direction  de  Courvilln  ;  ib  sont 
voût<^s  f\  a^jse?.  élevés  pour  qu'une  personne  puisse  s'y  tenir  debmt. 
De  loin  en  loin  existent  des  espèces  de  cellules  de  dix  à  douze  piedrt 
carrés  .  que  l'on  présume  avoir  servi  à  la  circulation  des  promenenre. 
Avnpa'i,  situé  sur  les  bords  lie  l'-ïunfly,  avait  pour  seigneur  leduc 
ili'  Joyeuse.  Sous  ses  murs  furent  livn'-s  divers  combats  pendant 
If-s  fTuerres  de  religion.  Un  aperçoit  encore  une  tour  et  des  minesdes 
rr-iiiparts.  Les  défenseurs  di-  In  place  avaient  établi  nn  moulin  à 
liras  dans  la  cave  de  cette  tour.  De  tout  temps  une  foule  de  pH*- 
rins  se  sont  rendus  à  Saint-Maur.  et  l'on  prî'te  à  sa  fontaine  des 
priipriélés  bienfaisantes .  Non  loin  de  Bniiglainral  existe  un  beau 
rhâtenu  et  les  vestiges  du  canal  de  .Maintemin.  A  fiiisnrn  on  voit  w 
qui  reste  de  la  ItIIc «'gliv du  prituré  de  Sainl-Sauriii ,  tiàtio  dan» les 
nnzitînie  et  douzième  siècles. 
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Le  pays  Chartrain  abonde  en  monuments  druidiques.  Ceux  qui  se 
trouvent  aux  environs  de  Corancez  et  de  Morez  ne  sont  autre  chose 
que  de  gros  blocs  de  grès  posés  à  terre  et  sans  ordre  dans  un  champ 
inculte.  Ils  présentent  im  aspect  singulier.  Tout  près  sont  les  débris 
d  un  dolmen  renversé  et  une  pierre  levée  plantée  dans  le  sol .  Cour- 
ville  ,  patrie  de  Favart ,  nous  conduit  à  parler  du  vieux  château  de 
Villebon  ,  où  mourut  Sully.  Le  seigneur  de  Torcy  avait  élevé  sur  les 
confins  de  la  Beauce  et  du  Perche  une  habitation  que  le  duc  fit 
abattre  et  reconstruire  en  entier  sur  le  modèle  de  la  Bastille  ,  dont  il 
était  gouverneur.  Il  est  entouré  de  fossés  larges  et  pleins  d'eau  ,  que 
Ton  passe  sur  des  ponts-levis.  Les  trois  corps  de  logis  en  façade  sont 
flanqués  de  quatre  tours  ayant  une  plate-forme  en  plomb  et  des  cré- 
neaux de  forme  irréguliëre  sur  la  façade  opposée.  On  a  religieusement 
conservé  tous  les  ameublements  du  temps  de  Sully.  Le  lit  où  coucha 
Henri  IV  se  compose  de  deux  matelas  et  d'un  sommier  ;  la  cou- 
chette en  bois  est  de  la  plus  grande  simplicité  ;  les  solives  de  la  salle 
des  gardes  sont  peintes  en  noir  avec  filets  d'or.  L'antique  billard  est 
garni  de  fer.  Sur  les  murs  sont  des  peintures  à  fresques  représentant 
les  châteaux  de  Sully-sur-Loire  ,  de  Rosny,  de  Courville  ,  de  Ville- 
bon  et  de  Nogent.  Cette  pièce  est  en  outre  remplie  d'antiquailles  , 
d'objets  d'art  et  de  curiosité.  Les  fenêtres  sont  ornées  de  vitraux 
peints  de  diverses  couleurs.  Dans  l'une  des  tours  existe  un  oratoire 
dont  la  frise  mérite  d'être  étudiée. -Après  la  mort  de  Sully  (1641), 
ses  entrailles  furent  enfermées  dans  une  urne  de  plomb  et  déposées 
dans  la  chapelle  de  Villebon.  Son  corps  devait  être  transporté  à 
THôtel-Dieu  de  Nogent^le-Rotrou  ,  et ,  pendant  qu'on  préparait  le 
caveau  mortuaire ,  le  corps  resta  long-temps  dans  la  chambre  même 
où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir.  La  duchesse  sa  veuve  fit  faire  sa 
statue  en  marbre  blanc ,  qu'elle  éleva  sur  un  piédestal  dans  la  galerie 
basse  du  château.  Sully  est  représenté  armé  de  pied  en  cap ,  une 
couronne  de  laurier  sur  la  tête  ,  couvert  d'un  manteau  ducal ,  et  le 
bâton  de  maréchal  de  France  à  la  main.  Les  cuirasses ,  les  armures , 


i.xwM  DESCRIPTION  DE  L'ORLÉANAIS 

les  boucliers  que  Ton  montre  aux  visiteurs  appartenaient  à  des  che- 
valiers tués  à  la  bataille  d'Ivry. 

Épemon  |X)rta  d'abord  le  nom  (ÏAuirist.  Les  ruines  de  son  châ- 
teau sont  dans  un  site  pittoresque  ,  et  dominent  la  ville.  Bâti  sous 
Hugu(*s  Capet ,  ce  fort  fut  démantelé  par  les  Anglais.  Henri  III 
(Tigea  la  l>aronnied*Ëpemon  en  duché,  qu'il  donna  au  plus  habile  de 
SOS  favoris  ,  le  duc  de  Nogaret.  Dans  Tune  des  églises  de  cette  jolie 
ville  on  voit  un  plafond  ))eint  de  diverses  couleurs  où  Ton  remarque 
(le  petits  croissants  surmontés  de  cassolettes.  Le  seul  monument  de 
Fresnay-V Évèque  ,  pays  fertile  en  céréales  ,  est  une  grange  tdle- 
ment  spacieuse  qu'elle  pourrait  contenir  la  récolte  de  la  commune 
tout  entière.  G  ail  lardon,  place  jadis  très-forte,  souffrit  cruellement 
des  guerres  avec  les  Anglais.  Prise  et  reprise  souvent ,  elle  compta 
parmi  ses  défenseurs  le  brave  Dunois.  On  aperçoit  de  loin  sa  vidlle 
et  im})osante  tour.  L'une  de  ses  portes  offre  des  détails  dignes  d  at- 
tention. A  GeUainrtUe  on  trouve  un  cromlech  ou  ellipse  formé  avec 
des  bl(H's  de  grès  brut.  Srm  plus  grand  diamètre  a  vingt-deux  mè- 
tres de  longueur.  Ce  monument ,  d'origine  druidique  ,  est  surmonté 
d'une  croix  que  des  prêtres  chrétiens  y  érigèrent  jKîur  le  sanctifier. 
GauiIreviUe  et  GommerviUe  ont  quelques  restes  d'antiquités.  Le 
premier  de  ces  lK>urtrs  possède  une  tour  qui  ,  comme  celle  Janville, 
faisiiit  partie  d'une  forteresse.  C'est  à  Ijrvvs  ,  village  éloigné  d'une 
lieue  (!(»  Chartres  .  (ju'on  montre  ,  au  milieu  d'une  forêt ,  la  colline 
nommée  la  M  ont  aij  ne -de  a- Lieue  a .  Sa  forme  est  celle  d'un  cône 
tronjjué  dont  la  base  a  cent  (juarante  mètn»s  de  circonférence,  le 
sommet  (juaranU.'  mètres,  et  la  hauteur  dix  mètres.  Elle  est  cntoorée 
(le  foss(*s  (>t  couverte  de  l)roussailles.  L<*s  fossés  ont  huit  pieds  de 
pn)fondeur.  La  fontaine  qui  s'échap|K»  (lc»s  ttancs  de  cette  colline  ar- 
tificielhî  est  la  cavenu'  où  les  Druides  se  rassemblaient  pour  tenir 
leurs  confér*»nces  11  existe  aux  envinuis  plusieurs  grottes  taillée» 
<lans  le  nK'h(»r  et  h*  tuf. 

Maintenon  est  situé  daii^  un  ai^réable  vallon  .  au  confluent  de 
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r£ure  et  de  la  Voise.  Le  château  ,  bâti  du  temps  de  Philippe- Au- 
guste .  a  été  remplacé  par  celui  que  fit  élever  Jean  Cottereau ,  tréso- 
rier des  finances  sous  Louis  XI  et  Charles  YIIL  Madame  de  Main- 
tenon  y  fit  de  grands  changements  pour  l'augmenter  et  Tembellir. 
La  chapelle ,  qui  possède  des  vitraux  bien  conservés ,  fut  témoin  du 
mariage  de  Louis  XIY  avec  la  veuve  de  Scarcon.  Les  appartements 
de  la  marquise  occupaient  le  centre  du  corps  de  logis  principal.  On 
montre  encore  dans  sa  chambre  à  coucher  son  portrait ,  peint  par 
Mignard.  Les  eaux  de  la  Voise  et  de  l'Eure  serpentent  dans  mille 
canaux  à  travers  les  jardins  ,  le  parc  et  les  fossés  du  château.  L  a- 
queduc  de  Maintenon ,  dont  il  reste  des  ruines  assez  belles ,  fut  bâti , 
en  1684,  pour  conduire  à  Versailles  les  eaux  de  TEure.  On  partagea 
les  travaux  en  cinq  parties  bien  distinctes.  Les  constructions  qui 
servaient  à  franchir  la  vallée  de  Maintenon  occupent  cinq  cent  ime 
toises  de  développement.  Il  devait  y  avoir  trois  rangs  d'arches  su- 
perposées. Le  premier  rang  se  compose  de  quarante-sept  cercles 
ayant  quarante  pieds  d'ouverture  et  soixante-dix-huit  pieds  d'éléva- 
tion sous  voûte.  Les  piles  ,  avec  contreforts ,  ont  huit  mètres  d'é- 
paisseur. La  hauteur  totale  de  ce  premier  étage  est  de  trente  mètres. 
On  employa  de  nombreux  ouvriers  pour  hâter  l'achèvement  de  ces 
travaux  gigantesques  ;  mais  ils  ne  furent  point  terminés.  Soixante  ans 
plus  tard  on  en  détruisait  une  partie  pour  réédifier  le  château  de 
Crécy,  que  Louis  XV  voulait  rendre  digne  de  la  marquise  de  Pom- 
padour. 

Non  loin  du  hameau  de  Champgé ,  à  une  demi-lieue  de  Maintenon , 
sont  les  restes  d'un  camp  romain ,  dont  les  fossés  et  les  remparts  de 
terre  sont  faciles  à  reconnaître.  Tout  auprès  existent  plusieurs  dol- 
mens formés  de  pierres  énormes.  Une  foule  de  pèlerins  visitent 
chaque  aimée  la  chapelle  de  Saint-Mamers.  Au-dessus  de  la  porte 
latérale  de  l'église  de  MermlHers  est  un  bas-relief  encastré  dans  une 
ogive  à  une  époque  postérieure  à  la  construction  du  reste  de  l'édifice. 
11  représente  un  chef  assis  sur  une  espèce  de  trône ,  vêtu  d'une  tuni- 
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({uc  et  portant  un  manteau.  Il  tient  à  la  main  un  bâton  de  comman- 
dement ,  «*t  paraît  rec*evoir  de  la  main  droite  étendue  un  objet  que 
lui  pressente  un  chevalier  armé  de  pied  en  cap  et  qui  fléchit  le  ge- 
nou. Le  cheval  et  l'écuyer  de  ce  vassal  sont  derrière  lui.  Sur  la 
gauche  on  voit  un  prêtre  (jui  paraît  bénir  le  tribut  et  l'offrande  ;  et , 
à  demi  cachée  pur  l'autel ,  est  la  figure ,  de  proportions  trës-réduitei». 
d'un  homme  occupé  à  écrire  sur  une  feuille  roulée  vu  forme  de  car- 
touche ,  mais  dont  une  partie  entoure  gracieusement  le  bas-relief.  On 
y  lit  une  inscription  qui  date  du  onzième  siècle.  Dans  un  champ  des 
envimns  se  trouve  un  dolmen  dont  la  pierre  supérieure  est  percée  de 
part  en  part  d'un  trou  pratiqué  à  dessein.  Plus  loin  sont  les  parcMs 
verticales  d'un  autre  dolmen  dont  la  partie  horizontale  n'existe  plus. 
A  Mevoisin,  sur  les  Inmls  de  l'Eure  et  à  Montainrille,  on  peut  voir 
plusieurs  dolmens.  L'éi^lise  de  Morancez  est  fort  ancienne.  Bâtie  sur 
un  emplacement  ai^tangulaii-e.  sans  bas-côtés  ni  chapelles  latérales, 
elle  a  un  portail  composé  de  trois  arceaux  concentriques  et  à  plein  cin- 
ti*e,  avec  moulures  et  ornements  en  zigzag.  Les  chapiteaux  des  ookm- 
nés  qui  supportent  ces  arceaux  sont  de  la  plus  grande  simplicité.  Dans 
un  petit  bois  nommé  Rûjolles,  et  qui  se  trouve  aux  environs,  est  on 
dolmen  incliné  et  un  terrain  couvert  de  pierres  posées  à  plat  de  manière 
à  présenter  l'apparence  d'un  vaste  carrelage  dont  les  pavés  ont  juaqa'i 
huit  mètres  de  longueur  sur  cinq  de  largeur  et  trois  pieds  d'épaisseur. 
A  ("haïujé.  non  loin  dit Saint-Piat.  etsur  lanmte  de  MaintencH^  est 
un  peu/ran  dont  la  {)artie  supérieure  a  été  brisée.  A  quelque  dis- 
tant*e ,  dans  la  même  contrée ,  on  voit  un  autel  cin*ulaire  de  quinze 
pieds  de  diamètre  ,  formé  de  deux  pierres  inclinéc*s  l'une  vers  Tan- 
tre  et  présentant  à  leur  point  de  jonction  une  sorte*  de  rigole  pour  re- 
revoir  le  sang  des  victimes.  Tout  auprès  on  reinarc|ue  un  dolmen 
colossal  dont  la  pierre  su|H'»rieure  j)eut  abriti*r  plusieurs  personnes. 
Aux  envinins  de  Pouf-d'ouni  nM-ommençait  le  canal  .  long  de  qua- 
rante-cinq millt'  mètres  t*t  Icirge  dr  plus  de  trente  .  qui  .  après  d'ini- 
niensc*s  travaux  .  eût  conduit  !<■>  raiix  de  TKure  jus()u  a  Taquedui' 


(:/iàtpaufiiiii  l'-lHit  le  rhcf-lieii  ili'  l'un  lits  plus  iinciens  évécliéi) 
lie»  (iauW,  supprimi-  lors  du  rom-ili*  de  Paris,  en  573.  Un  décret 
ilr  fioiitran  on  dn  Sig<'U'rt .  mis  d'Ork^ns ,  chungra  son  ancien  noni 
rli>  Villc-Clnire  en  (-«lui  quVIh-  porte  nmintciiant.  Charlemagne  y 
innila  une  nhlmy  de  l'urdrr  di-  Suint- Augustin .  sous  l'invocation  di> 
.M  II  rie -M  «cil- If  i  ni',  Ti-tti-  ville  fut  liôtniiu-  ]>ar  un  r-pouvnntable  in- 
irndir  i-n  ]l'2-i.  niiii^  clli'  siirtit  di-  m-s  niino  plus  liplli-  et  plus 
^l''^,'uli^rt•  Su  Htunlinn  i-t  fiTl  [lilloiTsipic;  luilii-  sur  lp  sommet 
d'uni-  collini- .  rllr  >'i>li-vr  à  plus  di'  qiintn'  iinis  pieds  nu-drasus  do 
lu  vaili'i'.  <)ui'  tniveisi'  li-  Ijiir.   Sm  rtiiiteau  i-st   n>ninr<)UnMe  par 
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l'originalité  de  T  architecture.  Thibaut-le- Tricheur  jeta  les  fondements 
de  la  grosse  tour,  seule  partie  qui  soit  antérieure  au  quinzième  siècle. 
Nous  ne  reproduirons  point  ici  ce  qui  sera  dit  ailleurs  de  Thistoire 
de  cette  ville ,  sans  cesse  menacée  par  les  Brabançons ,  les  routiers , 
les  Cottereaux  et  les  Anglais.  Sous  ses  murs  furent  exterminées  des 
bandes  nombreuses  de  ces  aventuriers,  vers  1383. 

Bonnecal ,  jadis  close  de  mure  et  de  fossés ,  était  une  place 
très-forte,  qui  défia  long-temps  les  attaques  de  Louis-le-Gros.  Ses 
remparts  furent  détruits  :  Henri  V,  avant  le  siège  d'Orléans,  la 
fit  entièrement  raser.  On  y  voit  encore  les  restes  d  une  abbaye  de 
l'ordre  de  SaintrBenoît,  fondée  selon  les  uns  parCharles-le-Chauve,  et, 
suivant  d'autres,  i)ar  Foulques.  La  flèche  de  l'église  paroissiale  est 
belle  et  hardie.  Près  de  Bonneval ,  et  dans  la  direction  de  Moriers , 
est  un  dolmen  incliné ,  long  de  dix  pieds  et  large  de  six. 

Allnyes,  forteresse  importante,  protégea  la  fuite  deChilpéric, 
poursuivi  par  les  rois  d'Orléans.  Les  restes  du  château  se  composent 
encore  de  deux  tours  placées  aux  angles  d'un  grand  bâtiment  qui  se 
relie  à  une  troisième  tour,  posée  simplement  sur  le  sol ,  sans  aucune 
fondation.  Les  Anglais,  dont  ce  pays  conser\'e  de  tous  côtés  les 
traces,  avaient  choisi  ce  lieu  pour  un  de  leurs  établissements  mili- 
taires au  quatorzième  siècle.  On  distingue  les  lignes  de  leur  camp  et 
l'éminence  placée  au  centre.  Sur  la  rive  droite  du  Loir  est  une  pierre 
druidique  debout,  d'une  forme  pyramidale,  haute  de  sept  à  huit 
pieds.  Tout  près  est  une  énorme  pierre  de  dix  ou  onze  pieds  de  dia- 
mètre sur  deux  d'épaisseur.  Au  nord  d' Alluyes ,  au  lieu  dit  la  Ga- 
renne des  Clapins,  se  trouve  une  vaste  enceinte  remplie  de  ladères, 
monuments  celtiques  de  la  plus  grande  antiquité.  Plusieurs  de  ces 
blocs  gigantesques  ont  cédé  aux  outrages  du  temps ,  et  tombent  en 
ruine.  Quatre  peulvans  et  un  dolmen  sont  dans  un  parfait  état  de 
conservation.  Saint- Avit,  à  cent  pas  de  la  rive  gauche  du  Loir,  pos- 
sède aussi  un  dolmen  fort  remarquable  par  sa  grandeur;  les  trois 
}»ierres  principales  ont  trois  mètres  de  longueur  sur  plus  de  deux 
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mètres  de  iurgeur.  Un  autre  dolmen  non  moins  curieux  existe  aux 
environs  de  Saini-Germain-lèsAUuyes,  à  cent  pas  du  moulin  de 
Baudoin ,  sur  les  bords  du  Loir.  La  i)ierre  couverte  a  près  de  quatre 
mètres  de  longueur  sur  trois  de  largeur.  Non  loin  de  là  surgissent 
du  sol  plusieurs  peulvnns,  qui  annoncent  de  loin  l'existence  d'un 
(l()lrn«»n  circulaire,  à  m(»itié  brisé.  Mais  la  pierre  demi-i'irculaire  que 
l'on  ajKîrçoit  tNt  dune  énonne  grosseur.  Brou,  dont  VOzanne  arrose 
les  jardins,  dut  sa  pro.spérité  à  Florimond  Vooerlet,  secTétaire  d'état 
MKi:»  Henri  il.  Là  >ouX  les  ruines  du  magniiî()ue  château  de  Frazé. 
(  loifes  e&l  une  jolie  ville,  assise  aux  bords  du  Loir.  On  a  dé- 
couvert ri'ceninient  aux  environs  de  Marboue  une  mosaïque,  dont  la 
l^artie  supérieure  v^i  occujMie  par  deux  tiji^ures  ailées  soutenant  un 
fhédaillon  sur  lequel  se  lit  une  inscription  romaine.  Saini-Maur- 
sur-Loir,  village  dans  une  situation  très-pi I tores. jue,  est  aujour- 
d  hui  le  but  de  pieux  pèlerinages;  ceux  qui  viennent  prier  dans 
son  église  se  flattent  d'obtenir  la  guéris(m  de  certain(*s  maladie». 
Ces  lieux,  jadis  ctmsacrés  aux  siicrifices  druidiques,  joui-saic»nt  dans 
les  Gaules  d'une  grande  célélirité.  I^  place  du  sanctuaire  est  si- 
^Tualée  par  deux  ionnenses»  dolmens  circulain*s  et  un  |K'ulvan  de  cinq 
mètres  de  lon^^ueur  sur  deux  de  largeur.  On  s  arrêlt»  aussi  près  d'un 
monument  singulier,  l'ornu*  de  deux  pit»rres  inclinées  en  regard  l'une 
(le  l'autre  La  [)lus  irrande  a  quatre  mètn's  de  longueur  sur  deux  et 
clenii  de  large;  elle  e&l  sfMitenue  ]).ir  deux  lM)rnt»N  qui  sortent  de  lem* 
(l'enNiron  un  mètn*  et  demi,  [/autre,  (pu  avait  été  fort  habilement 
alloni:ée.  e^t  Mip|)orlé»e  de  même  par  deux  lx)rncîs;  elle  n'a  que  deux 
mètres  et  demi  sur  deux  mètn*s  trente  <-entimètn»s  On  trouve  enoon* 
un  <l()lmen  à  Mitnfetnain,  \illage  à  cinq  lieui^s  de  Châteaudun .  il  est 
«!♦•  forme  irn'»irulière  et  a  deux  mètre>  et  denn  sur  autant  environ  de 
lari^enr.  Orr/ins  rap|M'lle  d  autri^s  MHivenns;  une  trou|H*  de  brigand> 
v  avait  étab'i  >*m  domi«-ile  :  aj»rè>  uîie  icnit^ue  in^tructicHi.  vingt-troi> 
de  cfs  mi>é»raMe>  fuj'ent  con<IannH'>  à  nmrt  iSOf»  ;  ^Dixaiite  subiriiil 
de»-  |>«Mne>  pliLs  ou  moiîis  fortes.  \nn  loin  de  là  ofi  letmuxe  la  contn»e 
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des  (luliiii-tis ,  il  Saumeray.  à  Tri:ay-hz-Bonneral :  ici  sl-  reiicuiiln- 
le  plus  git>:anteâi|ue  de  ces  antiijucâ  iiionunipfiu.  La  table,  fornK^e 
d'un*'  seule  pierre  ciwulairo.  a  gtiatorze  mètres  de  circonférence  sur 
un  d'épai&seur:  sept  picrreu  plates  disposées  en  rond  la  soutiennent. 
Le  ciiste!  tle  I^rardin  ,  fondé  jier  Devui3f,'mir  virs  le  milieu  du 
quinzième  aiècle.  mérite  d  être  «site. 


La-  biiur^r  ti'.lncl  au  recoin tiiuiidc  [lar  li's  Miiiveiiii's  (]ui  se  nitta- 
l'hi-iit  à  suii  c'hâU'iiu.  Sur  It^s  ruiiii's  d'un  aiii.-k-ii  loaiioir  f<SHlal ,  Phi- 
lipiN'.  iiiiiito  dÉvivux.  IVt're  de  I'hili|»[M;  lu-Bi-t,  jeta  los  ])rpmicRi 
li>lldlilll')ll^  d'uni-  fiirlit-esM-  lluiii]ui.'p  d<:  tours,  ijui  fut  teniiiiiée  par 
Cliarli's-li'-.Miiuviiis.  nii  de  Navarre  t-t  iiinitc  d'Kvrcux.  Charies-Ie- 
Siip'  fit  di'-uiaidi-lcr  (ctli'  ^(>^le^t■sM^  i-t  n'-uiiîi  à  ta  louruiiiiv  la  chà- 
li'lli-iiic.  i|ui  en  avait  l'ti-  di-tailuV  du  ti-mji»  do  l'hdi|i|)e  d'Kvreux. 
('Imrlr-s  VU  ht  doiitiii  en  jaVM-nt  à  Pierre  de  E{iV'/e.  son  \ai\- 
laiit  i'iuii[ia{;ii»ii  d'ariiiv».  I^iuia  de  liré/v,  ?i>ii  iH'(il-li)>.  t'iious» 
rii  seioixle»  Mut»  Djaiie  dt-  Poitinii,  lilltt  du  sire  de  Siiitil-Ynllicr. 
<|ui  n'avait  i|iie  i|iiiii/e  ;iii-  (  V  ^ell;netlr.  i'iini|>lire  de  llnurlxili  ,  fui 
-iiUM-  ]>ar  le»  prièn  »  'Ir  >a  tille,  .lunl  la  laveur  à  la  .oui  gntiidil 
Uiiijimts  iU-\m\>  .elle  ejMHjUe  A|iiè>  la  nioil  di-  J-imis  île  Hn'-zé  elle 
M-  i<  tira  an  eiuileaii  d  .'\iif-t .  inai>  dan:-  une  île  »->  vare»  aj))>arili<)ii> 


r. 
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dans  la  capitale ,  la  belle  veuve .  qui  touchait  à  son  huitième  lustre . 
inspira  une  vive  passion  au  jeune  roi ,  Henri  II.  Cet  attachement 
dora  ving^  années ,  et  ne  fut  interrompu  que  par  la  mort.  Philibert 
Ddonne  reçut  ordre  d*élever  sur  remplacement  du  vieux  et  modeste 
castel  une  demeure ,  qui  est  regardée  comme  un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture,  et  un  éclatant  témoignage  des  prodigalités  du  mo- 
narque. 

La  révolution  de  1793  n'a  point  épargné  ce  splendide  château, 
séjour  de  divers  rois  et  grands  seigneurs ,  habité  par  le  duc  de  Ven  - 
dôme,  par  la  duchesse  du  Maine ,  par  Louis  XV,  et  enfin  par  le  duc 
de  Penthièvre ,  dont  la  mémoire  est  encore  respectée  des  gens  du 

La  gravure  qui  accompagne  cette  description  donne  une  idée  de  la 
beauté  et  des  richesses  de  ce  séjour.  On  traversait  un  large  fossé  sur 
un  pont  de  pierre,  et  Ton  arrivait  à  la  porte  principale,  protégée  par 
des  meurtrières,  ornée  de  trophées  de  chasse  et  des  chiffres  de  Henri 
et  de  Diane,  DH.  Le  cadran  de  l'horloge  marquait  les  heures,  les 
mois,  les  signes  du  zodiaque  et  l'âge  de  la  lune.  Au  milieu  de  la 
oour,  qu'ornaient  des  fontaines  et  des  colonnes,  existait  une  chapelle 
ronde  qui  subsiste  encore.  L'intérieur  des  appartements  répondait 
à  la  richesse  de  ce  décor  extérieur.  Le  marbre ,  les  peintures ,  les 
glaces,  les  tableaux  s'y  trouvaient  prodigués.  Dans  une  galerie  longue 
de  près  de  vingt  mètres  et  large  de  dix ,  on  voyait  des  tableaux  re- 
présentant  le  duc  de  Vendôme  à  cheval ,  et  ses  principales  victoires. 
Le  tombeau  de  Diane  était  dans  une  chapelle  voisine  du  château  ; 
quatre  sphinx  en  marbre  blanc  soutenaient  le  mausolée ,  la  statue  do 
la  dame  de  Brezé  et  les  génies,  emblèmes  de  ses  vertus  aimables. 
Tout  cela  fut  détruit  ;  les  arbres  du  parc  tombèrent  sous  la  hache.  Il 
ne  peste  plus  qu'une  aile  de  l'ancien  château. 

Aux  environs  du  bourg  â'ATiet,  dont  la  position  est  riante  et  pit- 
toresque, se  trouvent  le  joli  village  de  Saussay,  les  ruines  du  ma- 
noir de  Sorel  et  du  château  de  Im  Robetihe  ;  près  iV  frry,  où  s'é- 


MVi  DI-SCRIPTION   l)K   I/OHLftANAIS 

love  la  colonno  olevc^p  à  la  méinoiro  de  Henri  IV.  roule  une  source 
d'eau  minérale  fernigineuse.  Ces  belles  vallées  ont  tour  à  tour  été 
chantées  par  les  |)()^tes  et  décrites  ])ar  les  |)eintres  les  plus  célèbres. 

1^  rhâteau  de  Bnissy-lpSpc  st»  si^j^n^lc  par  d'élép^ntes  tou- 
relles; celui  de  Bu  n'offre  plus  tjue  des  ruines.  Dans  Tune  des  salles 
de  l'hôtel-de-ville  de  (hatraviir^il-en-Thimprah  on  voit,  sur  l'une 
des  |M)utres.  les  armoiries  (|ue  1*'  roi  Henri  IV  donna,  en  1595.  à  la 
ville  de  Chateaudun. 

L'origine  de  Drour  est  fort  ancienne  ;  les  savants  la  font  remon- 
ter au  temps  de  Drvus.  chef  ^raulois  ,  et  ils  prétendent  qu'elle  était 
la  capitale  des  Durnrassps.  Mais  il  (»st  prolwhlc  ijue  son  nom  vient 
du  latin  francis/»  «les  capitulaires  de  Ciiarles-U»-(^hauve .  où  elle  est 
souvent  citée.  Vers  WM  il  est  (juestion  des  comtes  de  Dreux  et  de 
leur  droit  de  battre  monnaie.  Brûlée  \m\t  les  Anidais  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  elle  fut.  [)eu  d*aimé(»s  après  la  bataille  où  péril  Ga- 
briel de  Montmorency,  assiégée  et  pris«*par  lîenri  IV.  Les  fortifica- 
tions furent  alors  rasées  CVtte  ville,  bâtie  sur  la  Blais<'.  non  loin  de 
l'Kure ,  c»st  au  pied  du  coteau  (jue  c^mnnine  l'antiiiue  manoir  des 
Comtes.  Au  nord  sont  les  ruiiu's  du  donjon.  On  aiïer^-oit  dans  la 
|)remière  cour  les  «-hapiteaux  .  r'létr;uimient  sculptés,  d'une  éj^lise 
bâtie  en  I14'2.  Dans  ces  lieux  i*st  la  chapelle  mortuaire  de  la 
famille  réÉrnantc  d'Orléans.  La  cathédrale  de  Dreux  fut  bâtie  à  des 
cjKXpies  diff/'H-ntes  ;  |«*s  clochers  et  le  haut  de  l'édifice  sont  évideni- 
meîit  (lu  seizième  siècle.  L'hôtel-di'-ville  offre  le  bizarre  assembla^ 
du  st\Ic  ^othitjue  et  du  style  <lc  la  H»naissan<'e.  On  voit  à  l'intérieur 
une  voûte  et  une  «•heminée  dii;îie>  d'attention,  et  une  cloi'he  fondue 
Mrtis  Charles  IX  .  dcint  la  fri>e  repréîs«*nte  la  ]u*<M'ession  des  Klam- 

barts     Sdilit-l.tihin-tlrs-Jnm  fitrrts  |M»«*>èd<*  Un  rjistel  «Mltoun^l'eaU. 

A  la  Ftrtr  l'idainr  existe  une  fnntaiiH-  iiiin«'rale  ferruj^ineuse.  A 
.\nift nt-ff-Iiiii ,  petite  MJle  peu  ehni^iH'e  lie  Dreux.  t>n  chercherait 
vainement  le*»  riim»'s  de  JaMiaNe  île  CmilitmhK ,  fondée  i*n  MhiK),  et 
Dti  i4>[)4>S4M-eMt    li'N  di'pdnillr^  iiHMlelIfs  ilr  Jacipi*  ^  de   Hrézé ,   comte 
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de  Maulevrier.  et  d'une  fille  naturelle  d'Agnès  Sorel ,  tuée  par  ce 
seigneur,  son  époux,  qui  l'avait  surprise  attentant  à  son  honneur. 
On  prétend  que  Rouvres ,  où  nos  rois  eurent  un  château  fortifié ,  fut 
la  demeure  du  grand  pontife  des  Druides.  C'est  aussi  à  Senanfes. 
lieu  signalé  dans  les  Commentaires  de  César,  qu'existait  le  principal 
collège  de  ces  prêtres.  L'exactitude  de  la  tradition  semble  confinn<^e 
par  les  nombreuses  antiquités  découvertes  aux  environs. 


AHKUMMSSEMENT     KK     ; 


ilENT-I.K-Bi)TK<) 


I^  vill*'  (l«  Notent  s'iile>«it  autrefois  sur  un  oitrau;  Ira  Nor- 
inaniis  l'aviiiit  di'lruUe,  elle  fut  rubâlii;  par  Rntrou,  comte  du 
PiTi'lu-,  aux  lieux  où  nous  la  voyons.  Solisbury  y  établit  framison 
il  1*2Hi,  mais  les  Fniii^-aia  se  hâlùrentde  reprendre  cette  fortereajc, 
il'oii  ils  ]Hiuvaient  faire  des  sorties  et  nêner  les  opérations  du  siège 
li'Orli'ans  Salisbury  se  vit  forci-  d'attaquer  une  seconde  fois  la  place. 
(|ue  défendit  ciiunifreusemcnt  un  capitaine  nommé  La  Pulli^ro;  la 
l.raniison  fut  |H-ndiii-  et  le  iliâtriiu  brûlé.  Les  linives  rom|>agnons  de 
(.'harle^i  VII  ne  tnnli>rent  jHiint  à  re|iivndre  celte  {Nisitioii  impor- 
tante On  lit  dans  le  >  ieil  hislorien  du  Perclie.  Bi  y  de  La  Clerfterie, 
(]ue  le  rliûteau  actuel  fut  i-onstruil  par  (U'olfrui  1'',  vii-omte  de  Châ- 
leaudun  et  Si'ipneur  de  Mortatrne ,  sur  renijilacement  d'un  ancien 
i-anipniniain.  Iln-f.'iit  le  iminde  fort  Saint -Jcnii,<]u'il  a  eoiisené.  Les 
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quatre  grosses  tours  en  ruine  s'appelèrent  Moudoucet,  Bninelles, 
Buton  et  La  Chaise,  .du  nom  des  seigneurs  bannerets  qui  étaient 
tenus  de  les  défendre  pour  le  compte  de  leur  suzerain.  La  cinquième 
tour  portait  le  nom  de  Saint-Georges. 

La  situation  de  la  ville  est  pittoresque  ;  à  l'intérieur  est  une  prairie 
cannée,  qu'environnent  des  maisons  et  que  borde  une  promenade 
sablée.  On  dirait  le  cloître  d'une  riante  thébaïde.  A  l'embranchement 
des  routes  de  Paris  à  Nantes  et  d'Orléans  à  Saint-Malo ,  existe  une 
fontaine  que  surmonte  un  jet  d'eau  et  qu'alimente  le  petit  ruisseau 
d'Arcî'sses.  La  jolie  cascade  des  Trois-Moulins ,  élevée  de  prte  de 
quarante  mètres ,  se  cache  sous  les  roues  et  les  engins  de  cent  usi- 
nes. Nogent  possédait  au  moyen  âge  plusieurs  monastères  ;  celui  de 
Nazareth  était  desservi  par  des  religieuses  soumises  a  la  règle  de 
Saint-Benoît  ;  les  bâtiments  sont  maintenant  occupés  par  un  cabaret 
L'abbaye  de  Saint-Denis  fut  habitée  par  des  Bénédictins  de  Cluny. 
Geoffroy  II,  son  fondateur  (1031),  périt  sous  les  portiques  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  frappé  de  plusieurs  coups  d'épée.  Les  cloîtres, 
d'une  étendue  considérable,  ont  été  détruits  pendant  la  révolution. 
Les  caveaux  de  l'église  renfermaient  les  restes  de  Rotrou,  qui  furent 
dispersés  et  jetés  au  vent.  Saint-Hilaire,  la  plus  ancienne  des  trois 
églises  paroissiales  de  Nogent ,  se  compose  d'une  nef  principale  et  de 
deux  bas-côtés ,  un  plafond  en  bardeau  remplace  la  voûte,  qui  ne  fut 
jamais  commencée.  La  tour  est  d'une  grande  élégance  et  ornée  de 
riches  sculptures.  Dans  l'église  de  Saint-Laurent  existe  un  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  président  Giroust,  né  à  Nogent,  membre 
de  l'Assemblée  législative ,  de  la  Convention  nationale  et  des  Cinq- 
Cents,  qui  vota  contre  la  mort  lors  du  procès  de  Louis  XVI.  L'hos- 
pice posséda ,   pendant  près  de  cent  cinquante  ans ,  les  dépouilles 
mortelles  de  Maximilien  de  Béthune- Sully,   ministre  de  Henri  IV. 
Suivant  sa  volonté  dernière,  il  fut  déposé  dans  un  petit  caveau  sur- 
monté d'une  chapelle  en  forme  d'oratoire    Peu  de  temps  après  la 
translation  du  cadavre  de  Villelx)n  à  Nogent ,  la  duchesse  chargea 
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le  statuaire  Boudin  de  faire  en  marbre  blanc  sa  statue  et  celle  de 

son  époux  qu'elle  rejoignit  dans  la  tombe  en  1659. 

Le  vandalisme  révolutionnaire  épargna  l'extérieur  de  ce  tombeau, 
maia  la  sépulture  fut  violée  ;  la  tète  de  Sully  fut  promenée  dans  les 
rues,  au  bout  d'une  pique,  et  le  plomb  des  cercueils  servit  à  faire 
des  balles.  Quelques  personnes  pieuses  recueillirent  et  déposèrent 
une  partie  des  ossements  dans  le  cimetière  de  l'Aumône. 

Il  a  été  souvent  question  de  changer  le  nom  de  Nogent-le-Rolrou. 
L'un  des  ducs  de  Sully  eut  la  prétention  de  faire  prévaloir  la  déno- 
mination de  Nogent-le-Béthune ,  mais  il  n'y  put  réussir. 

Nous  avons  donné  ailleurs  de:i  détails  sur  le  château  de  Villebon 
qui  se  trouve  dans  cet  arrondissement,  et  il  serait  inutile  de  les  re- 
produire ici.  En  fait  de  l>ourgs  et  de  petites  villes,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  citer  .Beau'7M>n/-/e-6'Aa/'^/,  Cltamprond-en-Gatine .  Qni- 
dreceau-la-Housie  et  MonJ-Lamlon  im  existent  les  ruines  d'un  an- 
tique chnteau 


CHAPITRE   PREMIER. 


-  Dynulic  .Ws  >t^[c.villEi.'n^   -  Siinl  Mr.Mnm   -  S^iiiit  IJ|.U»r'l.  -  Ilnii 
M«rlrl    -  ■•rlHI. 


L'OrIf'anaia .  befMiiu  de  In  monarchie , 
fut ,  en  plusieurs  cirronstancPs ,  le  réfugie  do 
la  Tinlimtnliti^  fronçaise.  Situi^  nu  rrîitrr  ri\i 
roj-aume ,  il  a  pour  limites  le  Maine ,  l'Ile-de-France .  la  Champagne , 
la  Bourgi^e ,  le  Nivernais ,  le  Berr)-  et  la  Touraine.  Le  sol  est  divisé 
en  deux  parties  bien  tranchées  :  la  Solt^e ,  au  terrain  léger ,  sablon- 
neux ,  tantôt  trop  sec  et  tantôt  trop  humide  ;  et  la  Beauce ,  immense 
plaine  d'une  admirable  fertilité.  Le  climat  y  est  en  général  doux  et 
favorable.  Un  fleuve  !iuj)ert)e  dans  ses  colèies ,  el  gracieux  dans  son 
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c-ours ,  la  Loire  ;  des  rivières  aux  bords  charmants  :  le  Loiret ,  le 
Cosson  ,  le  Sens ,  la  Bionnc ,  y  portent  la  fraîcheur  et  la  fécondité. 
Des  forêts ,  autrefois  immenses ,  des  vignobles  estimés ,  des  récoltes 
abondantes  en  céréales ,  des  carrières ,  des  canaux ,  des  chemins  de 
fer  assurent  à  son  commerce  des  produits  et  des  débouchés.  Une  belle 
capitale ,  Orléans  ;  d'importantes  cités ,  Chartres  et  Blois  ;  des  villes 
fameuses  à  divers  titres ,  Dreux ,  Beaugency ,  Montargis ,  Nogent  ; 
de  fertiles  campagnes  ont  de  tout  temps  attiré  dans  cette  heureuse 
contrée  les  hommes  qui ,  sans  renoncer  aux  jouissances  de  Tesprit , 
cherchent  le  calme,  l'abondance  et  le  repos. 

Mais  si  Ton  interroge  l'histoire  des  temps  antiques ,  tout  prend  xme 
autre  nature ,  tout  change  :  le  climat ,  les  campagnes  et  les  hommes. 
Couverte  d'immenses  forêts ,  qu'éclaircissaient  à  peine  de  vastes 
landes  hérissées  de  rochers ,  cette  terre ,  aujourd'hui  si  fertile ,  était 
foulée  par  des  sauvages  errants  que  le  besoin  d'une  proie  ret^iait 
dans  un  lieu  jusqu'au  jour  où  les  bêtes  fauves  les  entraînaient  à  leur 
poursuite  dans  une  autre  contrée.  De  loin  en  loin  apparaissait  quelque 
tour  grossière,  entrée  mystéritmse  de  souterrains  ou  de  tanières 
qu'habitaient  les  plus  civilisés  d'entre  ces  barbares.  Ailleurs  s'éle- 
vaient de  quekjues  pieds  seulement  au-dessus  du  sol,  où  l'épaisse 
chevelure  àvH  arbres  séculaires  cntretc»nait  une  fange  perpétuelle ,  des 
huttes  au  toit  conique.  De  ces  sortes  d'asiles,  ces  hommes  tirèrent 
tantôt  le  nom  de  Chartrains',  tantôt  celui  de  Camutes'. 

La  population  augmenta  ;  des  idées  d'organisation ,  des  lueurs  de 
religion  se  manifestèrf?nt ,  et  bientôt  la  division  en  castes  forma  les 
premiers  éléments  d'un  état  régulier.  Le»  i)anthéisme,  exaltation  de 
la  matière ,  i)ermit  aux  Druidi's  de  proclamer  la  transfiguration  des 
âmes,  croyance  qui  inspire  aux  gut»rriers  le  dédain  de  la  mort.  Les 
Druidt*s,  ces  |)rêtn»s  fondateurs  d'une  théocratie  puissante,  {tar^'inrent 


'  Chartres  u^nific  i  tirhol%  souti'rraiiis. 

'  Hvten .  in.iiM>n«;  f'ntH*  vont  li*«»  aiMrls  li»-  pirrrr  "*nr  IrvfjurN  Irv  I)riii-i<*«  f^i*nirn!  Irv  %« 
rriflris 
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à  fixer  les  hordes  vagabondes  ;  ils  élevèrent  des  villes ,  rassemblèrent 
des  années  capables  de  défendre  le  territoire  et  de  tenter  de  lointaines 
expéditions.  Près  de  cette  caste  de  prêtres ,  se  forma  ceDe  des  nobles  ; 
toutes  deux  opprimaient  la  caste  misérable  qui  composait  la  plus 
grande  partie  de  la  nation.  Aux  Druides  étaient  confiées  toutes  les 
choses  de  la  religion ,  les  affaires  du  gouvernement,  l'administration 
de  la  justice ,  la  direction  des  idées  ou  l'instruction  ;  aux  nobles  ap- 
partenait le  commandement  des  troupes  ;  le  peuple  servait  les  uns , 
combattait  pour  les  autres ,  et  cultivait  pour  tous  les  terres  pénible- 
ment défrichées. 

Les  Druides  étaient  divisés  en  cinq  classes  :  les  Vacies ,  les  Saro- 
nides ,  les  Bardes ,  les  Eubages  et  les  Causidiques.  Les  premiers  pré- 
sidaient aux  sacrifices,  aux  cérémonies  religieuses;  ils  censuraient 
les  dogmes  ou  les  maintenaient  en  vigueur.  Les  Saronides  ,  précep- 
teurs de  la  jeunesse ,  enseignaient  la  théologie ,  l'astronomie  et  la  phi- 
losophie. Pour  chanter  les  louanges  des  dieux ,  pour  animer  l'ardeur 
des  guerriers ,  les  Bardes  faisaient  entendre  des  accents  mêlés  aux 
sons  de  la  lyre.  Leur  voix  vengeresse  poursuivait  les  lâches  et  mau- 
dissait les  traîtres.  La  science  des  augures ,  le  don  de  lire  l'avenir 
dans  les  entrailles  des  victimes ,  était  attribué  aux  Eubages.  Elnfin  les 
Causidiques  étaient  juges  souverains  ,  magistrats  et  administrateurs 
des  intérêts  publics.  Au  suprême  échelon  de  cette  hiérarchie  parais- 
sait le  Grand-Pontife  des  Druides ,  qui  était  le  véritable  souverain  de 
la  nation  ;  sans  lui ,  sans  son  aveu ,  on  ne  pouvait  décider  la  guerre 
ou  les  traités.  Dans  cette  immense  famille  de  prêtres ,  de  nouveaux 
sujets  étaient  admis  chaque  jour ,  de  sorte  qu'il  existait ,  au  sein  do 
la  nation  ,  un  peuple  commandant  à  un  autre  peuple ,  et  assez  fort 
pour  se  faire  obéir.  Ils  étaient  exempts  d'iippôts  et  de  charges  publi- 
ques. Les  plus  élevés  en  dignité  observaient  le  célibat,  mais  les 
autres  pouvaient  se  marier;  ils  choisissaient  leurs  épouses  parmi  les 
prophétesses ,  qui  partageaient  les  soins  du  sacerdoce.  Ces  femmes 
jouissaient  comme  devineresses  d'une  grande  renommée,  et  elles 
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itispiraicnt  même  plus  de  confiaiice  que  les  Druides ,  moins  exper1i> 
dans  l'art  des  divinations.  L'une  d'elles  prL^dit  à  Aurélien  le  destin 
glorieux  de  sa  famille  ;  une  autre  annonça  au  bnrbarc  Dioclétien  son 
élévation  âl'eniiiiro'.  Les  Dmîdes  rcce\'airnt  daiislcui's  écoles  l'ëlitc 
de  la  jeunesse  -,  niiti.'s ,  pour  a^'i^xT  aux  emjttois ,  il  triait  nécessaire  de 
subir  un  long  el  pénible  noviciat.  L'initiatitin  se  transmettait  avec 
l'aide  seule  de  la  mémoire ,  toutes  les  instructions  i^-tant  orales  pour 
empêcher  qu'on  ne  divulguât  les  mystères  ivligieux  ;  mais  ils  se  ser- 
vaient de  l'écriture  dans  leurs  ufTaires  civiles  ou  commerciales. 

L'uriiijue  collé(;e  des  Druides .  dans  l'orif^iu' ,  existait  au  milieu 
des  forêts  Chuitraincs ,  et  l'on  croit  en  voir  les  vestigi's  sur  la  ^uche 
du  chemin  de  C'Iiartres  à  Dreux'.  C'était  un  édifice  de  foniie  carr^. 


i|U  invininnuit  un  \<ii\>  sjniv.  D'autrt-s  établisse 
Oniix ,  à  Feniiîiincour  et  dans  la  fon'i  d'h rv. 


icnis  fun-iit  oré^i 
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Aux  lieux  mêmes  où  Chartres  fut  bâtie ,  se  tenaient  chaque  année , 
au  retour  du  printemps ,  des  assemblées  générales  ayant  pour  objet 
d'examiner  les  questions  du  moment  les  plus  graves  et  les  plus  im- 
portantes. Les  cérémonies  religieuses  se  faisaient  alors  sur  Téminence 
que  Ton  appela  la  montagne  des  Lieues ,  non  loin  du  bourg  de  Lèves , 
à  une  lieue  de  Chartres.  Sur  le  bord  de  la  rivière  s'ouvrait ,  béante , 
une  caverne  vaste  qui  servait  de  sanctuaire  et  de  retraite  aux  prêtres 
pendant  la  durée  des  assemblées  publiques.  Vis-à-vis  de  l'entrée  de 
ce  souterrain  était  la  fontaine  sacrée.  Ils  avaient  encore  d'autres  lieux 
consacrés  dans  les  forêts  du  Perche ,  du  Thimerais ,  de  Marchenoir  et 
d'Orléans.  L'aspect  imposant  et  la  majesté  de  ces  bois  leur  avaient 
paru  convenables  pour  les  solennités  du  culte  ;  mais  ils  n'en  faisaient 
pas  moins  leur  résidence  ordinaire  dans  les  villes ,  dans  des  châteaux 
et  dans  des  maisons  de  plaisance  qu'ils  savaient  embellir. 

Ils  attribuèrent  au  gui  du  chêne  des  vertus  particulières.  Pour  le 
cueillir ,  ils  attendaient  le  sixième  jour  de  la  lune  de  décembre ,  qui 
était  pour  eux  le  premier  de  l'année.  Cette  fête  était  annoncée  par 
les  Varies ,  qui ,  sur  l'ordre  2u  Grand-Prêtre ,  parcouraient  les  pro- 
vinces en  criant  :  Au  gui ,  l'an  neuf.  Les  députés  de  chaque  ville  se 
rendaient  au  lieu  et  au  jour  indiqués.  La  cérémonie  commençait  par 
une  procession.  Deux  taureaux  blancs  s'avançaient  entourés  des  Eu- 
bages  ;  les  Bardes  venaient  ensuite.  Derrière  eux  marchaient  les  Sa- 
rcmides  et  leurs  élèves ,  suivis  d'un  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc  , 
tenant  à  sa  main  le  caducée ,  formé  d'une  branche  de  verveine.  Puis 
an  vo}rait  les  trois  plus  anciens  des  Druides  avec  les  symboles  de  la 
justice.  Après  eux  paraissaient  les  Vacies  et  le  Grand-Prêtre,  vêtus 
de  blanc  et  suivis  des  nobles  et  du  peuple. 

Arrivé  près  du  chêne ,  le  Pontife  récitait  des  prières ,  brûlait  im 
pain  et  versait  sur  l'autel  quelques  gouttes  de  vin.  Il  montait  sur 
l'arbre ,  coupait  le  gui  avec  sa  serpette  d'or  et  le  jetait  sur  une  nappe 
blanche.  On  immolait  les  taureaux ,  et  le  sacrifice  se  terminait  par 
un  festin  cjui  durait  plusieurs  jours  et  même  des  semaines  entières. 
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La  rclij^ion  prt'stMivait  d'autres  cérémonies  moins  innocentes  ;  les 
Druides  ])ensaieut  (\\iv  la  vie  d(>s  honinios  était  une  offrande  agréable 
à  la  Divinité.  Lorsfiu'un  chef  |)uiss{int  échappait  aux  périls  d'une 
liiLtaille  ninlhcureuse ,  il  faisiiit  v<ru  d'immoler  des  victimes  humaines, 
et  chaii^rait  les  j)i*etr(s  de  ces  l)îirbaii»s  siicrifices.  On  précipitait  les 
patients  sur  des  piqu<»s  ,  on  les  fendait  par  le  milieu  du  c^>r|w ,  parfois 
on  leur  plongeait  dans  la  ^)rge  ou  dans  le  cœur  un  caillou  acéré.  Il 
était  d'usiitr(> ,  avant  de  pi'endn;  quelcjue  g-rave  résolution  ;  défaire 
I^rig-narder  un  homme  par  (ler^i^re  et  à  son  insu  ;  les  circonstances  de 
SI  rhuti*,  k'  coui-s  du  >aî}jr.  sis  ninvulsions  dernières  servaient  de 
ivii\v  et  (rindiration.  D'autns  t'ois,  les  prisonniers  de  guerre  étaient 
rcni'cnnés  dans  des  nianncipiins  d'osier,  on  allumait  un  bûcher, 
et  .  aux  torturrs  causées  par  Ut  feu,  se  joi«;naient  les  morsures  des 
animaux  que  l'on  a\ait  mis  avec  les  captifs. 

Ijf  coï^tumc?  i'(>srrv(;  aux  ^acriflrateuI*s  était  une  longue  nibe  blaii- 
rhr  siTrt*e  par  uni;  ('(Miiture  d<;  cuir  doré.  Ils  avaient  pour  coiffure  un 
lN)nnet  IJano,  s^'mhlahle  à  uni?  mitiv  d'évê(|ue.  Les  Bardes  portaient 
un  liahit  hrun  v{  un  manteau  de  mêmf*  couleur.  La*  |)euple  couvrait 
ses  bras ,  si's  é|)aules  et  sa  |H)itrine  de  la  sîiye ,  pièce  d'étofiè  de 
diviTNt'S  (umleurs  que  Ton  arrêtait  imr-devant  avec  une  agrafe;  les 
i:al(Mh('>*  fiirmairnt  leur  chaussure;  ils  se  s<*r\-aient  aussi  des  braies'. 
[j'>  ("îauliiis  roiiMTvaient  la  barlM*  et  les  cheveux  longs;  leurs  fem- 
nie> .  fort  rechenliées  dans  liMU'  toilette,  avaiiMit  le  plus  grand  soin 
<le  li'Uis  «iH.'Velures  Mondes  et  soveus*'S. 

Le  premier.  le  plus  trraiid  de  leuis  dieux,  st.*  nommait  Teiit . 
Tui«»ton  ,  Teutalè«*  :  r'i'-tait  le  créateur  de  toutes  choses,  Tt^sprit  uni- 
\rr>i'\  et  NJvifiant.  11  ])r(''Ni(lait  aux  bataill(*s ,  et  on  l'adorait  tantôt 
Mius  la  fii^ure  d'un  cliëiie,  lautnl  .sou>  celle  d'une  lance  nu  d*une 
pierre.  Se>  >acrilice«»  >r  ii'lt'hraieîit  au  milieu  de  la  nuit,  à  la  clarté 
«1»'^  torclie«» .  ij;iii^  leniliMil  le  plii<«  «^niitaiH'  de  la  l'«»rêt    (V  lieu  saint. 
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Les  tliiniutcs  fi^n-nt  ttvw  «'clnt  {kanni  t-ea  coiiquémnU ,  et  les  hii*- 
toriciis  fie  l'antiquité  les  «■itciit  coninic  les  ]jlus  braves  d'entre  les 
ntilioiirt  fîauloiscs. 

lAri  06  av.  J.-C.i  Riniio  vint  à  son  tour  cht-rcher  au  fond  de  leurs 
foi-î'ts  les  (Icscciidaiits  des  Brcniiu:-.  César,  suivi  des  meilleurs  soldats 
de  In  Rt'|mlili(]ue ,  giéniUi-a  dans  les  Gaules  et  commença  une  lutl*- 
ariianiéf  avec  ces  jx'uples  -  légers,  variables  dans  leurs  desseins, 

■  iTiconstaiils  i>!ir  iiatur<! ,  s'engageant  hardiment  dans  une  entreprise 

■  sans  éln-  prêts  à  la  bien  terminer.  ■■  Les  lourdes  légions ,  accoutu- 
iiiéo  à  tenir  fciine.  trioniiiliiiient  touioui-s,  |Mircc  qu'elles  arrêtaient 


le  imniier  rlioc  Lc-~;  (Jnuloiis  \aiiu'us  ne  ivii<iii<vn-nl  jms  à  l'espoir 
de  rii'ouM.T  li-m-  iTiciéiX'ndiiiiee.  Il>  >jiiMrent  l'inslanl  oii  CVsnr  allait 
en  Italie  \eiit'er  ra-.a->iimt  de  fliidiiis .  et  le-;  conr-iiirations  se  tni- 
iiiirenl  drille  le  y:t\>.  i  liarlniin.  I.à  ii\nient ,  |.it.s<rils  et  fugitifs,  les 
I)niide>,  namurr  -i  jini^-iini-,  ei  i|ue  lu  imlitique  romaine  s'appli- 
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quait  à  ruiner  et  à  détruire.  Prêtres  offensés  et  vindicatifs ,  ministres 
d'une  religion  sanguinaire  ,  ils  aspiraient  au  jour  de  la  délivrance  et 
crurent  qu'il  était  arrivé.  Dans  les  profondeurs  de  leurs  forêts  sacrées, 
les  Vacies ,  les  Saronides  et  les  Causidiques  priaient  les  dieux ,  exci- 
taient les  guerriers ,  armaient  l'enfance  même ,  tandis  que  les  Bardes 
entonnaient  à  voix  basse  les  chants  de  la  patrie.  Les  Eubages  en- 
voyèrent aux  peuples  des  villes  le  gui  sacré,  remède  de  tous  les  maux  ; 
puis  on  les  aperçut ,  sortant  de  leurs  retraites ,  parcourir  les  environs 
de  leurs  sanctuaires  de  Dreux  et  de  Crotais ,  montés  sur  des  chariots 
que  des  bœufs  traînaient  majestueusement.  Bientôt  les  victimes  hu- 
maines sacrifiées  à  Tentâtes  apprirent  à  la  nation  que  l'heure  fatale 
avait  sonné.  Les  Druidesses  déclarèrent  le  moment  propice  :  on  im- 
mola les  taureaux  blancs,  et  la  tempête  éclata. 

Les  Camutes  de  l'Orléanais  et  du  pays  Chartrain  se  soulèvent  les 
premiers  ,  après  s'être  attaché  les  autres  nations  par  un  serment  so- 
lennel. Ils  se  saisissent  de  tous  les  Romains  que  le  commerce  attirait 
à  Genabum  * ,  les  égorgent ,  les  pillent  et  poussent  un  cri  de  guerre 
et  d'extermination  auquel  répondent  les  Auvergnats.  Vercingentorix , 
dont  le  nom  est  encore  vénéré  dans  les  montagnes  de  sa  patrie , 
prend  le  commandement  suprême  de  la  ligue  formée  par  les  Gaulois 
du  Sénonais ,  de  Lutèce ,  du  Poitou  ,  du  Quercy,  du  Limousin  et 
de  l'Anjou.  Chef  d'une  armée  imposante ,  il  force  les  habitants  du 
Berry  à  embrasser  la  cause  nationale. 

César  accourt  au  bruit  du  danger.  Tranquille  sur  l'avenir  de  Rome , 
il  amène  d'excellentes  troupes  ,  endurcies  aux  fatigues  et  capables  de 
supporter  de  longues  marches.  Les  neiges  et  les  glaces  ne  l'empê- 
chent pas  de  franchir  les  Cévennes.  Il  fond  sur  les  Auvergnats  éton- 
nés. Vercingentorix  se  hâte  de  venir  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
mais  une  division  de  l'armée  romaine  le  trompe  en  l'occupant  par 
des  combats  sans  but  et  sans  résultat  ,  tandis  que  César  pénètn^ 


'  Orléans. 
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dans   le   Bourbonnais  ,    prend   Château  -  Landon  et   se  porte   sur 
Orléans. 

Il  remit  l'assaut  au  jour  suivant.  La  ville  avait  sur  la  Loire  un  pont 
que  deux  lésions  furent  chargées  de  garder  pour  couper  toute  retraite 
aux  habitants.  Les  Orléanais ,  comptant  sur  le  silence  et  les  ténè- 
bres .  quittent  les  remparts  et  cherchent  à  passer  le  fleuve.  Tout  à 
coup  les  Romains  mettent  le  feu  aux  portes  et  s'emparent  aisément 
d'une  cité  privée  de  ses  défenseurs.  Les  fugitifs ,  attaqués  au  même 
instant  sur  le  pont ,  sont  massacrés.  Le  pillage  et  l'incendie  complè- 
tent la  destruction  de  cotte  ville  infortunée. 

César  pass(î  la  Loire  et  va  chercher  Vercingeutorix ,  qui  assiégeait 
Bourges  II  le  bat  et  revient  contre  les  Chartrains.  Ces  hardis  mo- 
teurs d'une  guerre  terrible  ne  furent  pis  1(^  derniers  à  donner  den 
preuves  d'un  sublime  dévouement  à  la  patrie.  Sur  sa  route  l'armée 
romaine  ne  trouva  ni  vivres  ni  fourrages  ;  tout  avait  été  caché  ,  dé- 
truit ou  l^rûlé.  La  caval(»rie  gauloise ,  manœuvrant  sur  ses  derrières . 
intercepta  les  connnunications  avec  l'Italie  et  mit  César  dans  le  plus 
grand  danger.  La  discipline  et  l'expérience  des  légions  leur  permi- 
rent de  ressaisir  la  fortune.  Les  Chartrains  subirent  des  pertes  con- 
sidémbles  sans  s(»  décourager ,  sans  cess(T  de  former  des  complots  et 
de  s<*  battre.  Lorscjue  le  conquérant  revint  victorieux  du  fond  du 
Berry,  ils  juji:èrent  (jue  la  résisUmce  était  imp)ssible,  se  dispersèrent 
et  eurent  à  s<mfrrir ,  au  inilitni  d<»s  lK)is  ,  le  fn)id  d'un  hiver  rigoureux. 
Les  Romains  s'établirent  sur  les  mines  et  dans  les  nuisures  d'Or- 
léans ;  (*t  ,  lorsciue  le  printemps  fut  d<î  i^etour,  la  guerre  se  termina 
par  U;  massiicre  des  Caniutes. 

Li  Ciaul<\  entirrtMiKMit  soumise,  rrsta  sous  la  domination  romaine 
jusqu'au  moment  dr  l'inNasion  dts  Fnuics.  L*(*nqHTeur  Au  rélien , 
fni])pé  des  avantages  qur  la  )»ositi<Mi  dt*  Cienabum  otfniit  au  com- 
merce et  à  la  défcnst*  du  territoin»,  fit  n'Iwtir  la  ville  ;  et  de  sim  nom, 
Aurrlianus.  dérive  celui  d'Orléans.  .An  :27  l.i  I^i  prés«*nce  dc*s  «m- 
(juérants  ap)H>rta  de  grands  chany:eiiients  dans  les  mœurs  et  la  reli- 
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gion  des  VMDCUs.  Au  culte  des  Druides  avait  succédé  celui  des  faux 
dieux  delft  Grèce  et  de  Rome.  Le  christianisme  répandit  ses  dermes 


salutaires.  Lea  moines  qui  ont  écrit  l'histoire  religieuse  et  sacrée 
du  pays  se  sont  plu  à  désigner  saint  Altin ,  l'un  des  soixante-douze 
disciples  envoyés  dans  le  monde  entier,  comme  l'auteur  des  premières 
conversions  opérées  à  Genabum  ;  mais  tout  prouve  que  la  religion 
chrétienne  ne  fut  annonctSe  dans  l'Orléanais  que  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  par  les  sept  évêques  venus  dans  les  Gaules  sous  le  con- 
sulat de  Décius.  Grâce  à  son  influence,  les  mœurs  des  habitants 
s'adoucirent ,  les  restes  de  ta  barbarie  disparurent ,  les  sacrifices 
humains  fiucnt  interdite  ;  les  duels ,  usage  cher  à  ces  hommes  bouil- 
lants ,  diminuèrent.  Us  s'avançaient  toujours  au  combat  la  tête  cou- 
ronnée ,  en  signe  de  victoire ,  avw  l'éjiée  suspendue  à  une  chaîne  de 
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l'er.  Mais  on  lu»  lc»s  vit  plus  engager  la  l>ataille  avec  ces  cris  et  ce  bruit 
fonnidahle  (Uî  nnuiaches  et  de  boucliers  qui  étonnaient  les  légionnaires 
les  j)lus  a^oicrris.  Calmes  et  silencieux,  ils  st»  jetaient  sur  l'ennemi 
av(^  une  impétuosité  qui  déconcerta  plus  d'une  fois  les  soldats  d'At- 
tila et  de  (^lovis.  C'est  en  effet  vers  cette  époque  ({\x\\  faut  n»prendre 
l'histoire  de  l'Orléanais,  tant  U*s  vaincus  s'étaient  identifiés  aux 
vaincjueurs  ! 

I  An  406. 1  Les  Alains,  partis  des  bords  du  Don  et  du  Palus-M<'»otis, 
se  répandirent  dans  le  nord  de  la  Craule ,  sims  qu'on  puisse  affimier 
(ju'ils  aient  ét(»ndu  leui*s  ra\at(es  sur  Orléans.  Quarante  ann<»es  plus 
tard  Attila,  traînant  à  sa  suite  cinq  cent  mille  hommes,  franchit  le 
Rhin  ,  pa.sse  ,  la  torche  et  h»  fer  à  la  main  ,  dans  Metz ,  Troyes , 
Auxcrn»  et  Cambnii ,  et  vient  déployer  s(»s  sauva^(*s  et  bizarres 
dnq)eaux  sous  h»s  murs  d'Orléans.  Cette»  ville,  mal  fortifiée  et  plus 
faibU»  (jue  Metz  ,  avait  |>our  évê(ju«*  saint  Agnan  ,  prélat  plein  de 
sagesse  et  de  prudence.  L(»s  habitants  essayèrent  de  résister  ;  mais, 
éjx)uvantés  des  progrès  de  l'ennemi ,  (jui  déjà  pénétrait  dans  les 
mes  princii)ales ,  ils  supplièrent  saint  Agnan  d(;  |)asst»i  dans  le  camp 
di^  Huns  pour  leur  demander  merci.  Attila  ne  faisait  point  de  grâce, 
surtout  à  ceux  qui  prétendaient  arrêter  l'c^ffort  de  ses  armes;  mais  il 
cnii^nit  de»  prolonger  imprudemm(»nt  l'assaut  ,  et  de  voir  })araître 
l'armée  fnmco-romainc».  Il  accorda  une  rapitiilation  qui  obligeait  les 
Orléanais  à  lui  rcMnettn* ,  comn»»  ()ta;;«-s ,  leurs  femmes  et  leursenfants. 
I>*s  asMégés  ,  îi'osiiîit  pas  s<'  tier  au  ImrKin»  ,  rc»comniencèn»nt  la 
lutte»  ,  et  vers  le  soir  Aétius  s**  numtra  avec  l'anncM'  n>maine,  qui 
ronq)tait  [nmi*  auxiliairi's  (h's  Vi>ii,n)ths  ,  d(»s  Bourguignons  ,  des 
Alains  et  di's  Fnmrs.  Attaqués  vii^^oureusement ,  h's  Huns,  «jui  s'é- 
taient ti*o|)  avancé.s.  fureiit  acculés  au  tleuve,  jetés  dans  W  Ilots,  noyés 
et  massiicrés.  Cet  t'rher  décida  la  retraite  d'Attila.  Telle  est  l'histoin* 
du  ])remier  siéire  d'Orléans.  Nous  «mi  a\nnï>  écarté  les  nombit^uses  lé- 
^enehs  qui  ramiitent  les  minich's  ojMTés  |Mn'  le  siùnt  pn'*lal ,  d«mt  le 
nom  M»  nM-omniîindt'  à  la  dé\(»tinn  du  |Miys  rt  ««st  |M»rté  |isir  plusieurs 
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de  ses  monuments.  Pour  la  gloire  d'une  ville  que  la  volonté  de  Dieu 
et  le  courage  de  ses  habitants  ont  rendue  deux  fois  le  boulevard  et  le 
salut  de  la  France  ,  il  faut  dire  quelles  furent  les  suites  de  sa  coura- 
geuse résistance.  Le  prestige  de  terreur  qui  environnait  le  roi  des 
Huns  s'évanouit.  Pleins  d'ardeur,  au  contraire,  Aétius,  général  de» 
Romains ,  et  Mérovée ,  chef  des  Francs ,  se  mirent  à  sa  poursuite  et 
le  joignirent  dans  les  plaines  de  Châlons-sur-Mame.  Attila ,  cachant  à 
ses  guerriers  de  funestes  présages ,  livra  une  bataille  où  périrent  plus 
de  cent  soixante  mille  hommes.  Pressé  de  toutes  parts,  il  se  retira 
dans  son  camp ,  entouré  de  bagages  et  de  chariots ,  et  fit  dresser  un 
bûcher  où  il  comptait  se  précipiter  pour  échapper  aux  vainqueurs. 
Mais  les  Romains  et  leurs  alliés,  éj)ouvantés  de  leurs  propres  pertes, 
se  retirèrent  pendant  la  nuit ,  laissant  le  passage  libre  à  Attila ,  qui 
ne  reparut  plus  dans  les  Gaules. 

Quelques  années  après  Orléans  fut  menacée  par  le  Franc  Childé- 
ric  ,  père  de  Clovis.  Les  incursions  d'Odoacre  ,  roi  des  Saxons  ,  le 
contraignirent  à  se  défendre  lui-même  et  à  tourner  ses  armes  contre 
les  peuplades  qui  sans  cesse  accouraient  du  Nord  vers  le  Midi , 
comme  on  voit  dans  une  mer  agitée  le  flot  succéder  à  un  autre  flot 

(An  486.)  Enfin  Clovis,  le  premier  roi  chrétien,  vainquit  les  lé- 
gions romaines  et  s'empara  successivement  de  toutes  les  \illes  de  la 
Gaule.  Les  évêques  défendirent  aux  Gaulois  de  reconnaître  l'autorité 
d'un  prince  idolâtre.  Ce  que  la  politique  dictait  au  conquérant ,  la 
pieuse  reine  Clotildc  le  demandait  par  de  vives  instances.  Mais  il 
comptait  avant  tout  sur  la  force  des  armes  et  attendait  que  Dieu 
lui-même  daignât  l'avertir  de  sa  fragilité.  Au  moment  le  plus  cri- 
tique de  la  bataille  de  Tolbiac  il  voit  les  Francs  plier.  Ses  faux  dieux 
sont  sourds  ou  impuissants  ;  la  défaite  est  imminente.  Alors  ce  cri 
échappe  à  Clovis  :  »•  Dieu  de  Clotilde,  je  fais  vœu  ,  si  tu  m'accordes 
"  la  victoire  ,  de  n'avoir  jamais  d'autre  dieu  que  toi.  •  Le  sort  des 
armes  change  ,  et  les  Allemands  sont  mis  en  déroute. 

Qovis ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  se  fit  baptiser  à  Reims  et  rangea 
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sous  SOS  lois  la  plus  fji-ande  partie  do  la  Gaule.  Ses  possessions  né- 
tendaient  jusqu'aux  l)onls  de  la  I^)ire ,  que  Chikh^ric  avait  jugée  une 
limite»  naturelle  difficile  à  franchir.  La  ville  d'Orir^ans  reçut  de  lui  di- 
vers birnfaits  ,  ainsi  (jue  l'attestent  des  ihartes  et  h^  monuments. 
Tandis  (ju'il  s'occujmit  (raffermir  sa  nouvelle  conquête ,  réunissant 
à  ses  domaines,  soit  jxir  des  traités,  soit  de  vive  force,  la  Touraine, 
le  Maiîio ,  TAnjou  et  la  Bnîtaf^ne  ,  les  habitants  d(»  Verdun  se  révol- 
tcVont  ,  et  C'iovis  résolut  de  leur  inHij^^er  un  châtinient  qui  frappât 
d'(»ffr()i  ses  nouvciux  sujets.  Verdun  ,  forcée  de  se  rendn?  à  discré- 
tion ,  fut  sauvée  (hî  la  ruine  et  de  l'incrndie  |>ar  un  prêtre  nommé 
Kus])ire,  dont  la  voix  ]ïar\int  à  détounier  la  colère  de  Clovis, 
qu'il  suivit  juscju'à  Orléan*^  avrc  son  îieveu  îiommé  Maximin  ou 
M(Ninin.  Pendant  h*  si'jour  qu'y  fit  le  w\  fnmc  ,  il  concéda  à  ces 
deux  |)rélnN  la  Wyw  dr  .Mit y,  à  rcniUmchuiv  (hi  Loiret  ,  et  leur  fa- 
cilita le  nioven  dr  bâtir  labbave  de  Siiint-Mesmin  ,  célèbre  dans 
l'Orléanais.  Il  est  rest<''  de  rette  foîKJation  des  ] trouves  authentiques, 
(^uant  aux  circonstances  (jui  l'ont  acconqmi^niée,  telles  que  la  Javear 
dont  INIesmin  jouit  près  de  (1ovis  ,  plusieurs  historiens  paraissent  en 
douter. 

r^c  c«jn(|uérant-lcirislîiteur,  d(M'ilc  aux  cons<'ils  d(»s  évêquos,  secon- 
dait \r<  proLTcs  du  christianisme  ,  dont  Iï's  do^nM*s  aidèrent  si  puisr 
saniincnt  à  la  ruinr  du  monde  romain.  11  avait  acconlé  aux  églises  le 
droit  «l'a-Hile ,  <|ui.  taxe  jadis  de  loiitinne  barlKin' .  jM'Ut  êtn»  regardé 
comme  i'>tant  aliMs  m''*  essiiie  ;ui  salut  des  innocents  ixmrsuivis  par 
la  Colère  a\euirle  de  la  ]>opulare.  Plus  iju'une  autn'  é^lis<».  c^elle  de 
Siiinî-.MeMniîi  jouis-sait  d  une  «grande  r«'*p\itatioîi  en  «'e  jjenn.».  Les  lé- 
i^endi"»  |M)pulairi's  ^rjn-,!,-!,!  «îirore  le  nom  de  reux  qui  viîiH'nt  y  cher- 
eher  un  retui:e. 

Si  les  nneur<  de«»  l*^ane>  «s'i-taient  adouries  j»îir  le  ctuitact  avec  les 
(îaulois  ib'jà  «  i\  ili«»i''s  ,  \\^  nfu  «'laient  |»as  nioiiis  fidèles  à  de  Uirhan*s 
routumes  «-t  à  «le  siiiL'uiîtaires  jin'juL'c-  To\is  les  crimts  .  les  nwnir- 
Xvt'^  ,  le>  ;i****assiiial-,  )Niuvaieiit  m*  nulieter  jKir  d<*^  îimeiuh's.  Ladul- 
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tère  de  la  femme ,  que  l'on  étouffait  dan»  ta  boue ,  était  le  !X\û  crime 
sans  rémission.  Us  portaient  l'amour  de  la  vengeance  au  point  de  la 
léguer  à  leurs  fils ,  qui  la  prescrivaient  comme  un  devoir  à  leurs  des- 
cendants. Toujours  armés  ,  ils  vidaient  leurs  querelles  dans  des  com- 
bats singuliers.  Les  épreuves  judiciaires  par  l'eau  et  le  feu  décidaient 
les  procès.  Enfin  ils  méprisaient  la  religion  que  leur  chef  honorait. 
Clovis  voulut  rétablir  l'ordre  et  la  justice  ;  et ,  pour  y  pan  enir ,  il 
s'efforça  de  propager  les  idées  et  les  préceptes  de  la  religion  chré- 
tienne. Aux  évêques  appartenait  le  soin  d'adopter  les  doctrines  que 
les  prêtres  avaient  mission  de  prêcher  au  peuple  et  de  répandre  dans 
les  villes  et  les  campagnes.  Il  fallait  donner  l'unité  h  ce  plan  et  res- 
sCTTer  les  liens  entre  les  diocèses.  Dans  ce  but  un  concile ,  le  premier 


qui  se  soit  tenu  dans  les  Gaules,  fut  convoqué  à  Orléans.  Clovis 
fixa  lui-même  les  matières  qui  de^■aiellt  y  être  tmiti-es.  Trrntc-tniis 


IH  L'OHLKANAIS 

ihêqu(*s,  les  inrlmpolilaiiis  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Tour»  et 
d'Auch  y  discutèrent  des  iK)ints  de  doctrine  et  des  principes  de  droit. 
On  y  adoj)ta  d(»s  n»gleinents  touchant  le  droit  d'asile  et  de  franchise 
accordé  aux  églisc»s ,  aux  i)anis  et  aux  \m\a\s  des  évêques.  C'étaient 
de  |)rcvoyaiit(^  lois  de  jnJice  auxquelles  il  était  utile  d'accoutumer  les 
rsprits.  l'ii  canon  fixa  le  sort  des  hérétiques  qui  embrassaient  la  foi 
et  ra})|x*la  à  l'obéissance  les  Visigoths  ,  infectés  darianisme.  On  y 
étal)lit  la  solennité  des  Rogations  ,  le  jeûne  jjendant  trois  jours  et  l'u- 
siige  encore  inconnu  des  Processions.  De  cette  époque  date  le  surnom 
de  roi  très-chrétien  donné  à  nos  rois.  Dans  le  cinciuième  canon  il  est 
(lit  (jue  toutes  l(»s  églises  tiennent  du  prince  les  fonds  dont  elles  sont 
(ioté(^.  Tel  (*st  le  princijH?  du  droit  de  régale ,  c'est-à-dire  du  droit 
(ju'avaient  les  roisfnincs,  exclusivement  à  tous  les  autres  souverains, 
de  jouir,  )K*ndant  la  vacanci?  dt»s  siégi»s,  du  revenu  des  évêchés  et  de 
nommer  à  tous  les  l»énétices  vacants  qui  en  dépendaient.  Diverses 
prohibitions  qu'on  y  inséra  fimt  |x*nser  que  les  nouveaux  chrétiens 
croyaient  aux  devins  et  aux  sortilèges.  La  jx)m|)e  des  nouveaux 
rites  prouve  (pi'il  était  plus  facile  de  frap|)er  leurs  sens  que  de  les 
•  •onvaincre. 

Avant  de»  se  séjxtrer,  les  évêques  adressèrent  au  roi  une  lettre 
ainsi  con(,'ue  :  »  Au  très-glorieux  Clovis  ,  fils  de  l'Eglise  catholique  et 
leur  s<'igneui" ,  tous  l(*s  é^vêques  qui ,  jMir  son  ordre,  se  sont  trouvés 
au  i-(ïncile.  C!omme  il  est  de  votn»  zèle  ))our  la  religion  catholique  et 
•  ponr  iintH'  sîiinte  foi ,  qui  vous  a  inspiré  de  faire  rassembler  le  con- 
cile afin  que  nous  délilnTassions  avec  di^  intentions  dignes  de  notre 
camï'tère  >ur  plusieurs  chos<*s  nét'i»ssaires  îiu  bien  et  au  salut  de  nos 
éf;lis«^,  nous  \ous  envoyoïis  lt*s  réj)ons4»s  (pie  nous  avons  cru  devoir 
faire  sur  tous  l<*s  |N)ints  (pie  vous  nous  a\(*/.  pro]M>sés ,  afin  que ,  si 
>i  v(»us  l(»s  jug(V.  digiK^s  de  \(»tre  appn)l)ation  ,  vous  la  leur  donniez, 
et  (pie  le>  (l(''(i>i<»ns  de  tant  d't'"\t"Mpie>  m  lient  rendues  plus  efficaces 
par  l'autorité  et  |Kir  le>  ordi-o  d'un  >i  gnind  mi  et  d'un  .si  puissant 
seiifiieur.   ■  ('l«»\i>  ap))i'ou\a  leur^  nr(l(»nnance>  el  x*  montra  jaloux 


ANCIEN  ET  MODERNE.  19 

de  les  faire  observer  par  ses  sujets.  Il  avait  cependant  promulgué  la 
loi  salique  et  la  loi  ripuaire ,  dont  les  règlements ,  contraires  à  l'é- 
galité entre  les  hommes  ,  principe  fondamental  du  christianisme ,  at- 
testent que  la  force  et  la  valeur  restèrent  toujours  estimées  par  ces 
peuples  belliqueux. 

(511.)  A  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  mois  après  le  concile,  les  Etats 

• 

de  Clovis  furent  partagés  entre  ses  quatre  fils.  Clodomir,  le  second 
des  enfemts  de  Clotilde  ,  eut  la  Neustrie ,  composée  de  la  Sologne  , 
de  la  Beauce ,  du  Blésois,  du  Gatinais ,  de  TAnjou  et  du  Maine.  Il 
choisit  Orléans  pour  sa  capitale.  L'empire  ne  s'étendait  point  au 
delà  de  la  Loire  ;  car  les  Visigoths  étaient  maîtres  de  l'Aquitaine. 
La  jeunesse  de  ces  princes  rendit  paisibles  les  premières  années  de 
leur  règne  ;  puis  ils  déclarèrent  la  guerre  à  Sigismond  ,  roi  de  Bour- 
gogne ,  assassin  de  son  propre  fils  et  usurpateur  des  biens  qui  appar- 
tenaient à  leur  mère.  Clodomir ,  plus  ardent  que  ses  frères  ,  ravage 
la  Bourgogne  et  fait  prisonniers  Sigismond ,  sa  femme  et  deux  de 
ses  fils.  Il  les  envoie  prisonniers  à  Orléans.  Grondemar  succède  à  son 
fi^re  Sigismond  et  chasse  les  Français  de  la  Bourgogne.  Avant  de 
marcher  contre  lui ,  Clodomir  ordonna  le  supplice  de  ses  captifs. 
Avitar ,  abbé  de  Micy ,  sollicita  leur  grâce  ;  sourd  aux  menaces  et 
aux  prédictions  du  moine ,  il  fait  égorger  Sigismond ,  sa  femme  et 
ses  enfamts,  dont  les  corps  sont  jetés  au  fond  d'un  puits.  Tristes  re- 
présailles de  la  mort  de  la  mère  ,  du  père  et  des  frères  de  Clotilde  , 
immolés  de  la  même  manière  par  Gondebaud. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords  du  Rhône ,  à  Voi- 
ron.  Gondemar  fut  défait  ;  mais  Clodomir ,  acharné  à  poursuivre  les 
fuyards  ,  se  trouva  cerné  par  un  parti  ennemi.  11  crut  avoir  affaire  à 
des  Français ,  s'avança  vers  les  Boui^^gnons  et  tomba  percé  de 
mille  blessures. 

TeUe  fut  la  fin  du  premier  souverain  d'Orléans.  Ses  trois  fils  en 
bas  âge  devaient  trouver  un  funeste  trépas.  Il  était  brave,  mais 
faible  ,  cruel  et  ambitieux. 
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Les  FiïiiKTs  (l<''truisircnt  le  rtii|-numo  di^  BourguiffTUHis  ,  qui  avait 
duré  (^PTit  viii^t  ans,  ot  avnit  vU-  fnridt-  pnr  drs  hordra  venues  des 
iMUtirt  df  la  Bidlî(|ue  pii  mémo  temps  que  les  Vandales.  Les  cn- 
liiiils  dv  (.)l<)doinir  rtnient  liiiritiers  pour  moitié  de  sa  ronquête; 
mais  (JliiliiiiY'  et  Cliil(k'I)ort  n'siiturent  de  les  en  déiwuiller.  Dissimu- 
lant leurs  {irojets ,  ils  fei^niiimt  de  vouloir  mettre  les  trois  en&nts  en 
INJssessiijii  (In  trône  de  leur  iH.'re  et  trompi-rent  la  tendresse  de  Clo- 
tilde ,  qui  les  lenr  coiiliii.  Alors  ils  envoyèrent  consulter  sur  leur  sort 
la  veuve  de  Clo\is.  Leur  in<'ss(iKor  prériciita  à  la  ii-iiie  des  ciseaux  , 
enihléme  de  la  tonsure,  et  un  ixufriiard,  «itnie  de  mort.  Elle  répondit 
a\w  inilj(rimliiiii  i/u'i-llr  jifr ferait  1rs  roir  morts  que  londun.  Clotaire 


»■  liàtii  iriiili'rpn'ter  niinine  un  arivl  île  i 'l  ces  liên-s  |ttimlt».  Sur 

Mit)  iikIh'  on  lui  iiini-iM'  le->  ciifaiils  It  sii-^it  I  niuê  ,  le  n-iiverse  et  le 
ixnLniarde,  1^'  xiond  ^-  |>rê<-i)iite  aux  L'ennux  de  (.'liildeberl ,  qui  pa- 
rjiil  attendri.  Ctutaiiv  lui  atraihe  IVnliiiit  et  [■.'■L'un."'  sans  jàtié.  Lp 
tiiii>iénie  ,  iiniiniii'  '  'I.hI.uiIcI  .  >aiué  |>ar  lis  Uiii-ns  de  y*m  pî-re .  se 
i-onsai-n-  di>  lui-même  ;'i  la  \ii-  nii>ii;iMii|iie  et  se  n-tire  dans  le  imt- 
ii;i-ti-i*i'  deS:iiMt-<'l<iuil 
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(533.)  Childebert  s'attribua  dans  le  partage  la  ville  d'Oriéans.  11 
assembla  un  second  concile  sous  le  pontificat  de  Jean  II.  Sur  cinquante 
prélats  convoqués ,  cinq  se  firent  représenter  par  des  députés.  On  y 
traita  des  matières  importantes.  Les  règlements  sont  renfermés  dans 
vingt  et  un  canons.  Les  points  les  plus  remarquables  concernent  la 
simonie  et  l'ordination  des  évêques  et  des  diacres.  Les  prêtres  devaient 
obtenir  l'autorisation  des  évêques  pour  habiter  avec  des  femmes.  On 
abolit  les  diaconesses ,  qui  rendaient  à  leur  sexe  les  soins  que  ne 
pouvaient  remplir  des  religieux.  Childebert  et  Clotaire  ne  négligèrent 
rien  pour  faire  obser\  er  ces  règlements  ,  ce  qui  porte  à  croire  que 
chez  ces  princes  barbares  les  actions  les  plus  abominables  n'étei- 
gnaient point  le  sentiment  d'une  vulgaire  piété.  On  peut  aussi  at- 
tribuer cette  déférence  et  ce  respect  des  rois  pour  les  décisions  des 
prélats  à  l'influence  que  le  clergé  exerçdîl.  Le  christianisme  était 
alors  un  gage  de  paix  et  de  stabilité. 

Cinq  ans  après  Orléans  fut  le  siège  d'un  troisième  concile.  Childe- 
bert espérait ,  en  les  soumettant  de  nouveau  à  l'approbation  des  évê- 
ques ,  donner  plus  de  force  aux  décrets ,  qui  tombaient  rapidement 
dans  l'oubli.  Les  canons  prescrivaient  aux  prêtres ,  diacres  ,  sous- 
diacres  et  ordonnés  qui  déjà  étaient  mariés  de  vivre  avec  leurs 
femmes  comme  avec  des  sœurs.  Les  diacres  et  autres  clercs  supé- 
rieurs reçurent  la  défense  de  se  livrer  au  négoce.  On  décida  que  1(î 
consentement  de  l'époux  était  nécessaire  pour  mettre  une  personne 
mariée  en  pénitence  publique.  Ceux  qui  manquaient  aux  devoirs  de 
la  pénitence  étaient  excommuniés  jusqu'à  leur  mort. 

Presque  tous  les  évêques  des  trois  royaimies  des  Gaules  se  rassem- 
blèrent une  quatrième  fois  à  Orléans.  Il  s'agissait  de  remédier  aux 
cruels  excès  provenant  du  célibat  et  de  la  continence  prescrits  aux 
ecclésiastiques  et  d'empêcher  les  mariages  entre  proches  parents.  La 
licence  sur  ce  dernier  point  dépassait  toutes  les  bornes.  Clotaire , 
déjà  marié  ,  avait  épousé  la  veuve  de  Clodomir  ;  Théodebert ,  fils  de 
Thierry,  répudiait  sa  femme  pour  s'unir  à  la  fameuse  Deutérie ,  qui , 
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(luiis  \vs  ^uerrc's  d*A(]uitaine  ,  lui  avait  livré  son  château  et  son 
honneur.  Lc^  évi^jut^s  fixèn^nt  dans  ce  concile  le  jour  de  la  cé- 
lél)nition  de  la  Prujue,  article  souvent  controversé  dans  l'Eglise  ,  et 
(|ui  avait  donné  naissance»  à  mille  divisions.  Déjà  les  progrès  de  l'au- 
torité spirituelle  et  les  envahissements  du  clergé  se  faisaient  mieux 
sentir.  Un  canon  blâma  IVmix^reur  Justinien  d'avoir  osé  prolonger 
le  carême  d'une  semaine  et  n^culé  ainsi  la  célébration  de  la  Pâque. 
Un  autre  eanon  défendit  aux  laûiues  de  connaître  des  causes  des 
clercs  ,  menu»  c/)ntn'  dt^  laûpu's ,  et  d'(»xercer  sur  eux  aucune  juri- 
<liction  sans  la  |K'nnission  des  évêcpies. 

i51î).i  Le  cinquième  concile  fut  plus  nombreux  que  les  autres.  On 
y  examina  de  nouveau  laffaire  des  C*ha[)itr(*s,  déjà  soumise  au  concile 
de  Chalcédoine.  La^  envui*s  de  X(»storius  et  d'Eutychès  y  furent  ana- 
thématisées.  Enfin  ChildelnTt  convoqua  un  sixième  concile,  où  Ton 
examina  h's  accusait  ions  |x)rtées  contre*  Marc  ,  évoque  d'Orléans,  qui 
avait  été  dé|)osé  et  forc<»  de  fuir.  Les  évêques  jugèrent  les  accusa- 
tions calonmieu.ses  ou  frivoU^»  et  le  rétablirent  dans  son  siège.  Cette 
fléf'ision  fut  accom|)agné(»  d'instructions  sur  la  conduite  des  prélats. 

ChildelKTt  mourut  laissant  deux  filles  ,  (|ue  la  l(»i  salique  excluait 
du  trône.  Ij*  rrnaume  de  Neustric  revint  à  l'ambitieux  Clotaire,  qui 
hcrita  bientôt  de  son  autre  frère  Thierry,  et  S4*  tnniva  seul  maître  de 
rein|)in'  de  ('lo\is.  Pendant  les  trois  annét»s  qu'il  )K>rta  cette  oou- 
romie  .  (»bjet  de  >es  \rtMix  et  j»fiyée  par  dv  nombreux  forfaits,  il 
i'*pi'ini\a  de  cuisants  ihajrrins ,  justf?  châtiment  de  ses  crimes. 
Chranine  ,  lun  de  si»s  fils  ,  s<*  révolta  contn'  lui ,  fut  vaincu  et  obtint 
s'i  L^Vice.  Hi'JH'lle  j)our  la  s<'<-onde  fois,  il  tomlKi  avei*  sii  femme  et  ses 
eîdântsau  j^m voir  de  Clotaire.  qui  les  fit  fustiirer  et  briih'r  vifs.  Cette 
horrible  cnuiut*'  fut  la  -»ource  de  terribles  remords.  Ermnt  de  ville  en 
vdle,  il  cherchait  \iiinenient  des  consolations  ;  rien  ne  put  calmer  sa 
douleur,  et  il  expini  en  t«*inoii:nant  par  si's  exclamations  ipic  déjà  le 
Mipplinr  cominen(;ait  \h\\\v  lui  La  vie  cle  ce  prince  fut  un  tissu  d'in- 
r<*Nte»%  et  d  a<lultêre<    Il  a\ait  •''iKm*^»''  six  femme**,  dont  il  eut  quatri' 
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fils  ,  qui  se  partagèrent  son  héritage.  Contran  reçut  l'Orléanais ,  qui , 
réuni  au  Dauphiné  ,  à  la  Savoie  ,  à  la  Franche-Comté ,  au  Nivernais 
et  à  une  partie  de  la  Champagne  ,  forma  le  royaume  de  Bourgogne. 
Il  fixa  son  séjour  tantôt  à  Orléans  et  tantôt  à  Châlons-sur-Saône.  En 
échange  de  la  Touraine ,  Caribert ,  roi  de  Paris ,  abandonna  à  son 
fi^re  le  Senonais.  Sous  ce  règne  les  Orléanais  et  les  Blésois  eurent 
de  sanglants  démêlés  avec  les  habitants  de  Châteaudun ,  soutenus 
par  les  Chartrains.  La  sagesse  des  gouverneurs  des  deux  pays  mit  fin 
à  ces  dangereuses  querelles. 

Contran  ,  ayant  élevé  des  prétentions  sur  plusieurs  villes  de  Pro- 
vence ,  déclara  la  guerre  à  Sigebert ,  que  Chilpéric  attaqua  de  son 
côté.  Les  rois  d'Orléans  et  de  Belgique,  qui  avaient  réuni  leurs 
armées ,  sont  battus  près  de  Tours ,  et  cherchent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Sigebert,  dédaignant  la  puissance  de  Grontran,  le  laisse 
s'échapper ,  et  poursuit  à  outrance  Chilpéric ,  qui  se  retire  à  Tour- 
nay  avec  son  épouse  Frédégonde.  A  la  vue  du  péril  qui  la  menace 
d'une  ruine  complète ,  cette  femme  gagne  deux  assassins  et  fait 
égorger  Sigebert.  Chilpéric ,  désormais  subjugué  par  sa  femme ,  la 
vit  commettre  une  foule  de  forfaits.  Une  intrigue  de  cour ,  bientôt 
suivie  de  sanglants  débats ,  contraignit  Frédégonde  à  se  séparer  do 
Loup ,  duc  de  Champagne ,  son  ministre  et  son  favori.  Après  la  mort 
de  Sigebert ,  Grontran  prit  sous  sa  protection  son  neveu  Childebert , 
qu'il  fit  solennellement  proclamer  roi  d'Austrasie.  Dans  \me  cérémo- 
nie publique ,  simulant  l'adoption ,  il  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui  sur  son 
trône.  Soyons ,  dit-il ,  couverts  d'tm  même  bouclier,  et  qu'une  même 
lance  nous  défende.  Ces  apparences  de  loyauté  n'empêchèrent  pas  Ir 
roi  de  Bourgogne  d'être  en  butte  aux  soupçons  des  seigneurs  austra- 
siens,  qu'excitait  sourdement  l'astucieux  Chilpéric.  Ils  lui  déclarè- 
rent la  guerre  au  nom  de  son  neveu ,  et  le  forcèrent  à  faire  des  conces- 
sions peu  importantes.  A  son  tour,  secondé  par  Childebert  et  les 
Austrasiens  ,  il  attaqua  Chilpéric.  Les  confédérés  menaçaient  Meaux, 
lorsque  le  roi  deNeustrie  fut  assassiné  par  Landrj',  amant  de  Frédé- 
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^iide.  Exécuté  tout  à  coup  et  sans  préméditation  ,  cet  attentat  sou- 
leva l'indiffiiation  des  gardc^s  et  des  seniteurs.  Le  palais  devint  un 
séjour  danffen»ux  ]K)ur  la  reine ,  mais  elle  n'osait  pas  en  sortir  de  peur 
d'ètit»  livrée  à  sa  mortelle  ennemie ,  Brun(»haut ,  mère  de  Childebert. 
Elle  gagna  donc  l'asile  de  la  cathédrale  de  Paris ,  et  écrivit  au  roi 
de  Bourgogne ,  OontiTin ,  qui,  heureusement  pour  elle,  ré|X)ndit  à 
son  app(»l  et  arriva  sous  les  murs  de  Paris  avant  son  neveu.  Le  prince 
des  Orléanais ,  que  tous  lt*s  historiens  ont  jx^int  comme  un  roi  mé- 
difx^re  (*t  débonnaire  ,  se  montra,  en  diverses  occasions,  bon  ])oIitique 
et  femie  administniteur.  Jugeant  utile  à  ses  intérêts  que  TAustnisie 
ne  pn)fitat  j)as  de  la  ruine  de  Clotaire ,  il  fit  pn>clamer  cet  enfant 
roi  do  Xeustnc,  et  jMimt  subir  l'ascendant  dc»s  charmc^s  et  de  Tes- 
prit  (le  la  vt^uve  de  Chilpénc.  En  nrxmvrant  sa  ])uissance,  Frédé- 
gonde  sentit  le  l)esoin  de  se»  laver  de  Tai'cusation  qui  ])esait  sur  elle. 
Des  proc«»s  criminels  fuiviit  intentés  au  chaml)ellan  et  aux  serviteurs 
(|ui  s'étaient  éloignés  d'elle  après  son  imrricide ,  et  sa  vengeance 
éclata  \mi'  des  (exécutions ,  d(»s  assîissinats  et  des  em]X)isonnements. 
Cfontran  .  ('pou\anté  de  tout€»s  ces  scèn(»s  de  m(»urtre  et  de  mort, 
assistait  à  la  messe  un  jour  de  gninde  sol(»nnité.  Au  moment  où  le 
diacre  im|K)sîiit  silence  à  l'assemblée ,  U»  roi  s(»  leva  vX  dit  d'une  voix 
haute  :  ••  Peu|)le  .  je  te  supplie  ,  au  nom  de  Dieu,  de  faire»  que  je  ne 

•  sois  j)a>  assassiné  roiniiie  mes  frens.  l^iiss(»-moi  s(»ulement  trois  ou 

•  quatre  ans  de  vie  |H)ur  élever  mes  deux  ]mpilU»s ,  afin  (]u'il  y  (ai 
■  ait  au  moins  un  ca|uible(le  gouverner  la  P'mnce.  ••  Il  éloigna  Frédé- 

mmdo  et  l'envoya  dans  un  château  situ»'  au  conflu(*nt  de  la  S?eine  et 
de  riùnc.  ('(M  là  qu'elle  fit  |H»igiianler  |«ir  deux  clercs,  au  pied  de 
l'autel,  Prétextât.  évrM|ue  de  Rouen  ,  et  j)n)tt'»gé  de  Ctontnin.  Ou- 
bliant les  ser\ ic<*s  (piellc  avait  nn^'us  de  son  In'au-frvre  alors  que  su 
détre^^se  était  si  trraiide  .  cll«-  ne  \it  plus  en  lui  (pie  h*  tuteur,  maitn* 
iU*>  Etats  de  son  fils  .  «-t  le  censeur  sé\«'re  de  ses  amours  avec  l^ndr\' , 
(juVIle  avait  ('lev^'*  à  la  clii:nit«''  de  niaiit*  du  |Kdais.  Elle  Mwita  à  ce 
prince  )mcifique   une  «ruerre  aN^M-  (iondelMunl .   (pii  *»e  disiiit   fils  de 
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Clotaire  I".  Déjà  cet  aventurier  avait  attiré  l'attention  des  seigneurs 
austrasiens .  qui  l 'enfennèretit  dans  un  château  d'où  il  s'échappn. 


Fréd^onde ,  le  jugeant  capable  de  servir  ses  projets ,  lui  promit  son 
alliance  s'il  levait  une  armée  et  attaquait  la  Boui^ogne  où  elle  comp- 
tait des  partisans.  Gondebaud  la  cniti  mais  les  Austrasiens,  unis 
aux  Boui^uignons ,  le  traitèrent  comme  l'ennemi  des  deux  partis 
Vaincu  dans  une  première  bataille ,  il  chercha  dans  une  seconde  une 
mort  courageuse. 

Gontran  n'ignorait  pas  les  menées  de  Frédégondé  et  ses  intelligences 
avec  Gondebaud.  Pour  la  punir,  il  déclara  Childebert  son  héritier. 
On  répandit  alors  des  bruits  fâcheux  sur  la  légitimité  de  Clotaire , 
Frédégondé  fut  obligée  de  la  laîre  constater  par  le  serment  de  trois 
évêques  et  de  cent  témoins ,  qui  jurèi-cnt  que  cel  enfant  était  iiê  sous 


«b  L'ORLÉANAIS 

la  couverture  du  mariage.  Malgré  cet  acte  solennel ,  la  reine,  redou- 
tant ses  nombreux  ennemis ,  ne  se  sentit  ]x)int  assez  d*andace  pour 
assister  au  baptême  du  jeune  prince.  La  cc^rémonie  eut  lieu  à  Paris. 
Contran  fut  le  parrain  de  son  neveu ,  malgré  Childebert ,  qui  craignait 
de  perdre  ainsi  le  droit  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  des  parties 
considérables  du  territoire  de  la  Neustrie.  Cet  acte  fut  le  dernier  du 
roi  de  Bourgogne.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans.  (593.)  Les 
Orléanais  lui  décernèrent  le  suniom  de  Bon ,  et  les  légendes  lui 
accordent  le  titre  de  Saint.  Il  était  doux,  bienveillant  et  dun  abord 
facile.  Ses  libéralités  envers  le  clergé ,  son  respect  pour  la  religion , 
la  fondation  de  nombreuses  abbayes  rachetaient  aux  yeux  des  moines, 
seuls  historiens  de  ces  temj)s  reculés ,  les  actes  de  cruauté  qu'il 
commit  sous  l'influence  fatale  de  sa  lK*lle-sccur. 

Childel)ert  hérita  de  son  oncle  ;  mais  il  ne  fit  que  passer  sur  ce 
trône  que  convoitait  Frédégonde ,  et  devint  la  proie  de  la  mort ,  ainsi 
(]ue  son  épouse,  comme  lui  à  la  fleur  de  l'âge.  Ce  double  trépas 
fut  attribué  par  les  uns  à  Brunehaut ,  par  les  autres  à  la  mère  de 
Clotaire.  L'une  craignait  les  envahissements  de  son  neveu ,  l'autre 
espérait  gouverner  plus  aisément  le  royaimie  laissé  par  son  fils  à  ses 
eni'ants  au  berceau.  Frédégonde  mourut  deux  années  après  ,  de  ma- 
ladie et  dans  son  lit  ;  —  Clotaire  était  à  ptîine  âgé  de  treiw*  ans. 

Chil(ielM»rt  avait  deux  fils ,  Théodobert  et  Thierry.  Ce  dernier  reçut 
<»ii  |)îirta<:e  le  royaume  de  Boui*gogne ,  formé  de  l'Alsace ,  du  Zunt- 
i^au.  de  la  ChamjMigne  et  de  l'Orléanais.  Brunehaut,  tutrice  de  ses 
fils  et  régente  des  deux  royaumes  ,  fixa  son  séjour  en  Austrasie.  De 
rette  époque  date  le  conmienc^ement  de  la  puissiince  des  maires  du 
}>iilais.  Sous  d(îs  prin('(»s  en  bas  âg<'  et  ini'ajMibh^s  de  gouverner  par 
eux-mènM»s.  l'autorité  de  ces  grands  officiers  fut  sims  l)omes.  Landry' 
exerça  ces  hautes  fonctions  en  Neustrie ,  et  B<*rtaud  en  Austrasie. 
D*s  guerrc*s  qui  >'élfTèrent  sous  la  minorité  des  jeun<*s  rois  furent 
<-aus»»es  |»ar  les  haines  j)ersonnelles  et  U*>  rivalités  des  maires  entn* 
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Bnindiaut,  publiquement  accusée  de  divers  crimes  et  de  honteux 
débordements ,  se  vit  obligée  de  fuir  la  cour  d'Austrasie  et  de  se 
retirer  près  de  Thierry,  qui  résidait  à  Orléans,  Le  séjour  de  cette  reine 
dans  la  capitale  de  la  Bourgogne  est  marqué  par  des  faits  qui  eurent 
la  plus  grande  influence  sur  le  sort  de  la  race  mérovingienne.  Pour 
assurer  son  empire,  elle  oublia  près  de  son  fils  les  devoirs  les  plus 
sacrés.  Puis  elle  arma  Thierry  contre  Clotaire  qui  perdit  une  partie 
de  ses  Etats.  Dans  le  cours  de  cette  guerre ,  Bertaud .  maire  du  pa- 
lais de  Boui^ogne ,  faillit  être  surpris  par  Landry  dans  la  forêt  des 
Bretons.  Sa  troupe  était  trop  peu  nombreuse  pour  résister,  il  ordonna 
àsesgensde  se  débander  et  gagna  Orléans,  où  il  espérait  se  soustraire 
au  ressentiment  de  Bmnehaut.  Landry  vînt  l'y  assiéger.  Bertaud, 
pour  s'excuser  d'avoir  fui,  prouva  qu'il  n'avait  fait  que  céder  au 
nombre,  et  il  adressa  un  cartel  à  Landiy.  Le  combat  devait  avoir 
lieu  entre  la  ville  et  le  camp.  Landry  refusa  le  défi  en  alléguant  que 
Bertaud  n'était  qu'un  rebelle  et  qu'il  saurait  le  rencontrer  dans  la 
prochaine  bataille,  Thierry  vint  en  persoime  délivrer  Orléans  ;  Landrj- 
se  retira  vers  Etampes ,  où  il  reçut  du  renfort.  Un  combat  s'engagea 
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l>rt»s  de  cette  ville.  La  victoiix»  demeura  au  roi  de  Bourgogne,  et  la 
charge  de  Bertaud ,  qui  |K^rit  les  armes  à  la  main ,  fut  donnée  à  Pro- 
tade,  créature  de  Brunehaut.  Thierry  ayant  encouru  la  colère  de  sa 
mère  jMir  des  actc^  d'indépendance ,  fut ,  après  une  scène  violente , 
attaqué  d'une  maladie  aiguë  qui  l'emporta  à  l'âge  de  vingt-six  ans.  On 
crut  à  un  em|X)isonnement ,  et  Brunehaut  administra  le  royaume  de 
Bourgogne  au  nom  d(«  quatre  orphelins  laissés  par  son  fils.  Elle  gou- 
vernait déjà  l'Austrasie  depuis  la  mort  de  Théodebert  et  de  ses  deux 
fils  ,  qu'elle  avait  fait  poignarder  après  une  défaite  ;  mais  son  am- 
bition insatiable  ne  se  contentait  pas  de  tant  de  jwuvoir  et  de  tels 
succcs.  L'année  Ixmrguignonne ,  confiée  à  Vamachaire,  maire  du 
jmlais  ,  envahit  h^  Etats  de  Clotaire  ;  mais  la  vieille  reine ,  li\Tée  à 
de  vagues  s()ujK,-ons  ,  l'entourait  d'assassins.  L'un  d'eux ,  Alboin , 
ayant  rec^'u  d'elle  l'ordre  de  frapiKT,  déchire  la  lettre  et  en  jette  né- 
gligennnent  les  morcraux ,  qu'un  espion  remet  à  Vamachaire.  Les 
deux  années,  (jui  étaient  en  présence  et  sur  le  \yd\r\i  de  l'attaquer, 
se  retirent  tranquillement  dans  leur  camp.  Brunehaut  se  doute  de  la 
trahison  et  veut  gagner  les  bonnes  grâces  d(î  Clotaire  en  lui  livrant 
les  quatre  fils  de  Thierr)%  dont  la  mort  assurait  à  ce  prince  des  droits 
à  la  |)ossession  de  toute  la  France.  Clotain»  en  fait  tuer  deux ,  le 
tn)isièm(»  s'échappe,  le  quatrième  est  rasé  et  d(*stiné  au  cloître.  Mais, 
loin  de  se  lai.^iser  émouvoir  })ar  l'action  de  Bnmehaut ,  le  digne  fils  de 
Frédégonde  la  j)()ursuit  sans  rt»lâche  et  |>ar\ient  à  s'en  emparer. 

On  siiit  quelle  fut  la  fin  de  cette  n'ine  ,  si  célèbre  dans  rhistoire  de 
France  et  si  long-temps  souveraine  de  l'Orléanais.  Clotaire,  assis  sur 
son  trône  et  entouré  des  chefs  et  des  seigneurs  les  plus  puissants  des 
trois  royaumes,  s«*  fait  amener  la  fille.  ré|)ous<*  et  la  mèrt»  de  tant  de 
mis.  Bnmehaut ,  aloi*s  âgée  de  soixantenlix  ans,  s'avance  fièrement, 
n»vêtue  du  mant(»îiu  i-oyal  et  jxïrtant  sur  le  front  sa  couronne.  On 
I  accu.s<'  de  Ta-ssassinat  des  enfants  de  Thi(»rr\*  ;  t»lle  se  défend  avec 
hauteur,  récrimine  a  hui  tour,  et  i»st  condanmiV  tout  d'une  voix.  Le 
supjJice  <*st  déjà  préparé  On  la  lie  sur  un  chamejiu ,  et  ]N*ndant  tmi» 
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jours  ,  couverte  de  lambeaux  sales  et  déchirés ,  elle  est  promenée 
dans  tout  le  camp.  Enfin  elle  est  attachée  par  les  cheveux  et  par  une 
jambe  à  la  queue  d'un  cheval  indompté ,  qui  lui  fracasse  la  tête  et 
traîne  son  corps  sur  les  pierres  et  sur  les  ronces. 

Qotaire  resta  maître  des  trois  royaimies  et  par  conséquent  de 
rOrléanais.  Cependant  les  Bourguignons  ,  voulant  conserver  leurs 
lois  et  leurs  coutimies ,  exigèrent  que  leur  pays  gardât  son  titre  de 
royaume  et  ses  officiers.  Le  monarque ,  grand  guerrier  et  politique 
habile  ,  sut  retenir  à  sa  cour  les  principaux  seigneurs  d'Austrasie  et 
de  Bourgogne.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Pepin-le-Vieux ,  possesseur 
d'immenses  domaines  entre  la  Meuse  et  le  Hainaut.  Vamachaire , 
maire  de  Bourgogne ,  reçut  en  secret  la  promesse  que  cette  dignité  ne 
lui  serait  jamais  retirée.  Ainsi  fut  fondée  une  sorte  de  vice-royauté  , 
et  l'importance  des  maires  s'en  accrut.  Plus  tard  leur  nomination  ne 
dépendit  plus  de  la  volonté  des  rois  ,  mais  de  l'élection  faite  par  les 
seigneurs.  Enfin  leur  charge  devint  héréditaire,  et  ils  exercèrent  l'au- 
torité souveraine. 

Tous  ces  événements  ,  qui  préparaient  la  chute  du  trône  fondé  par 
Clovis  ,  n'eurent  pas  lieu  du  vivant  de  Clotaire  ,  mais  son  ambition  y 
aida.  Le  royaume  qu'il  avait  fondé  après  tant  d'efforts  et  par  tant  de 
crimes  ,  déjà  trop  grand  pour  être  administré  par  un  prince  tel  que 
lui ,  ne  pouvait  subsister  dans  sa  vaste  étendue  sous  ses  fils.  Cédant 
aux  vœux  des  Austrasiens ,  il  leur  avait  accordé  pour  roi  Dagobert , 
son  fils  aîné.  La  population  de  cette  partie  du  royaimie  était  insou- 
mise ,  turbulente  et  toujours  prête  à  seconder  les  invasions  de  voisins 
entreprenants. 

Dagobert ,  encore  fort  jeune ,  eut  pour  tuteurs  et  conseillers  Ar- 
nould ,  évêque  de  Metz ,  et  Pepin-le-Vieux.  Sous  le  règne  de  Clotaire 
commença  l'hégire  des  Musulmans. 

Au  milieu  de  toutes  ces  luttes  on  ne  retrouve  qu'accidentellement 
le  nom  des  villes  de  l'Orléanais.  Pour  diœ  quelque  chose  de  plus  spé- 
cial à  la  capitale  de  c«tte  province  ,  il  faut  interroger  l'histoire  ecclé- 
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siastique  et  citer  ses  évêques.  Parmi  eux  on  remarque  Namance , 
(»stimé  des  rois  Contran  et  Childéric.  11  assista  au  Concile  de  Châlons- 
sur-Saône  ,  où  Salonius  ,  évêque  d'Embrun  ,  et  Sagittaire  ,  évêquc 
(le  (xap,  fuiXMit  condamnas  à  une  prison  |)erpétuelle.  Au  retour  d'une 
ambassade  vu  Bret€ign(» ,  il  mourut  à  Anp^ers  et  fut  transporté  avec 
ix)mp(»  dans  l'église  de  Sîiint-Aignan  d'Orléans.  Nous  citerons  aussi 
Théodemir,  doyen  de  Sainte-Croix,  qui  temiina  ses  jours  dans  le 
rnonastèn»  de  Saint-Mesmin ,  dont  il  fut  abbé  |)endant  trois  ans.  Sous 
le  règne  de  Thiorr}'  <xi  monastère  ,  jusqu'alors  révéré  ,  devint  un 
objet  de  scandale.  Les  (•or])s  d<^  siiints  y  furent  outragés,  et  Tévêque 
SigelxMt  obtint  du  vo\  la  pemiission  de  faire  constmire  pr(»s  de  l'église 
de  Siint-Aignan  une  chapelle  où  l'on  plaça  ces  précieuses  reliques. 

Clolaire  et  Childebert ,  grand  fondateurs  d'églises  et  de  couvents  , 
(»n  élevèrent  sur  plusieurs  collines  de  l'Orléanais.  Les  moines ,  qui 
savaient  choisir  jxmr  retraites  des  sites  justem(»nt  admirés,  délaissè- 
rent jus(|u'à  la  fin  du  sixième  siècle  la  jolie  contrée  où  se  tnmve  au- 
jourd'hui M(?ung.  Vere  cette  éj)(»(iue  Liphard  ,  issu  du  sang  des  rois  , 
quitta  l'abbaye  d(*  Mixi  avec  un  autre  i-eligieux  nommé  Urbice.  Us 
vécurent  dans  une  gnitte  aux  l;ords  de  la  Loire  ,  où  bientôt  leur  répu- 
tation de  sainteté  attira  près  d'eux  d'autres  solitaires.  Liphard  étant 
mort,  l'rbice  nK,ut  de  l't'vêque  Marc  l'ordre*  de  ])rendre  la  direction 
d'un  m(»nastère ,  (pi'il  ])la<;*a  s<»us  l'invcH-ation  de  son  bienheureux 
(•om|«inH»n. 

I>»s  rois  de  Bourgogne  s<'  faisaient  sficrer  par  les  évêques  d'Or- 
léans. La  cérémonie  avait  lieu  dans  cette  métroixJe.  et  non  à  Reims. 
Ils  s'attribuaient  le  titre  de  rois  de  France  ,  que  prenaient  aussi  ceux 
de  Metz  et  de  Soissoiis.  Dans  Irur  niagnifi(|ue  nmr  brillaient  les 
maires  du  fwdais  ,  1rs  |)atrirrs  ,  h»s  durs  .  les  coint(*s  ,  h^s  vic*(»niles. 
I^irMpir  hs  fniirtinns  <li*  main*  devinrent  éhrtivi's  ,  le  droit  de 
nommer  ces  hauts  dignitain^s  ap]uirtint  aux  arche\cH|u<«s  ,  aux  évê- 
qiies  et  aux  nobles.  I^'  roi  confirmait  leur  choix  .  mais  il  étendait  fion 
br:is  Mir  le  cou  de  l'élu  |N»ur  marquer  t}u'il  gartlait  sur  lui  l'autoritt' 


ANCIEN  ET  MODERNE.  M 

d'un  maître.  Les  comtes  et  les  vicomtes  étaient  les  gouverneurs  des 
villes.  Ceux-ci  étaient  révoqués  facilement ,  et  leur  dignité  ne  se 
transmettait  pas  à  leurs  descendants.  A  cette  époque  Orléans  était 
placé  sous  la  garde  d'un  comte ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  qualité 
donnée  à  Villichaire  ,  qui  commandait  les  guerriers  de  Contran  à  la 
prise  de  Tours  et  dans  la  conquête  du  Poitou.  Sous  Hugues  Capet  ces 
titres  et  dignités  furent  convertis  en  fiefs  héréditaires  ,  et  les  droits 
d'exiger  le  tribut  et  de  lever  des  impôts  qui  fiirent  concédés  aux  sei- 
gneurs engendrèrent  la  féodalité. 

Pendant  le  règne  de  Clovis  II ,  et  sur  l'avis  de  saint  Éloi ,  un 
sixième  concile  fut  tenu  à  Orléans.  Il  s'agissait  d'arrêter  les  progrès 
d'une  hérésie  répandue  par  un  Crée  qui  prêchait  le  monothélisme. 
Cet  homme  parut  devant  les  évêques  et  tenta  de  les  séduire  par 
ses  so{diismes  et  ses  arguments.  Mais  Salvius  ,  prenant  la  parole  , 
découMÎt  ses  artifices  ,  le  fit  condamner  et  chasser  ignominieuse- 
Hient.  Les  prélats  cherchaient  à  rendre  la  religion  respectable  en 
surveillant  les  mœurs  et  les  doctrines  de  ceux  qui  occupaient  les 
charges  ecclésiastiques.  Choisis  parmi  les  nobles  et  les  grands ,  ils 
étaient  admis  dans  le  conseil  des  rois.  Des  princes  du  sang  ,  des 
reines ,  des  princesses ,  des  prétendants  déchus  du  trône ,  se  retiraient 
dans  les  monastères  et  ajoutaient  aux  terres  déjà  concédées  par  la  mu- 
nificence du  souverain  leur  patrimoine  et  leurs  domaines.  Qui  pourrait 
méconnmtre  les  bienfaisants  effets  de  ces  fondations  pieuses  sur  l'a- 
griculture !  Les  libéralités  des  princes  furent  utiles  au  pays  lui-même. 
Du  bien-être  qui  régnait  autour  des  monastères  vint  l'accroissement 
des  besoins ,  et  par  suite  plus  de  vie  et  de  mouvement  pour  le  com- 
merce. Enfin  ces  établissements  aidèrent  aux  recherches  historiques 
et  au  progrès  des  lumières  par  la  copie  des  anciens  livres  et  la  rédac- 
tion d'annales  et  de  légendes  qui  ont  fourni  plus  tard  de  précieux 
matériaux. 

Avec  Dagobert  P'  s'éteignirent  les  lueurs  de  civilisation  dont  pou- 
vaient se  réjouir  les  amis  des  sciences  jaloux  de  la  gloire  du  pays. 
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Sous  si»s  succoss(nirs  ,  gardés  cm  tutelle  ,  faibles  enfants  couronnés  au 
IxTcrtiu  et  ne  faisiint  que  jouer  avec,  le  si*eptre ,  on  perd  la  trace  de 
tout  document  sérieux  ,  et  l'on  en  t»st  réduit  aux  faits  constatés  par 
k*s  monuments  (»nroit^  debout. 

Clovis  II  ,  héritier  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne  ,  n'avait  que 
(|uatre  ans.  Sigeb<>rt ,  roi  d'Austnisie,  en  avait  mnif  et  suivit  dans  la 
tombe»  Dagobert  I".  La  mort  de  Pépin  livra  les  fonctions  de  maire  à 
Erchinald ,  parent  du  roi.  Pour  consen*er  à  ses  deux  fils  une  appa- 
rence d'autorité ,  la  reine  Xantilde  voulut  que  le  royaume  de  Bourgo- 
gne  eût  un  maire  particulier.  Dans  ce  but  elUî  convoqua  les  Etats  du 
royaume  à  Orléaris ,  et  recommanda  au  choix  des  seigneurs  Flavent , 
qu'elle  estimait.  Il  fut  nonuné.  Privé  trop  tôt  de  sa  tutrice,  Clovis 
V»'al)andonna  à  de  tels  désordres  qu'on  le  crut  fou.  La  mort  de  Sigebert 
et  la  punition  de  Grimonid  ,  souverains  d'Austrasie ,  laissèrent  cette 
troisième  coumnne  à  un  monarque  déjà  trop  faible  pour  en  conserver 
deux.  Batilde,  esclave  dune  rare  Ixîauté  que  lui  présentèrent  des 
pirates  venus  d'Angleterre  ,  rtH,'ut  de  lui  les  titres  d'épouse  et  de 
reine.  De  cette  union  naquimit  trois  fils ,  Clotaire ,  Childéric  et 
ThicTrv'.  Ils  héritèn»nt  de  leur  \mv ,  cjui  mounit  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans.  Clotaire  III ,  âgé  de  quatre  ou  cinq  mois  ,  fut  proiJamé  roi 
d(î  la  Xeustrie  ,  qui  absorlwi  la  Bourgogne».  Childéric  eut  le  trône 
d'Austnisie.  Thieny  fut  exclu  du  [mrtatre.  Batild(>  ))ermit  ou  ne  put 
emjKMher  (jue  h's  fonctions  de  maire  fuss«*nt  données  à  Ébroïn ,  dont 
l'activité  et  l'amliition  étaient  sans  i><)mes.  Il  n(*  tarda  |)as  à  s'em- 
parer <le  toute  l'autorité,  et  s<*>  intrigms  forcèrent  la  reine  à  se  reti- 
ns dans  Tablwve  dr  (Jhelhs.  Klle  v  tennina  ses  jours  îiu  milieu  de 
sîiintes  pratiques. 

Aussitôt  c<iiiimcnceifTit  t\r  vives  quen'll«»s  entn*  Kbroïn  et  i*euxqui 
oseniit  lui  résister.  On  vit  Thicriy  prendri»  une  couronne,  la  quitter 
et  la  H'ssiiisir  au  i^ré  de  son  niinistn*.  AjMès  rassas.sinat  d'Ébroïn 
son  |K»uvoir  échut  à  Pepin-lf^iro>  ou  de  llrrstal.  ]M'tit-fils  de  Pépin- 
l«»-Vieux.  Il  continua  la  lutte  riiirau<»e  avec  la  n»vauté ,  défit  Thiom* 
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et  lui  rendil  le  sceptre ,  mais  pour  s'en  senir  à  son  gré.  Sous  le  titre 
de  prince,  puis  de  duc  d'Auslrasie,  Pépin  fut  véritablement  roi. 
Bon  politique  et  guerrier  illustre  ,  il  trouva  un  digne  successeur  dans 


son  H)s  Charles  ,  âgé  de  vingt^uatre  ans.  Au  nom  des  jeunes  rois 
Chilpéric  II  et  Thierry  IV,  la  puissance  souveraine  fut  exercée  par  ce 
héios  ,  que  ses  exploits  ont  fait  surnommer  Martel.  AprJ-s  avoir  dé- 
6»it  les  Saxons ,  qui  laissèrent  en  ses  mains  une  belle  capti\e  ,  Séni'- 
diiide  ,  dont  il  fit  son  épouse ,  Charles  eut  à  repousser  les  invasions 
des  Sarrasins.  Ces  peuples,  remontant  du  Midi  vers  le  Nord,  avaient 
envahi  l'Espagne  et  s'étaient  établis  dans  la  Gaule  Narbonnaiso . 
d'oii  ils  faisaient  de  continuelles  expéditions  jusqu'aux  bords  de  la 
Loire.  Encouragés  par  la  faiblesse  des  rois  et  confiants  dans  l'occii- 
patioii  que  les  Allemands  donnaient  au  Duc  {les  Français .  ils  répon- 
dirent à  l'appel  d'Abdéramc  ,  qui  partagea  sa  nombreuse  armée  en 
deux  colonnes.  Celle  qu'il  commandait  en  personne  ravagea  le  I^n- 
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pu«!i)f ,  brûJa  Bordmux ,  sarcnpea  Narlxinnu  cl  s'empara  de  l'i^pouse 
(l'Eudes .  duc  d'Aquitaine.  L'autre  ))orta  l'ini^cndie  et  le  carnage  dans 
In  Timraiiie .  l'Anjou ,  l'Orlcimais ,  et  vint  échouer  sous  les  murs  de 
Reims,  ijue  |)n>ti5(;c«it  s«n  saint  i'vê(iur.  Kmudp  ces  désastres,  Charles 
\()lf  au  secours  du  duc  d'Aquitaine.  A  Orléans  et  à  Tours  des  trou- 
|M's  sont  assemblées.  Il  s'en  fait  sui\  n-  et  va  camjfor  dans  les  plaine^ 
de  Poitiers.  AMéramo.  qui  revenait  avec  ses  troupes  chargées  de 
butin ,  est  forcé  d'anppter  la  bataille,  l^  chef  sarrasin  y  perdit  la 
victoire  et  la  vie. 

rharles-Martel  ,  couvert  de  gloire  ,  mais  usé  jiar  les  fatigues  ,  ex- 
pira tranquillement  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  partagea  la  mo- 
narrhie  entre  ses  deux  fils ,  C'arlonian  et  Pcpin  ,  qui  continuèrent  ses 
exploits  contre  les  Saxons  et  les  Bavarois,  t'artoman  se  retira  dans 
un  cloître.  Déchirant  enfin  le  faible  voile  pincé  entre  le  trône  et  ceux 
de  sa  maison  .  Pépin  se  fit  proclamer  roi  de  France ,  et  rvlégua,  du 
i^msentement  de  la  nation ,  Childéric  dans  un  inona-stère. 

Ainsi  finit  la  race  des  Mérovingiens .  ({ui  donna  vingt  et  un  rais  si 
l'on  ne  reconnaît  que  c«-ux  de  Paris,  et  trente-sciil  si  l'on  compte 
ceux  qui  prirent  ce  titre  à  Orléans.  Met/  et  Sois.-'ons. 


CHAPITRE  IL 


C'undir  ir  Hmup'irv.— Ij:diiulun  du  Puiu't.— l'tiBciK  dllrlHiii.— CrolHdc  de  Lsun  Vil  ; 
il  répudk  la  rrlnc  âf^'Untr  tnr  l'aiiiDriMiliun  dri  prïUu  r^nii  *  Ucaugcnry.  —  Bolgiv, 
•  hi-r-lirii  de  l'unlrr  dr  SainI-t.aIMr  <!>■  Jrniulrtn.  —  Lr  Prllt-ntcaiii. 
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(le  scrvap^  einers  la  couronne.  Le  donataire  d'un  fief  engageait  sa 
loi  au  seigneur  qui  le  eonmlait  ;  et,  du  banni  au  comte,  de  celui-ci  au 
inar<|uis  ou  au  due,  il  s'tUablissiiit  une  hiérarchie  remontant  jusqu'au 
duc.  qui  lui-même  juniit  olM*issîinc(»  v{  devait  hommage  au  roi.  Le 
vassal  pi"omettait  de  suivn»  son  s(Mgneur  à  la  guerre»  et  de  l'aider 
de  s<s  troup(»s  et  de  son  argent.  Il  contractait  diverses  obligations , 
pirfois  bizîirrt^s ,  sous  {mue  de  perdn»  son  fief  (»t  même  la  vie.  Malgré 
\vs  prétentions  dangt»n»usc*s  des  feudataires,  Pépin  m*  voulut  point 
changer  ce  que  les  fail)U*s  Mémvingiens  avaient  laissé  s'établir;  il 
augmenta  même  le  noml>re  de  fiefs.  Telhî  (*st  l'origine  dt»s  grands 
va.ssiiux  et  la  si*ule  a))parence  de  décentralisation  du  jwuvoir  politique 
ipii  pernu'tt<'  de  n^-onnaître  les  pîiss«iges  relatifs  à  l'histoire  de  cha- 
que province. 

On  voit  sous  les  rois  d(î  la  seconde  mce  un  Samson  ,  duc  d'Orléans, 
(|ui  vi\ait  du  temps  de  Pépin  ;  il  transmit  <ette  dignité  h  son  fils  Er- 
n(»st.  (\*  dernier,  héritier  ])ar  sii  mère  du  duché  de  Normandie,  re- 
fusai l'hommage  à  Louis-le-Délionnaire .  s'appuyant  sur  des  subtilités 
qui  n'avaient  {kis  gnmde  influence  à  cette  époque  où  la  véritaUe  loi 
ratait  celle  du  plus  fort.  S»s  espénincf»s  allèniit  plus  loin,  et  il  se 
r«-ndit  à  R<'ims  pour  s'\  faire  counnmer.  Guillaume  deXarbonne, 
coniiétahle  de  France,  ]<'  tua  d'un  coup  de  ])oignard.  Ralio,  second 
fils  de  .SiniNoii ,  fut  maintenu  par  (liarlemagne  dans  wm  titre  de 
roiiii4-  <1  (  )rli'*:m> .  rt  «ut  [wnir  sucr«'>>rur  .Mainfn)}' ,  dont  la  fille. 
Kntreltnid»' .  éj)oii>a  l^>zzon.  roi  d«*  Provenir. 

Nous  arrivons  à  ii'jMKjiie  de  l'inxasion  des  Xonnands.  Ces  pirates 
lH-lli(pieu\  étaient  orit:inaires  du  Danemaik  et  dr  la  Suède.  Leur 
[iremièn'  d«'scenl«'  «n  FraiHr  rut  lieu  mkis  le  règne  de  Thierry.  Battus 
|Mir  riiéodi'lH'rt,  ils  regagnèrent  leurs  na\ii"es,  mais  h'  Fnmc  les  ]xiur- 
NiiÏMt  «t  m  fit  un  ::rand  cin'nairc  dans  une  liiitaille  na\  aie  où  leur  chef, 
nomme  Cothdiin  .  fut  tUf.  Aprè^  un  ion^  nitervallr.  ils  n^i*un*nt 
sous  la  ronduil**  i\r  H«*«*r .  *»m nommé  (osff-f/r  h\r.  puiite  nhiis  fui  ni 
in«Tri    lU  d«'M-rndiriiit  sur  1«-»  lôti's.  rt'niontèrfnt  h's  th'UM'!»,  rava- 
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géant  ce  qu'ils  ne  brûlaient  pas.  Trop  faibles  pour  se  heurter  à  la  puis- 
sance de  Charlemagne ,  ils  manifestèrent ,  sous  son  règne ,  leur  pré- 
sence par  des  coups  de  main  si  hardis ,  que  le  vieil  empereur,  frappé 
d'un  secret  pressentiment ,  s'écria  :  Que  sera-ce  après  moi  1  Que  de 
calamités  ne  feront-Us  pas  souffrir  à  la  France  ! 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Charlemagne,  une  armée  de 
Normands ,  grossie  des  bandes  de  Saxons  qu'il  avait  dispersées ,  dé- 
barqua sur  les  cotes ,  et  fut  repoussée.  Mais  pour  prévenir  de  nou- 
velles attaques,  l'empereur  fit  avec  eux  un  traité  peu  digne  de  sa 
puissance  et  de  son  caractère.  Une  politique  plus  jeime  et  plus  vigou- 
reuse eut  mieux  servi  les  intérêts  du  pays  ;  et  d'ailleurs  les  conventions 
acceptées  par  l'im  des  chefs  de  ces  aventuriers  ne  liaient  pas  les  au- 
tres. Les  désastres  de  la  bataille  de  Fontenay,  où  périt  presque  toute 
la  noblesse  française,  enhardirent  les  Normands.  Ils  crurent  l'instant 
propice ,  et  recommencèrent  leurs  incursions.  Une  flotte  composée  de 
deux  cent  cinquante  barques  vomit  sur  la  plage,  non  loin  de  Nantes, 
ces  rapaces  ennemis.  Ils  tuent,  le  samedi  saint,  l'évcque,  au  moment 
où  il  bénissait  les  fonts  baptismaux.  Après  cet  horrible  sacrilège,  ils 
remontent  le  coure  de  la  Loire,  biiilent  et  saccagent  Angere,  qu'ils 
abandonnent  pour  se  porter  sur  Orléans.  (An  856.)  La  ville,  prise 
d'assaut,  fut  le  théâtre  des  plus  cruels  excès.  Tandis  que  les  chefs 
partageaient  le  butin  en  donnant  eux-mêmes  l'exemple  du  pillage, 
un  parti  normand  alla  dévaster  la  riche  abbaye  de  Saint -Benoît , 
fondée  par  cet  Alboin ,  lieutenant  de  Vamachaire ,  qui  avait  trahi 
Brunehaut. 

L'incendie  compléta  la  ruine  d'Orléans;  mais,  au  dire  des  chroni- 
queurs, l'église  de  Sainte -Croix  ne  put  être  endommagée  par  les 
flammes.  Cette  cité  vit  une  troisième  fois  les  barbares  menacer  ses 
murs;  elle  se  racheta  en  leur  payant  une  rançon. 

Trois  ans  plus  tard  ils  mirent  le  siège  devant  Chartres ,  et  com- 
mencèrent par  saccager  les  fauboui'gs.  L'évêque  Gousseaume  de- 
manda du  secours  à  Richard,  duc  de  Bourgogne,  qui  accourut  et 
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livra  iMitaillo  à  Rolloii.  La  viotoin?  fut  rhaudement  disputée.  Au  plus 
fort  de  l'action ,  le  prélat ,  suivi  du  clergé  et  des  habitants ,  s  avança 
\ers  U»s  Nonnands .  qui  se  n'tirerent  dans  la  prairie  sumomniw  le  prê 
(les  Revu  les. 

Maljj^ré  ces  trist(»s  événements,  l(»s  Bivtons  de  Dol  crun»nt  préser- 
v(T  les  reli(|ues  de  saint  Saniscm  en  les  transportant  dans  l'éplise  de 
Saint-Syniphori(»n  d'Orléans. 

Occuj)é  de  ses  lultt^s  avec  U»s  Saxons  et  d(»  sc»s  conquêtes  d'Italie, 
('Imrlenia^ie  a  laissé  ik'u  de  souvenirs  se  rattachant  dirtM-temenl  à 
notre  in-ovinic*.  Suis  le  rèfn>e  de  Louis-le-DélK)nnaiiv ,  Blois  vit,  non 
loin  de  s<»s  murs.  s"accom[)lir  un  acte  étranj^e  ciui  j)n)U\e  la  puis- 
siince  de  ri^rlis<'  et  la  dé^radati(Mi  morale  des  descendimts  de  Charles- 
Martel.  Un  fils  impie,  Lï)thaire,  impatient  de  posséder  sans  contrôle 
l'autorité  souveraine,  à  laquelle  il  était  îissfK-ié  ,  déclara  la  guerre  ail 
vieil  em|K»r(»ur,  (juil  lit  prisonnier.  Perdant  tout  espoir  de  l'amoier  à 
l'aire  une  alKlication  volontaire,  il  ivsolul  de  l'avilir,  afin  de  le  dé- 
trôner j)lus  hûit'ment.  A  cet  effet ,  il  ras.si*ml)l(»  un  concile  d'évêques, 
dont  EblKm,  archevcnjue  de  Reims,  t^st  le  président.  Une  confession 
pleine  d'aveux  indignes  (!<»  la  maj«'sté  royale  <ï*t  jKir  eux  dictée  a 
I>mis,  (pli,  tremblant  sur  le  sort  de  s;i  ftMnme  et  de  s(»s  autres en&nts, 
paraît  dans  l'éj^lise,  s'ajrenouille  en  face  de  lautel,  et  lit  dune  voix 
cTitrec(Hi|M''c  de  sîinj^lots  cet  intame  écrit. 

A  rrtte  iion\cllc  lr>  frèns  de  l^ithaire  pn»nnent  l(s  ann«*s,  délivrent 
I  em])erein'  et  lui  rendent  son  M-eptre.  11  le  sjiisit  d'une  main  si  débik' 
(pie  xui  indigne  liU  renouvelle  m'>  tentatives.  Louis,  pri»s  de  suc- 
comlx-r,  impl(»re  le  s^i-ours  de  Pe])in  (rA(piitaine  et  de  Louis  di* 
I^imImi'  1I>  volent  \er>  lui,  atta(pient  l^otbain*  et  l'enveloppriit , 
près  de  Hloi>,  aNci-  une  ariin*e  MijMMieure  à  la  sienn<*.  ApK»s  avoir 
(>siy<*  de  séduire  le>  tn»u|H*s  de  sï's  frères,  le  mauxais  fils,  aUindonnê 
(le  ses  meilleurs  >(»](lats,  m*  rend  à  disrn'*tion.  Ia*>  vainqueurs  lui 
inqMisent  une  ])éniten«  e  ]>iibli(pie.  «n  repré>;ûlle>  de  telle  (pi' il  avait 
e\it:ée  de  I^iiiis.    <  An  xVA.'  Un  tn»ne  ^^V'IeNeMn*  un  niontirule  i|ui 
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domine  la  plaine;  l'empereur  s'assied  sous  une  tente  ouverte  de  tous 
côtés  aux  regards  de  l'armée;  Lothaire  s'approche,  fléchit  le  genou , 
et  entend  les  reproches  du  vieillard ,  qui  lui  tend  les  bras ,  et  lui  ac- 
corde ,  avec  son  pardon ,  la  permission  de  se  retirer  en  Italie. 

Vers  la  même  époque  hnit  l'Heptarchie  anglaise.  Les  sept  royaumes 
dont  se  composait  l'Angleterre  lurent  réunis  en  un  seul. 

Louis ,  en  mourant ,  laissa  son  titre  d'empereur  et  l'Italie  à  Lo- 
thaire; Charles  rV,  dit  le  Chauve,  gouverna  la  France;  Louis  de  Ba- 
\*ière  eut  les  pays  d'outre-Rhin .  Lothaire  prétendit  exiger  de  ses  frères 
le  serment  et  l'hommage,  et  il  envoya  à  Charles  des  ambassadeurs 
pour  qu'il  eût  à  accepter  son  protectorat.  Irrité  de  ses  refus,  il 
l'attaque  au  miment  où  il  était  occupé  à  soumettre  les  Bretons. 
Charles  vient  à  sa  rencontre ,  et  les  deux  armées  se  trouvent  en  pré- 
sence dans  les  plaines  d'Orléans.  Outre  les  soldats  qu'il  avait  levés 
en  Italie,  l'empereur  attendait  de  puissants  renforts  que  Pépin,  en- 
nemi de  Charles ,  amenait  d'Aquitaine.  Charles ,  peu  sûr  des  disposi- 
tions de  ses  généraux,  les  réunit  autour  de  lui ,  et  d'un  ton  énergique 
leur  expose  ses  inquiétudes  en  leur  demandant  im  avis.  Les  plus  fidèles 
entraînent  ceux  qui  chancellent ,  et  tous  s'écrient  :  *•  Nous  sommes 
prêts  à  mourir  pour  vous.  Mieux  vaut  un  trépas  glorieux  qu'une  lâ- 
che défection  !  "  Informé  des  apprêts  que  Charles  faisait  pour  engager 
la  bataille,  Lothaire  se  ravise.  Comptant  sur  l'effiet  des  dons  et  des 
promesses  plus  que  sur  le  sort  incertain  de  la  guerre ,  il  entame  de 
perfides  négociations.  Plusieurs  des  généraux  de  Charles  se  laissent 
gagner,  et  le  traité ,  qui  pouvait  lui  devenir  fimeste ,  ne  lui  enlève 
qu'une  très-faible  partie  de  ses  domaines. 

Les  deux  frères  signent  à  Orléans  les  préliminaires  d'un  arrange- 
ment pro\isoire,  et  indiquent  un  second  congrès  à  Attigny.  Tandis 
que  Charles  reprenait  la  route  de  Bretagne  pour  y  continuer  la  guerre, 
l'empereuf,  sans  respect  pour  le  traité  d'Orléans,  faisait  rompre  les 
ponts  et  dégrader  les  chemins,  s'eflbrçant  ainsi  d'empêcher  son  retour. 
Ses  troupes  assaillirent  les  flancs  de  l'armée  française,  afin  de  retarder 
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sa  iiiur<'lu>.  Chiirli-s,  tiiniiiphiint  d<-  Uma  ]f:i  lAmlavit^ ,  iaimùX  porUTÙ 
la  tî'Ie  di'  sfs  tnmpcs In  iniix  sur  laquelle  avait  éK*  juré  le  traité. 
Aprîts  iilusiouis  »ic'uniiourhes  san^  im]K>rtaiK-4> .  une  latoille  s'en- 
frîilfCH  |)rès  du  Fdiiti'iiay.  Li'  raniîi(^'  fui  si  t'])oii\ aiitulilc  que  les  \'ain' 
ijueurs  finiit  l'^pandre  jtar  lii  viii\  des  ]irL>ln-s  qu'il  fallait  attribuer 
iT  uiassacixr  à  la  vdloiiti^  <le  Dieu ,  et  <|uc  les  princes  en  étai(mt  inno- 
eeiils. 

Les  tmis  frères ,  en  signant  1»  [Niix  de;  Thionville ,  luireiit  un  terme 
à  leurs  saiiglaiits  di'inêlés.  (')iarlcs  y  iit.'ut  vn  partage  la  France, 
l^iuis  lu  (tennamc.  Liitliaii-e  l'itulie,  la  Pmveiice  et  le  pays  nommé 
plus  tard  la  l.iirniiue.  \as  deux  fil^de  l'epiii,  héritiers  de  l'Aquitaine. 


■  itle  pFiit  jnre  .itiiil  lonrédi'f  à  riiarles-le-f-linifte,  ne  dé- 
'I'  <<iunii,T  |M-iiiliint  plus  ili-  riiiq  ans.  Vaiiu-us  et  trM|> 
>"Fiiiimi'i  lit  i;\u>ni'.  iï>f*>reiil  ^^^'^m^>aux  Nomuindfi.  cl 
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cette  alliance  impie  hâta  leur  ruine.  Le  plus  jeune,  pris  dans  une 
embuscade,  fut  conduit  à  son  oncle,  qui  l'abandonna  à  un  tribunal 
formé  de  seigneurs  et  de  prêtres ,  et  siégeant  à  Chartres.  Il  fut  con- 
damné à  être  rasé ,  et  finit  ses  joui^  au  monastère  de  Corbie. 

Charles-le-Chauve  confirma  et  laissa  volontiers  grandir  la  puissance 
des  fiefs;  on  vit  les  ducs  de  Gascogne,  d'Aquitaine  et  de  Bretagne, 
les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne  et  de  Bourgogne  entrer  en  lutte 
avec  les  rois.  Robert-le-Fort,  descendant  de  Charles-Martel ,  reçut  le 
titre  de  duc  de  France ,  et  eut  pour  apanage  les  pays  situés  entre  la 
Marne  et  la  Loire.  Il  était  marquis  de  Bourgogne  et  comte  d'Orléans, 
et  se  signala  dans  les  guerres  avec  les  Normands;  il  fut  tué  par 
un  de  leurs  chefs  nommé  Hastings.  On  rapporte  que  ce  chef  de  bri- 
gands ,  après  avoir  pillé  Vendôme  et  Châteaudun ,  s'arrêta  aux  en- 
virons de  Chartres,  ville  trop  bien  fortifiée  pour  qu'il  osât  l'attaquer. 
Il  usa  d'un  stratagème  et  fit  répandre  le  bruit  que  le  chef  des  Nor- 
mands, atteint  d'une  maladie  mortelle,  s'était  converti,  et  avait 
demandé ,  comme  une  grâce  dernière ,  que  son  corps  fat  déposé  dans 
la  cathédrale  de  la  ville,  suivant  la  pompe  et  les  rites  chrétiens.  On 
ajoutait  que  ses  lieutenants  désiraient  eux-mêmes  se  convertir.  Les 
Chartrains ,  trompés  par  cette  ruse ,  accédèrent  à  leur  demande.  Ils 
entrèrent  à  la  feveur  de  la  nuit ,  )X)rtant  des  torches  allumées  autour 
d'un  cercueil  qui  renfermait  le  corps  d'im  soldat ,  et  se  jetèrent  tout  h 
coup  sur  l'évêque  Frobold,  sur  les  prêtres,  les  moines,  massacrant 
les  femmes  et  les  enfants  * .  Eudes ,  fils  de  Robert-le-Fort ,  héritier  de 
ses  seigneuries,  fut  comte  d'Orléans,  et  devint  roi  de  France.  Robert, 
frère  d'Eudes,  eut  les  titres  de  comte  et  d'abbé  de  Saint-Aignan  ;  il 
fut  tué  par  Charles-le-Simple ,  dans  un  combat  près  d'Orléans. 

Les  ténèbres  dont  est  enveloppée  l'histoire  de  France  sous  les  der- 
niers Carlovingiens  s'étendent  à  plus  forte  raison  sur  l'histoire  spé- 
ciale de  chaque  province. 

Nous  arrivons  donc  promptement  à  la  dynastie  fondée  par  Hugues- 

•  Chs:\\rt,  Hialoire  de  Charlrut,  t.  i,  p.  303. 
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Kui)i-s  (le  Blois,  rtTlaiimit  rht''ritap-  ili'  la  ( 'lmmpa(J7io ;  RolxTt  lui 
lintposat  (le  sotiiiiottit'  st-s  pn''lPiitii)iis  au  jugement  de  scrf  pairs.  •  Je 
■  suis,  parla  (frâcc  ili-  Dieu,  comte  lu'Tt'ditnin- ,  n'iwndit  If  vassal, 


"  voilà  ma  i-oiidition .  (juniit  k  la  suieessini 

-  te  ntîanic  [Mis.  Ne  me  forte  jvis  à  rii-ii 

■  faire  pour  la  diTeiisc  de  mnn  honneur, 

-  car  Dieu  m'est  ti'nioin  que  'y  prôlÏTe 

■  l'honneur  ù  la  \ic.  - 

Sous  le  r^^e  d'un  moum'ijUL-  si  doux 
et  si  pieux ,  on  vit  pour  la  prcmiJirp  fois 
en  France  une  exi^cution  jmur  erimo  d'hi^- 
résic.  Deux  prêtres  d'Orltians  et  onM  de 
leurs  sectateurs  furent  liriilca  vifs,  L'un 
de  tes  prêtres  nvait  i^ti'  le  ranfeascur  de 
la  rpîne  Constanct?,  qui  le  vit  niarrhei- 
au  supplice,  et  lui  crevH  un  «ri!  hvw!  su 
liHiruette  di 


de  mes  ancêtres,  elle  ne 


ANCIEN   ET  MODERNE.  47 

s'étendaient  point  alors  au  delà  de  l'Orléanais.  La  couronne  passa  sur 
le  firont  de  Henri,  second  fils  de  Robert,  mais  la  reine-mère  lui  suscita 
,  divers  embarras.  Ellle  prétendit  obtenir  pour  son  quatrième  fils  le 
duché  de  Bourgogne ,  et  força  le  roi  à  demander  des  secours  au  duc 
de  Normandie,  qui  lui  en  accorda.  Un  traité,  qui  concédait  le  titre  de 
duc  à  Robert ,  mit  fin  à  cette  guerre.  Eudes ,  comte  de  Blois ,  se  si- 
gnala par  son  humeur  ambitieuse  et  tiu'bulente,  mais  il  rencontra 
dans  Foulques  d'Anjou  un  adversaire  aussi  remuant  et  aussi  belli- 
queux que  lui.  Pendant  leurs  luttes,  on  vit  le  comte  d'Anjou  brûler 
l'église  de  Saint-Florent-sur-Loire ,  et  crier  au  saint  dont  il  redoutait 
la  juste  colère  :  «  Laisse-moi  brûler  ton  temple ,  je  t'en  élèverai  un 
autre  dans  Angers.  »'  AiBigeant  témoignage  de  la  barbarie  et  de  la 
superstition  de  ces  temps ,  où  la  force  bmtale  perpétuait  les  misères 
et  l'anarchie  !  Le  peuple  appartenait  aux  seigneurs,  qui  le  regardaient 
tantôt  comme  une  proie ,  tantôt  comme  un  auxiliaire ,  dont  le  sang 
versé  dans  des  querelles  impies  inondait  les  terres  dévastées.  L'E- 
glise même  avait  perdu  ses  droits  au  respect  des  vilains.  Oublieux 
des  devoirs  qu'impose  la  continence ,  les  prêtres  acceptaient  les  liens 
du  mariage  ou  vivaient  avec  des  femmes  sans  pudeur.  Les  rois  tra- 
fiquaient des  dignités  ecclésiastiques ,  de  sorte  que  le  clergé ,  dévoué 
aux  caprices  des  princes ,  était  simoniaque  et  plongé  dans  les  plus 
déplorables  excès.  Grégoire  VII  parut,  et  avec  lui  s'opérèrent  de  sages 
réformes.  Il  remit  en  vigueiu*  les  anciens  canons ,  et  l'Eglise  se  rap- 
pela sa  mission  de  paix  et  d'amouiv.  La  trêve  de  Dieu  donna  des  bornes 
à  ces  combats  sans  cesse  renaissants  ;  le  vol  et  le  brigandage  con- 
nurent la  répression  et  le  châtiment.  Les  chevaliers  prirent  la  défense 
des  opprimés  ;  les  femmes  eurent  une  part  et  des  droits  dans  la  vie 
sociale.  Avec  la  liberté  et  l'espoir  de  conserver  le  fruit  de  ses  peines , 
le  laboureur,  le  marchand  se  Uvrèrent  à  des  travaux  qui  firent  renaître 
dans  le  royaume  l'aisance  et  la  prospérité.  La  poésie  modifia  les 
idiomes  ;  les  trouvères  répandirent  une  langue  nouvelle ,  pleine  de 
grâce  et  d'harmonie.  Les  peuples  de  l'Orléanais,  du  Blésois,  de  la 
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'rtmnniic  rpun'ii'iit  rvUv  landau»,  o{  l'on  voit  oiicnn»  le»  ]Kiys{tii  dv  «rlti* 
tfnitivc  parler  av(?r  rli''«,^îmn*,  s<nis  nul  inéhinf^e  de  ci^s  ^n>ssiiTs  putoi» 
répandus  dans  les  autres  \)Vo\  inns ,  le  vmtablc»  fmn^'siis.  , 

Ainsi,  If  W'pu'  d<*  Henri  1"  fut  une  ère  de  pn)grès  nioniux  et  in- 
tellertu<'ls.  Noble  HMivenir  <|ue  Ihistoire  doit  à  ce  ]»rinre.  <|ui  «»  fit 
re>])erter  par  si  iennet»'*  et  son  (Miump*.  Intrépide  dans  l(*s  Imtiiiiic's, 
il  >e  niontniit  ^^énéreux  après  la  vietoiiv.  he  sort  désarmes  lui  a^'aiit 
li\ré  le  ronite  de  Blois.  il  lui  assi^^na  la  tour  d'Orléans  iK)ur  prison, 
et  ne  tarda  pas  à  lui  rendre  la  lilK-rté  il(Kiî)«.  On  meonte  (|uo  le 
\a>sal.  plus  sen^iltle  à  1  ail'ront  de  la  défaite  iju'à  la  inatnianimitt^  de 
MMi  suzerain,  ch'sola  le>  en\ irons  d'Orh'an**,  à  la  tête  d'une  liaiide 
d  a\enturiers.  l'n  jour  (|u'il  a\ait  ])illé  le  monastère  de  Siiint-Beiioît, 
il  s'arrêta  jxmr  [)asMr  la  nuit  dan*i  un  \illaj;e  <|ui  était  sous  la  prote<*- 
tion  du  siiint.  Il  é'taMit  dan>  l<'  cimetière  et  ordonna  ipi 'on  semt  un 
rrpas.  J.e  rirrj^e  ])asral  lut  allum»'  et  érlaini  \me  orj^ie.  mais  le  sa- 
<rilé';:r.  siisi  «l'un  mal  \iolrnt  .  expira  aussitôt  :  »  Tant  il  est  vrai, 
'  ajout !•  1 1  ehioniijur.  ipu- |)ersonne,  prime,  (rfintilhonime ou  roturier, 
ne  ]M'ut  tourlirr  impuné'ment  aux  bien^  de  >aint  F^^noît.  - 

•  |Of)l.'  PliilipjH*  I"  monta  >urletmiM'.  Dans  li*s  eomnieni'enu*iits 
de  s  M)  lèiriu-  riit  licïi  la  roiHjuête  de  lAniileterre  jmr  riuillaume-le- 
Hât.ird.  In  nnmd  nondue  dr  M'i^ni^ur^  i'ranrais  des  pnivinees  voi- 
*^iiM*N  (jr  l;i  \(>rmaiidif  prit  part  à  «-ette  expi'dition.  On  a  ii'prrH'h*^  » 
Maudniii .  (|ui  L!iMueiiiait  le  rnvaume  jiendant  la  minorité  du  jeune 
|)rinre .  d  ;i\oir  aidé-  ]♦■  dur  di-  Normandie  à  ac^nûtn*  si  puissmre  et  A 
rrindn-  unr  louroiiiir  ipii  lui  lit  iiM'pri>rr  les  droite  de  >on  st^ij^unir; 
majN  d  e*^t  ]>ri'-Hunial»lt'  «pi**  Ir  r«»iirnt  nerni\ait  pa>  au  Mines  de  cette 
hiitatiNt'.  rt  iju  il  jH-nsiit  sulemmt  é'li»ii,ni»T  im  \oi>in  dan^en*ux. 
1^1  n'U>*Hiir  du  dur  tU'  \nrmaudir  aj»|»rit  jiux  t:nind>  Nassiux  leur 
|ori«rt  Irur  important  r.  Dè*^  i«t  iii?»tant  IcMlitiie  iV'iMJal,  dont  li*  mi 
Ai-  Kran»  r  nrru|»ait  II'  laitr.  mniara  luine;  «t  (■«•  i"\it  dan>  tcmte  l'Eu- 
iiipi'  II'  jniiMirr  "«vtnptomi'  d  uiif  rcNnlutinn  "««m  i;di'. 

Knidoni  ('tant    iiinrl.    IMiilip|N'  ni    (Ii-hjih**:!  :'i  «««Mitcmr  le**  droite  de 
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Richilde,  sa  veuve,  que  le  comte  de  Frise  voulait  priver  de  la  tutelle 
de  ses  fils ,  dont  il  convoitait  les  biens ,  situés  dans  la  Flandre  et  le 
Hainaut.  Mais  séduit  par  les  charmes  de  Berthe ,  fille  adoptive  du 
comte ,  et  gagné ,  dit-on ,  par  la  promesse  qu'on  lui  céderait  de  vastes 
domaines  au  centre  de  l'Orléanais,  le  jeune  prince  abandonna  la  cause 
de  Richilde,  qui  ne  tarda  pas  à  succomber.  Le  mariage  du  roi  et  de 
Berthe  sembla  maudit  de  Dieu.  Ils  vécurent  pendant  plusieurs  années 
sans  avoir  d'enfants ,  et  quand  la  reine  mit  au  monde  un  fils ,  et 
plus  tard  une  fille ,  ce  fut  précisément  l'heure  que  son  époux  choisit 
pour  la  répudier.  Il  se  trouva  un  évêque  complaisant  qui  prononça  le 
divorce,  fondé  sur  des  liens  de  parenté ,  et  Berthe  fut  exilée  à  Mon- 
treuil-sur-Mer.  Brûlant  d'une  flamme  adultère  ,  le  roi  avait  enlevé 
Bertrade ,  épouse  de  Foulques-le-Réchin ,  comte  d'Anjou.  Pour 
étouffer  le  scandale  ,  il  demanda  aux  gens  d'église  la  ratification  de 
son  divorce  avec  Berthe  et  l'annulation  du  mariage  de  Bertrade 
avec  Foulques  d'Anjou  (an  1104.)  Beaugency  fut  le  lieu  choisi 
pour  le  concile  ,  que  présida  Hugues  ,  archevêque  de  Lyon  et  légat 
de  France  Le  concile  excommimia  Philippe,  Bertrade,  les  évêques 
approbateurs  de  leur  mariage  et  celui  qui  l'avait  béni.  Les  consé- 
quences de  cet  acte  ,  dont  l'Eglise  se  montrait  déjà  prodigue ,  ne 
furent  pas  aussi  graves  quelles  l'avaient  été  pour  Robert ,  coupable 
d'une  révolte  pareille  à  l'autorité  du  ^ape.  L'affaire  du  divorce 
jugée  à  Beaugency  fut  appréciée  de  la  même  manière  par  le  concile 
de  Clermont,  où  vint  Urbain  II.  Les  peines  furent  même  aggravées 
dans  plusieurs  assemblées  tenues  successivement  et  formées  de  l'é- 
lite des  prélats.  La  résistance  du  roi  se  prolongea  vingt  années. 
Enfin  il  manifesta  un  repentir  sincère  ,  fit  appeler  Hugues ,  abbé  de 
Cluny,  et  lui  exprima  dans  une  lettre  son  désir  d'embrasser  la  vie 
monastique. 

Ce  monarque ,  qui  fut  témoin  de  l'événement  le  plus  extraordi- 
naire de  l'histoire  moderne,  n'est  guère  connu  que  par  ses  faiblesses 
et  ses  amours.  On  oublia  son  nom  en  répétant  ceux  de  Godefroy  de 
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I^milloii  ,  de  Tamivdr  ,  dr  Baudouin ,  iniiitc  de  Khindifs ,  dr  Guil- 
hiuinr-U'-C(>iujU(''rant  ,  de  (jîivi^nirr  VII  et  de  Pierre  rEmiite.  Tel 
est  le  sort  de  reux  (|ui  ne  font  (|ue  ])osséder  la  force  niatéiielle  et  se 
laissent  dominer  par  les  j^^randes  intt'lli^a'nces  de  leur  lemjw  Pierre, 
sinipK*  prêtre  du  diocèse  d'Amiens  ,  avant  fait  un  pMeriiia^^e  dans 
la  Palestine  ,  fut  navré  d<'  doul(*ur  à  la  vue  des  maux  (|ui  afili- 
^eaient  la  ville  s«iinte.  Il  vint  trouver  Irbain  II.  lui  tra(;'a  le  tableau 
de  ces  misèrt's  ,  et  le  (juitta  avec  la  convictioii  tjue  Dieu  le  n*iidait 
désonnais  interprète  de  ses  vol(»ntés.  11  s(»  mit  à  parcourir  TEunipe, 
monté  sur  un  âne,  un  crucifix  à  la  main  ,  les  pieds  nus,  la  tête  dé- 
couviTtt» ,  les  tlancs  ceints  d'une  coi  de  t^i'ossière  et  affublé  duil  froc 
d'(M"mit(».  Ses  discnuis  embrasaient  tous  les  cœurs  du  feu  i\u'\  le  dé- 
\orait.  Partout  il  fut  n^c^-u  connue  l'envoyé  du  ciel.  On  s'estimait 
heureux  de  ttmcluM"  m*s  \êtenjents.  L'enthousiasme  devint  tel  que 
le  sou\erain  {Hnitife  ass<*mbla  un  concile  à  Plaisance,  puis  à  Cler- 
mont.  Pierre  y  pju'la  a\ec  force  et  véhémence  :  Tindignation  et  la 
pitié  remplirent  tous  les  co'urs.  I^'  ])ap(^  proclama  la  eruisade.  Les 
siMpjeurs  de  l'Orléanais  s«»  levèr«»nt  en  mass<'  et  fin»nt  imrtic  de 
t-ette  multitude  i\u\  s'a\an<;*a  vei*s  l'Asie.  Avec  les  enïisés  marchait 
une  Nuite  nombreuse  de  fennnes,  de  vieillards,  d'infirmes  même  qui 
ciiivaient  fermement  \oiv  s<?  renouveler  les  miracles  dont  le  Dieu 
il'I>racl  dota  lf>  Ilcbrcux.  Les  bannei*ets  v{  vavasseurs  du  Vendo- 
mois  .  du  Hlaiviis  et  de  la  licaucr  se  rangèrent  xius  li*s  (»rdres  de 
(iauthier-s«ins-A\oir.  i^enlilhomme  lH>uriruitrnon ,  qui  prit  le  com- 
mandement d  un  corps  d'armée,  laissant  l'autre  sui\rt*  U*s  |H1s  de 
Pierre.  Ce  denner,  capable*  démou\oir  li*s  cnMN4'>  par  son  élo- 
cjuencf,  n'eut  |)oint  a>M*z  d«'  lonr  jinur emiM^-lirr h'ursdépn*4lutiuns. 
L«'s  IIon^n'oi>  les  attaquèrent  et  en  tuèrent  im  L^'and  nombre  devant 
Semlin  Les  trnu|M*«N  de  (l'authier,  mieux  ilisiiplnn'e>  el  mieux  diri- 
j.»^ées.  eUHMit  nioin>  à  Miufl'rir.  Aprèv  a\nir  traxeiséle  ft»sphon*,  elk»s 
arrivèrent  siiu^  !<'«.  min>  d'Anti<Nhe  .  on  (■(NJefri»!  de  I^millon  leur 
amena  de>  n-idort^  i-n  leur  otlVant  I  appui  de  ^m  e\|M*rience.  Avin- 
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lai  s'avançaient  plusieurs  chevaliers  renommi^s,  tels  que  Geofroy 
Jourdain ,  comte  de  Vendôme ,  in\enteur  des  tournois ,  dont  les 
sanglants  démêlés  avec  les  sires  de  Beaugency  a^'aieIlt  affligé  la 
fhrétienté. 

Antioohe  prise  ,  les  vainqueurs  se  virent  à  leur  tour  entourés  par 
l'innombrable  armée  du  sultan  Kcrbogah,  qui  se  flattait  d'exterminer 
une  multitude  épuisée  par  la  misère  et  la  faim .  li  fallut  des  miracles 
pour  ranimer  les  courages  et  donner  aux  chrétiens  la  force  de  livrer 
bataille.  Un  prêtre  marseillais  retrouva  la  sainte  lance,  et  ce  fut  pour 
les  croisés  un  gage  d'espoir.  Us  sortirent  de  leurs  retranchements , 
attaqueront  l'ennemi  et   le  mirent  en  déroute.  La  victoire  rendit 


libres  les  mutes  de  Jénisnlrm.  Bientôt  le  siège  commença.  Le  duc 
de  Ixirraine  et  un  chevalier  tianneret  des  environs  de  lîlois  cscaladi-- 
rent  les  premiers  les  remparts,  et  la  ville  fut  emporice.  On  s'occupa 
de  choisir  un  maître  p<«r  ce  nouveau  royaume.  GiHlefmi ,  nomme 
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par  îicclîiinatinîi  ,  rrfiisa  Ir  diadrnio  rt  1rs  iiisi^i(>s  de  la  royauté  . 
se  ((intriitaTit  du  titrr  de  ban  m  (»t  défenseur  du  Saint-Pépulerc.  Les 
riuisulruans  .  e(ni>temés  ,  rasM'iulJerent  toutes  leurs  forets.  Les 
liordes  dr  rAral)i<'  ,  les  fantassins  de  la  Peise  ,  les  eavaliei^s  d'E- 
trypte  s'élanrrn-nt  vers  Jénisah;ni.  Cicnlefroi  se  porta  à  leur  reii- 
rontre  avee  le  petit  nombre  de  eniisés  cju'avaient  é|«irfniés  le  fer  et 
les  inalarlirs,  et  la  bataille  s'en^a^ea  dans  les  plain(>s  d'Ascalon.  Là 
périreîit  les  eomtes  de  T3<uirtfo^ne  c*t  de  Blois  et  It»  siit»  de  Vendôino. 
Ariablés  par  le  nombre,  rrs  vaillants  rhevalieis  furent  pris*  et 
conduits  dan>  les  nans  d'A^ralon  .  où  ,  la  tndiison  d'un  éeuver  1rs 
ayant  fait  HTonnaître,  iU  furrnt  tués  à  eoups  de  flèches. 

l)è^  lnr>.  «'t  pendant  uni'  longue  >iiite  d'années,  tous  Us  n»f;anls. 
toutr^  \rs  prn>é«'«;  se  dirit:crent  vei*s  la  Palestine.  Sur  cet  étnnt 
thi'Atre  <le  fait<  d'armes  et  d'exj>loit**  fabuleux  se  fondaient  les 
^Maiids  nom^  ,  h'<  réputations  ^lerrièns  .  Its  saintes  renonrimées. 
La  croisadi'  éclipsait  tout.  S'al»>tenir  était  jwmr  un  prince  un  ^fHf^o 
d'oubli.  Tel  fut  le  sort  du  mi  PhilipjM'  1",  plus  (M-cupc*  d(»s  afTaires 
de  son  i*oyaume  et  de  ses  cpu-relles  avr-c  Ih^liseijue  de  l'tspoir  ha- 
sardeux <le  reU'ver  daîis  la  Tern»-Sainte  les  i-roix  bris<»es  par  le  Pn»- 
jihète  de  l'Andne. 

Ami  des  plaisirs  rt  peu  s(»u<ieux  de  la  irloirr.  il  s'était  déliairassi* 
du  fardeau  de>  affaires  publitpies  en  le  confiant  à  son  fils.  Dès  qu'il 
M-  vit  atteint  d  inie  maladie  morti'lle  .  il  tém<»ipia  tie  grands  senti- 
ment'* dhumililt'  et  \nulut  ijut*  ses  rentes  fusseîit  |)ortés  dans  l'éplise 
d«-  S;iint-B«iinîi-sur-Li»ire  .  soit  qu  il  se  jugeai  indien»*  de  rejMJser  à 
Sain! -Denis.  -*oit  (pi  il  eût  confianci*  dan**  les  prières  de  ces  )N>ns  n*- 
li^ni'ux.  Kiilèle  à  s<)!i  dmiier  mvu  .  Lnui^  VI  ordonna  ipi  n!i  lui  «'lexât . 
eiitri'  la  bahwtradr  du  L'rand -autel  rt  le  rlicrur.  un  tiunbeau  iorniéde 
pierre^*  d  Api'inniit. 

Louis,  prime  d  un  i^rand  jui^i-nn-n!  et  d  uii  ran- rtunap' .  sut  ap- 
précier son  epiMpir  a\»'i'  ^'ai^iit  ile    Ui-niai'fpianl  le  pro^MÎ"»  île:*  idées 
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chevaleresques ,  il  résolut  de  s'en  faire  une  arme  contre  les  excès  de 
la  féodalité.  Les  rois,  protecteurs  nés  du  peuple,  devaient  restrein- 
dre le  pouvoir  des  seigneurs  qui  déchiraient  1  État  par  des  querelles 
sans  cause  et  sans  fin,  opprimaient  les  pauvres,  se  jouaient  de  Thon- 
neur  des  femmes  et  maltraitaient  les  gens  consacrés  à  Dieu  * .  Les 
principes  généreux  de  la  chevalerie  condamnaient  ces  coupables  abus 
du  droit  de  la  force  et  pouvaient ,  en  se  répandant  parmi  les  guer- 
riers, rendre  plus  facile  la  mission  qu'un  prince  vertueux  s'imposa  II 
fiit  récompensé  de  ses  efforts  en  faisant  triompher  une  réforme  que 
lui  seul,  homme  de  tête  et  d'exécution,  osa  concevoir.  11  voulut  pré- 
senter la  royauté  comme  une  puissance  politique  en  dehors  de  la  su- 
zeraineté  et  n'ayant  d'autre  égale  que  l'Eglise.  Ce  que  le  pape  obte- 
nait par  des  brefs  ou  des  menaces  d'excommunication ,  le  monarque 
avait  le  droit  de  l'imposer  par  la  force  des  armes.  Du  moment  où  les 
grands  vassaux  acceptèrent  cette  espèce  de  juridiction ,  l'étendue  des 
domaines  du  roi ,  le  nombre  de  ses  années  n'étaient  rien  en  compa- 
raison d'un  principe  qui  dominait  tout,  l'assurait  les  faibles,  imposait 
aux  superbes:  ce  principe  était  l'unité  nationale  et  la  légitimité  du 
droit  substituée  au  gouvernement  de  fait. 

Louis  trouva  les  barons  rebelles  à  ces  idées  d'ordre  et  de  civilisa- 
tion. Les  plus  petits  vassaux  ,  qui  regardaient  le  peuple  et  le  terri- 
toire comme  leur  proie ,  se  montrèrent  les  plus  opposés  à  une  ré- 
forme de  cette  nature.  L'un  d'eux ,  le  sire  de  Montlhéry,  dont  la 
haute  tour  commandait  la  route  d'Orléans  à  Paris ,  se  défendit  avec 
opiniâtreté  et  fit  tant  de  mal  au  pays  d'alentour  que,  renonçant  à  le 
vaincre,  Louis  lui  demanda  sa  fille  pour  é|)ouse  du  prince  son  fils.  Le 
châtelain  du  Puiset,  qui  exerçait  rudement  ses  droits  féodaux  sur  le 
paj-s  entre  Chartres  et  Orléans,  fut  sommé  de  rendre  compte  de  ses 
méfaits.  Il  répondit  avec  hauteur  et  brutalité.  Thilmut ,  comte  d(* 
Chartres,  sommé  d'abattre  une  forteresse  qui  lui  senait  de  repaire, 
appela  le  roi,  son  seigneur,  à  un  combat  singulier.  André  de»  Bor- 

•  Vir  tir  Httint  Loui*,  par  Sugcr. 
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dcTcux.  gentilltunime  ph&rLnun,  d»'ait  être  li*  champûm  do  iiimle.  et 
Anseau  de  (jarlaiidi' H(;i-e))la  uu  iHxn  de  Louis.  O  duol,  (mtm{!<ï<inl 
'pour  In  lURJeâtt^  Mmvorainc,  fut  Ginpôchi.^  par  des  rinv>ii!<UiniY>)i  uiiir'- 
pendantea  de  la  voloiili^  de  Thiljaut.  De  telles  luttes,  retie  rnsolem-r' 
des  vdss.ius  tiTiKiiipienl  dp  \i\  f;iiljle«sc  des  moyens  iwmlir«  dn  rw 


En  effet  son  ilnmnine  dirtrt  n'eiiiljr»sî.ail  |jas  alors  i]ualre  de  Mf 
d<5p»rtiinenU  ' .  tnndi»  que  lis  dues  de  Rretii^ie  el  dr  Nonnaiidie  «11 
«\iiient  cinq  dans  leur  apanage.  Mais  l»uis  eiil  pour  nllii'-i*  tidvle*  le* 
tWtniuux.  qui  impiniieiil  au  nu'me  liul  iiue  lui.  ù  la  \ttù\  ^'m'-ndt*. 
I^  Herfri^  de  l'OrltWtiBii»  lui  fut  )utrtirulièrfninit  dévoui'.  On  ni  iln 
prîHn^  le  «aîrn*dmi4  ■ux-xpi-ditiim«.  iKiiuih-n-M  di-iduvinii  à  Im  lOto 


CÏB! 
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Jv  Uiiini  paRKt<f<ieiitt.  lorsqu'il  asst'inblu  son  arnu'e  i'i  Ri-iiiis  \inur  it- 
poussct  les  Alloninmls,  les  iHèiiues  de  Chartres  el  ilOrlêaiia  furenl 
l«i  premiers  i  répondre  à  son  appel ,  tandis  cpie  les  comtes  de  Blois 
cl  de  Clianipu^ie  n'obiJissaieiit  qu'à  des  sommations  ràitérées. 

Un  des  plus  grands  hommes  qu'ait  eus  la  France,  8uger,  fui 
prieur  de  Thoury  en  Benuce .  où  il  est  né ,  suivant  quelques  au- 
teurs'. LVghsc  de  Chartres  ayiUiteii  à  se  plaindre  des  brigandages 
du  sire  du  Puiset ,  Supi-r ,  négociateur  habile ,  fut  pour  elle  un  éner- 
gique prolecleur.  Il  engagea  la  comlesse  de  Chartres  ,  victime  elle- 
des  spoliations  du  farouche  baron  .  il  se  joindre  aux  |irêtres  du 
pour  porter  (tu  tribunal  du  roi  leurs  communes  plfûntes.  Louis- 
les  autorisa  à  résiiter  et  cita  Hugues .  sire  du  Puiset ,  à  coni- 
itre  devant  le  pailement.  Suyer  leva  mie  petite  année  et  se 
A  guerroyer  en  attendant  que  lo  roi  vûit  lui-même  châtier  l'au- 
rehelle.  Enfin  Louis  parut,  el  le  siège  du  château  com- 
Deux  fois  l'assaut  fut  livre'  sans  succès.  A  mie  truisitme 
|ue  un  prêtre  mêlé  aux  combattants  rompit  la  palissade  ,  cria  ; 
I  cl  frayii  le  puasage  à  ceux  (|ui  le  suJvainit.  Fait  pri- 
ier  ap^^6  un  horrible  cjiniage  .  le  vassal  rebelle  fut  conduit  à 
lâtMU-Laiidon .  Le  jeune  Thibaut  .  fils  de  la  comtesse  de  Chur- 
reconnaissanl  mal  un  tel  sei-vice ,  se  jeta  dans  k-  parti  que  le 
d*Anglfl<Tii>  entretenait  en  France.  Louis  rendit  la  liln-rté  à 
pour  le  mettre  en  lutte  avev-  Thibaut  ;  mais  ,  obéissant  au 
de  satisfaire  ses  vengeances  personnelles  contre  les  gens  d'é- 
glise ,  Hugues  se  hâta  de  relever  son  ihâtt-iiu  et  wmimit  divers 
act«s  qui  deinanilaient  une  prompte  répression.  Le  nionarciue  ac- 
ootmit  avec  sa  noWesse  et  rangea  son  armée  en  butaille  sous  les 
yeox  dea  aatiégés .  qui  répondirent  bravement  à  son  délî.  An  mo- 
nwnt  on  le  combat  s'engageait  ,  Raoul  ,  seigneur  de  Beuugency, 
allié  du  sire  du  Puiset ,  démas()UH  un  corjis  d'infanterie  caché  der- 
rièn*  relise  et  mil  en  déroute  les  tnnip's  de  Louis.  Le  roi  ,  ijui 
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n  iiviiit  pas  ciNst'  dr  cniiilKitti'c  iivfc  val(*ur,  siiisit  sii  iKimiiore  et  la 
planta  >ur  iiiic  luiutcur  {m>ui*  rallier  autour  d'elk*  si's  eseadmiis  dis- 
prrsés.  Lr  fciiiiti»  (Ir  Chartres  ,  m > vaut  le  inoiiicnt  favoralile  ,  se 
pn''«ipitr  |Mmr  le  «liarirer  ;  mais  les  soldats  du  jeune  n4)ello  plient , 
et  il  est  l)lessé  danijereuseinent .  Louis,  louelié  de  sï's  remords  el 
prenant  en  pitii*  le  sort  de  s<i  mère  ,  |X'rmit  qu'on  I(>  tmnsportât  a 
Chartres  ,  où  il  expira  jm'u  de  joui's  après.  Le  château  se  iiiidit ,  el 
Hu(.aii-s  (il)tint  une  capitulation  a^anta>;eus4^  Mali^ré  sa  double  dé- 
faite ,  le  hardi  sei^rneur  r<Monim(  ii(^"i  une  troisième  fois  ses  vexations 
contre  1rs  moinrs  de  Tlinurv,  qui ,  par  l'or^^ane  de  Suijer.  sollicitè- 
rent t'iKore  la  )>ri)tection  du  rfii.  llu^^no,  résistant  avec  son  audace 
accf)utum('>e  ,  tua  le  sénéchal  Ansui  de  (tarlande  ;  ]mis  ,  forcé  de  se 
rendre  ,  il  alla  >c  mêler  aux  ci-ois/'s  «pii  partaient  |K)ur  la  Terre- 
Sainte, 

Lf>  hernardins  olitinrent  de  I^mis  la  permission  de  fonder,  aux 
enxirnriN  dOrléans,  lalihavc  de  la  Cour-Dieu,  (pli  de\int  une  des 
plus  opulentes  de  leur  ordre.  Les  éxêques  avaient  coutume  d'aller 
cnuther  dans  cette  ahluiv^'  1  avant-\eille  de  leur  entrée  dans  la  capi- 
tale du  diocèse. 

1^1  lutte  entre  \v  princi|M'  pacifique  .  représenté  jmr  Tl^flise  ,  et 
le  principe  de  la  force  lirutale  ,  aux  mains  des  )Niss<'sseui's  de  fiefs, 
Il  /tait  )inint  terminée.  Archamkiut  .  xius-doyen  de  l'éj^lise  d'Or- 
li-an^  .  axant  xciuiii  supposer  à  iV-lt-xatinn  d  un  n<immé  Jean  a  la 
dii^nite  (1  anliidiarie  ,  fut  en  hutte  aux  attaque^  de  ceux  du  clergé 
qui  clien  liaient  leur^  mntif^  (hiMH  de>  exeiiiplrs  ('traUL^ers  au  culte. 
Parmi  H"  dernier^  .  un  cjiannnie  numnie  Al;jrin  ^oulèxe  ({ui*lqui*s 
L^eiitillâti'e^  et  ^an  ji^r  la  niai^Dii  de  caiiipaiiiie  d  Archandiaut .  qui 
meuit   a^'^aN^.ine 

■  lIlîT  Le  tiixieiiir  riiiM  ilr  d  <  )rlean*«  fiit  préside  par  Iluniliault  . 
aiiliexêipii-  de  L\iin  et  JeMai  du  Saint  Sti'ij^c  (Midrfnii.  alilN*  d<* 
\'end«»me  .  retu-^a  il  \  a*«'»i'»tei  in  m-  tondant  >ui  le>  pri\di'i;es  dr 
-'•Il    moii;t^|i-ii-     .\«»u-    iiimiemn-    p;i-   dan-   di-   loiitj>  detad^  MU*  i'e 
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concile.  D  y  en  eut  à  la  même  époque  plusieurs  dans  l'Orléanais.  On 
cite  celui  de  Saint-Benoît -sur-Loire ,  où  le  pape  Innocent  II ,  ré- 
fugié en  France  ,  vint  accompagné  de  Louis  ,  de  la  reine  ,  Adélaïde 
de  Savoie,  et  des  deux  fils  du  roi.  Le  pontife  fut  conduit  avec  céré- 
monie à  Orléans  ,  où  il  résida  quelque  temps. 

Louis  VII  signala  le  commencement  de  son  règne  par  sa  résis- 
tance aux  volontés  dlnnocent  II ,  qui  prétendait  donner  un  pasteur 
à  la  ville  de  Bourges.  Suger  défendit  les  droits  du  roi ,  et  eut  pour 
adversaire  saint  Bernard,  réformateur  de  l'ordre  de  Cluny.  Le  pape 
lança  les  foudres  de  Texcommunication ,  et  le  comte  Thibaut  s'arma 
pour  forcer  le  roi  à  obéir.  Dans  cette  guerre  religieuse  Louis  se 
souilla  par  le  massacre  de  Vitry  en  Champagne  ,  et  crut  étouffer  la 
voix  du  remords  en  partant  pour  la  conquête  des  Saints-Lieux.  A 
sa  suite  marchait  une  armée  que  les  historiens  évaluent  à  quatre 
cent  mille  combattants.  Le  fer,  les  maladies ,  la  trahison  des  Grecs 
amenèrent  sa  destruction.  Dix  mille  hommes  purent  à  peine  toucher 
les  rivages  de  la  Palestine,  guidés  par  Louis,  dont  la  valeur  s'était 
montrée  avec  éclat ,  et  que  tant  de  revers  n'avaient  pas  découragé. 
Raymond  de  Poitiers ,  oncle  de  la  reine  de  France  Eléonore  et  roi 
d* Antioche ,  accueillit  les  Français  comme  des  alliés  capables  de  re- 
pousser les  attaques  dont  le  menaçait  sans  cesse  Noureddin ,  sultan 
d'Alep.  Mais  Louis  voulut,  avant  de  rien  entreprendre  pour  une  cause 
mondaine ,  visiter  le  saint  tombeau.  Les  fêtes  qui  célébrèrent  la  pré- 
sence des  Français  furent  le  signal  de  ces  discordes  fameuses  qui  ame- 
nèrent  plus  tard  le  divorce  de  la  reine  et  du  roi.  ESéonore,  «  légère, 
"  imprudente ,  néghgeait  la  dignité  royale  et  oubliait  jusqu'à  la  foi 
«  due  au  lit  conjugal*.  ^  La  faiblesse  d'esprit  de  Louis,  sa  dévotion 
étroite  apparurent  aux  yeux  de  l'épouse  infidèle ,  qui  ,  oubliant  sa 
chevaleresque  intrépidité  ,  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  moine  ,  inférieur 
même  à  ces  brillants  Arabes  et  Sarrasins ,  admis  parfois  dans  les 
jeux  et  les  joutes  de  la  o^ur  d'Antioche.  Raymond ,  jeune  encore 

•  GailUnme  de  Tyr,  Hv.  xvi. 
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ri  plein  irmif  i-mijiiililf  \aiiit(.>.  i-ticimni};™  «li's  daul<i4  qui  si-  kUsm'' 
i-i'iit  dans  le  iicuT  du  roi.  Ia-h  iiistatiros  que  fit  Klénniirp  pour  d^- 
tt-riiiintT  Mm  «'-imiux  à  joindre  snns  ivtaiil  nt-a  lniu|N's  à  rollefi  de 
KHvniond  cxnti'rfiit  «l'aulrcs  si>n|\i»ns .  tjui-  l'humeur  calante  du 
■x>u\('riun  d'AnticK'hi-  ii'ctail  jnik  propre  à  dissi|x-r.  Tout  à  coup, 
sans  rifii  din-  et  saii^  pn'iidre  ooiigé .  Louis  iiuitto  la  \'ill<-  au  milieu 
il<>  la  nuit  .  se  retire  dans  son  ranip  ,  et  part  ]N)ur  Jt^rusaleni.  On 
l'iinnait  l'issue  de  eette  entrejirise,  (jui  fut  lu  moins  glurieuite  de 
toutes  eelles  qui-  les  rroisés  aviiient  tentées.  A  son  retour  en 
Krinice,  Ijtais  laissii  éeliiter  mhi  inéeiHitentenienl.  Vaineinenl  Su){er 


lin  tit  enM 
iv*iituti.<n 


!■>  >uile-.  <i 


■  (pie  suivrait  la 
ininisin-  hâln  In 
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maix^he  de  ces  événements ,  qui  affaiblirent  la  France  et  accrurent 
les  forces  de  l'Angleterre.  La  reine  désirait  le  divorce,  et  il  n'était 
pas  d'expression  méprisante  dont  elle  n'usât  envers  son  époux*. 
(1152  )  Un  concile  est  enfin  assemblé  à  Beaugency.  Le  prétexte 
ordinaire  ,  la  parenté  ,  est  légèrement  discuté  par  les  évêques  ,  qui 
prononcent  la  dissolution  du  mariage.  Prévoyant  un  résultat  auquel 
il  se  soumettait ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'avance  ,  Louis  avait  retiré  ses 
garnisons  de  tous  les  châteaux  d'Aquitaine ,  qu'il  rendit  loyalement 
à  Ëléonore.  —  »»  S'il  eût  été  moins  moine  ,  dit  Mézerai ,  il  l'eût 
châtiée  d'une  autre  façon  ,  et  n'eût  pas  été  si  consciencieux  que  de 
lui  rendre  la  Guienne  et  le  Poitou .  "  Six  semaines  après  son  divorce , 

m  

Ëléonore  devint  l'épouse  de  Henri  Plantagenet ,  comte  d'Anjou  , 
du  Maine  et  de  Touraine ,  héritier  du  duché  de  Normandie  et  futur 
roi  d'Angleterre.  De  cette  époque  datent  les  guerres  entre  le  roi  de 
France  et  son  vassal. 

La  bonne  foi  de  Louis  VII  et  son  obéissance  aux  décrets  de  l'É- 
glise ne  peuvent  le  faire  accuser  d'un  manque  de  fermeté.  Il  en  fit 
preuve  dans  la  révolution  des  communes ,  commencée  sous  le  règne 
précédent.  Cet  envahissement  progressif  des  manants  et  des  lx)ur- 
geois  sur  les  droits  de  la  noblesse  lui  parut  chose  bonne  à  encoura- 
ger dans  les  domaines  des  grands  feudataires  et  à  toujours  empêcher 
dans  ses  propres  états.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut  «  d'apaiser 

-  l'orgueil  et  la  forsennerie  d'aucuns  musards  de  la  cité  d'Orléans, 
"  qui ,  pour  raison  de  la  commune ,  faisoient  semblant  de  soi  rebel- 

-  1er  et  dresser  contre  la  couronne  ;  et  il  en  fit  détruire  plusieurs  de 
"  mâle  mort'.  »»  Cependant  il  punit  les  excès  des  gouverneurs  de  la 
ville ,  y  abolit  la  servitude ,  et  garantit  aux  habitants  leurs  biens  et 
leurs  franchises.  De  toutes  parts,  et  siu*tout  dans  l'Orléanais,  on 
vit  s'élever  des  villes  iieuves,  sorte  d'asiles  ouverts  par  un  seigneur 
et  qui  avaient  pour  premiers  habitants  les  serfs  échappés  des  terres 
du  seigneur  voisin. 

'  Guill.  Neubrig.,  liv.  i. 
'  Chroniques  fie  France. 
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Orléans  f\it  témoin  du  mariage  de  Louis  avec  Constance ,  fiUe  du 
roi  d'Espagne.  Pour  calmer  les  répugnances  que  le  spectacle  de  ces 
unions  si  promptement  contractées  faisait  naître  parmi  les  gens 
pieux,  le  monarque  fit  de  noml)reuses  fondations  d'abbayes  et  de 
monastères.  Il  avait  amené,  de  son  voyage  de  la  Terre-Sainte,  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint- Augustin  et  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  Sain t-Lazare-de- Jérusalem.  Les  premiers  reçurent  en  don  Té- 
glist»  de  Saint-Samson  d'Orléans;  et  Boigny,  près  Orléans,  devint 
le  chef-lieu  d«»  l'ordn*  et  le  siég(»  du  grand-maître  de  Saint-Lazare. 
Tous  les  trois  ans  on  y  t<*nuit  un  chapitre  général ,  oii  les  prieurs  et 
commandeurs  de  Frainte,  dltalit»,  de  Sicile,  d'Angleterre,  d*Al- 
UnnagiH;  et  d'Espagne  était^nt  apjKilés.  C(*s  chevaliers,  institués 
sous  la  W'gU*  de  saint  R'noît ,  s Vn  écartèn»nt  peu  à  peu ,  et  leurs 
l)iens  pass4'reiit  succ<îssivement  aux  (-hevaliers  de  Saint-Jean-de- 
Jcnisalen».  Mais  la  commanderie  de  Boigny  conser\'a  toujours  ses 
prt'rogatives ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  tentatives  faites  pour 
la  restauration  de  cet  ordre.  Dans  le  même  temps  eut  lieu  la  fonda- 
tion du  monastère  de  l'Aumône,  appelé  l'abbaye  du  Petit-Cîteaux , 
dans  la  forêt  de  Marchenoir*.  (1151.)  Thibaut,  décoré  du  titre  de 
Grand ,  comte»  palatin  de  Champagne  et  de  Blois ,  accorda  aux  re- 
ligieux qui  s'y  établirent  de»  vastes  domaines  afin  qu'ils  priassent 
|H)ur  le  repos  de  son  âme. 

Louis  VII,  qu'une  paralysie  privait  de  1  usage  de  ses  membres, 
(is.scK'ia  son  fils  PhilipiM*  à  la  n)yauté  et  l'habitua  de  lionne  heure 
aux  soins  de  la  ]X)liti<]ue  et  du  gouvernement.  Il  mourut  après  un 
règne  d«!  quarante  ans  <jui  nt»  fut  pîts  sans  gloire» ,  car  jamais  prince 
ne  soutint  mieux  que  lui  Us  (In)its  de  sa  roumnm».  Au  courage  il 
joigiiait  la  pnidence;  il  était  lK»n,  franc,  génén'ux  et  fidèle  à  sa  pa- 
nJe.  La  faute  |K>liti(jue  (ju'il  <*oinmit  en  répudiant  Ehninore  fut  celle 
d'un  loyal  <'hev<ilier.  et  il  en  diminua  les  résultats  fâcheux  par  son 
union  avec  Alix  de  Champ^igne ,  c|ui  fut  \ww  de  PhiHpitiwVuguste. 

'  Il  «n  rvstt'  lie  hi-ll«-s  ruini  s  ;t|i|i.irtrn,tiit  <!•  |'iii<i  l>>ii*:-t<-in|)N  a  la  Uiiiilli-  dr  Kii*|N*r1.  Nim  loin 
■!«■  lu  i'hI  un  iTi«i*:iiifl<|iir  .irbp" ,  r»miiii  «khi»  I«  n«"iii   lu  ('-'mit  -  7'Ai/wim/. 


CHAPITRE  III. 


Philippe,  t'n  montant  sur  le  trône,  iiV.t^t 
"K*  (jUP  (11-  ijuùize  nns.  Les  grunds  Mis»aux 
■  '^rS/^*  Iftvèreiit  la  lêlr  rlans  l'espoir  Je  reconquérir 
les  avantages  que  Louis  leur  avait  enlevi'».  Us  comptaient  sur  l'appui 
de  Henri  Plantagenet,  qui ,  las  de  ferres  et  touché  d'un  aentiment 
d'honneur  féodal,  prit,  au  contraire,  le  parti  de  son  suzerain  et 
s'empressa  de  lui  rendre  hommage.  Cet  acte  d'obéissance  assura  la 
couronne  sur  le  front  du  jeune  roi ,  sans  mettre  un  terme  aux  guer- 
res continuelles  que  les  sei^eurs  se  faisaient  entre  eux.  Pour  quel- 
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qu'on  partageât  entre  tous  les  hommes  la  propriété  des  bois,  des 
étangs,  des  fleuves  et  des  mers.  La  noblesse,  que  de  telles  doctrines 
inquiétaient,  poursuivit  les  Confrères  à  outrance;  ils  tinrent  bon, 
brûlèrent  les  châteaux  et  commirent  d'horribles  cruautés.  Enfin  on 
les  extermina. 

Au  milieu  des  querelles  incessantes  entre  les  grands  vassaux ,  on 
reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Musulmans,  du 
massacre  des  chevaliers  Templiers  et  de  la  ruine  de  tous  les  chré- 
tiens d'Orient.  Le  clergé  imputa  ces  malheurs  aux  crimes  des  nobles 
et  du  peuple.  Ses  justes  remontrances  firent  cesser  les  meurtres ,  les 
piUages  et  les  excès;  l'enthousiasme  des  croisades  se  ranima,  et 
les  seigneurs  favorisèrent  cette  tendance  des  esprits ,  car  ils  senti- 
rent la  nécessité  de  prévenir  l'invasion  des  quatre  cent  mille  soldats 
que  Saladin  se  préparait  à  jeter  sur  l'Europe. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  France  prirent  la  croix.  Les  grands 
vassaux  suivirent  leur  exemple.  Près  des  l)annières  des  comtes  de 
Champagne  et  de  Blois  flottèrent  celles  des  châtelains  de  l'Orléa- 
nais. Bourgeois  et  seigneurs  s'étaient  empressés  d'acquitter  ce  que 
l'on  nommait  la  dîme  saladine.  Ceux  qui  ne  s'enrôlaient  pas ,  nobles, 
ecclésiastiques  ou  vilains,  payaient  le  dixième  de  leurs  revenus  pen- 
dant la  durée  de  l'expédition.  Ceux  qui  partaient  pouvaient  engager 
pour  trois  ans  le  produit  de  leur  patrimoine  et  de  leurs  bénéfices.  Les 
environs  de  Chartres,  de  Beaugency  et  d'Orléans  conservent  des 
droits  d'usage,  traces  irrécusables  de  ces  prêts  ou  engagements.  Ainsi 
Thibaut ,  grand-sénéchal  de  France ,  qui  se  croisait  avec  Renault  de 
Moncou,  évêque  de  Chartres,  et  Rotrou,  comte  du  Perche,  reçut  des 
habitants  de  Saint  Martin-du-Péan  une  somme  d'argent  pour  sub- 
venir aux  frais  de  son  pieux  voyage ,  et ,  comme  ces  deniers  étaient 
de  pure  charité,  il  leur  octroya,  par  reconnaissance,  des  lettres  qui 
les  exemptaient  de  tailles  et  coutumes. 

(1191.)  Dans  l'Europe  occidentale  le  mouvement  était  général. 
Frédéric,  empereur  d'Allemagne,  s'avança  le  premier  et  trouva  la 
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iniiil  1)1111:4  li-s  uaux  du  Cydnu».  Richard  Plaiitagviu-t ,  devenu  lui 
liAn^flelcrre  pur  le  tivpuH  roifiit  du  son  pt-re  Henri ,  mit  à  la  \'oile 
san:>  nlti'iidn'  Philippe  ;  mais  il  perdit  du  temps  à  Messine  et  en 
Chypre,  et  n'inriva  <|U('  deux  mois  apri-s  les  Français  shus  les  mun 
(le  Ploténiais.  Là  fun'nt  livivs  d'admirabk's  combats,  où  coulèrent 
A-i  torrent:*  de  sîui(f.  Thibaut  fut  tué  dans  l'un  des  soixante  assauts 


hvrr>  il  lis  murs  forniidaliliN'.  Kiifiii  la  iiiinine  oblifrea  les  asiùégds 
à  lapiluler,  i-t  Phili]>|M--Au^usti-,  croyinit  son  va>u  n'Uipli,  partit 
pour  la  ?'nmi'u,  iHisr-aiit  le  commandt-nu-nt  des  tnni|M.-s  à  Riehard. 

(>ii  lût  dil  <jui-  li-s  haini-s  de  I^mis  it  d'I-Iléoiion-  de  Guienae 
étaient  piLW'i-s  au  i-iiiir  ilf  li-urs  fils.  Philip|ie.  à  Min  n'tour,  profita 
(II-  l'aliMore  dr  son  i-i\al  [Hiur  en\iihir  la  \onnaiidii-.  Il  lit  des  pro- 
t.'iv-'  i|  101I1111I  plus  ra|ii(les  i|ue  1i-  liniil  m-  répandit  alors  de  lii  rnpti- 
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vite  mystérieuse  de  Richard  dans  iine  tour  d'Allemagne,  où  il  ex- 
piait ses  insolents  dédains  envers  le  marquis  d'Autriche.  Les  plaintes 
d'Éléonore  obtinrent  sa  délivrance,  et  il  revint,  en  jurant  de  se 
venger  de  la  conduite  de  Philippe  à  son  égard.  Jean-sans-Terre , 
qui  avait  convoité  la  couronne  de  son  frère,  massacra  par  trahison 
les  chevaliers  défenseurs  de  la  ville  d'Evreux ,  qu'il  lui  livra. 

Philippe ,  las  de  trois  années  de  veuvage ,  rechercha  la  main  d'In- 
gelburge,  sœur  de  Canut,  roi  de  Danemarck,  princesse  d'une  grande 
beauté.  Le  lendemain  de  ses  noces,  il  voulut  la  répudier,  sans  que 
les  chroniqueurs  aient  trouvé  d'autre  explication  à  ce  prompt  dé- 
goût que  l'effet  des  maléfices.  Les  bons  chevaliers  entendirent  avec 
stupéfaction  les  évêques,  réunis  à  Compiègne,  prononcer  le  divorce 
La  malheureuse  princesse,  qui  n'avait  pu  se  défendre,  faute  de  savoir 
les  expressions  d'ime  langue  étrangère ,  reprenait  le  chemin  de  son 
pays,  lorsqu'on  lui  fit  entrevoir  que,  par  son  silence,  elle  semblait 
accoter  les  termes  d'tme  inique  condamnation.  Cette  pensée  la  dé- 
termina à  se  fixer  en  France  en  attendant  que  son  firère  prit  sa  dé- 
fense. Sans  consulter  le  Pape,  Philippe  épousa  la  belle  Agnès  de 
Méranîe.  Le  monarque  danois ,  au  contraire ,  soumit  ses  griefs  au 
chef  de  l'Église ,  qui  déclara  ce  nouveau  mariage  nul ,  somma  Phi- 
lippe de  se  réunir  à  Ingelburge ,  et ,  sur  son  refus ,  mit  la  France  en 
interdit.  Les  prêtres  suspendirent  toutes  prières ,  les  églises  furent 
fermées;  les  reliques  des  saints,  tirées  de  leurs  châsses,  étaient  pla- 
cées sur  la  cendre  ;  les  cloches  des  cathédrales  restaient  muettes  ;  un 
voile  lugubre  couvrait  le  royaume.  Philippe ,  loin  de  se  laisser  inti- 
mider, espéra  soumettre  les  prêtres  et  forcer  le  Pape  à  l'absoudre. 
n  accabla  de  son  courroux  Ingelburge ,  cause  indirecte  de  ces  scènes 
de  désolation,  et  la  tint  enfermée  dans  la  tour  d'Etmnpes.  Le  Pape 
eut  alors  recours  à  la  douceur.  Deux  légats  parvinrent  à  déterminer 
le  prince  à  reprendre  Ingelburge  ;  mais ,  après  quarante  jours  d'ap- 
parente réconciliation,  il  la  renvoya  une  seconde  fois.  Au  concile  de 
Qermont .  assemblé  pour  juger  le  cas  de  divorce  déjà  examiné  dans 
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tntis  ritiit'ilt's .  se  reiii)u\ clj'n-nt  (k-s  discussidiis  itnirniW.  Timt  à  coup 
Phi1i]i]M>.  qui  s<-iiil)]ail  ii(Viit<>  :'i  la  rc'-sistutici' .  onlèvo  lu  belle  Da- 
iHiisi^  (lu  roinciit  <iù  elle  s'ôtiiit  rcliriie.  et  t^n^io  Piiris  avec  elle. 
Bii'iiti'it  les  >'-v('((Urs  siiiit  itvcrlis  qui-  le  nii  hc  sfiuniel  iiux  val(Hit6« 
lin  [K)ntif(!  et  que  leur  rouiiioii  est  dCsomiais  sans  objet.  C'ependant 
In^'eUiui^re  iie  lemuvra  que  sjin  titre  do  reine,  sniis  avoir  Jamais  le» 
<ln>its  il'ime  épouse.  Lit  iiiélnm-oliijue  château  (IKtanij^es  fut  encore 
te  lieu  qu'i'lle  ehoîsit  [Kiur  si-jimr. 

Ia-s  Anglais.   i;mdt''s  |iar  Kirhai-d  en  jM-rsoiine ,   eoiitiimaient  la 
•îuenv.  |N>rtaiit  en  tous  lieux  le  ravage  et  la  <l(''Va.statioii.  Les  deux 


i'i>i^  iliiniiaieiit  à  leurs  i;uernei-s  rcxi-nqite  de  l'aniinosité.  Tour  à  tour 
viiinqueiirs  nu  |Hiui'suivis,  ils  tenaient  la  i-anq>iu;iie  et  mettaient  le 
siép-  devant  li's  villi's  m  les  iliAleaux.  .llîM.i  Uolx'rt .  <f  mile  di> 
Meuliui .  l'erma  les  |Nii'le>  <le  Venilênie  à  i'liilip{N' ,  «lui  foi^-a  na  tri- 
ple em-eiiile  de  n-nquiHs  et  lit  prisiuinieis  sniuinte-deux  ihevalieni'. 
Itii'liard.  étant  um\ê  dans  la  plaine,  attendit  ipi'il  |ilùl  au  n»  dv 
Kianie  de  lui  IImit  liataille;  niai->  ii-liii-ii.  reculant  »ers  le  BlaMiW, 
fui  siirpri>  à  lîeaiifim.  lni>  de  i-'i-eleial,  et  se  lili>sii  enlever  «C»  IR»- 
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sors,  sa  chapelle,  la  matricule  des  impôts,  les  titres  de  propriété  et 
autres  papiers  publics  que  les  princes  avaient  coutume  de  traîner  à 
leur  suite.  Richard  ne  voulut  jamais  rendre  cette  espèce  de  trophée, 
qu'il  fit  placer  dans  la  Tour  de  Londres. 

La  mort  imprévue  du  roi  d'Angleterre  causa  une  trêve  passagère  ; 
il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  devant  le  petit  château  de  Chalus,  en 
Poitou.  A  défaut  d'enfants,  sa  couronne  revenait  de  droit  à  son  ne- 
veu, Arthur  de  Bretagne,  fils  de  Geoffroy  Plantagenet.  Mais  Jean- 
sans-Terre  fit  assassiner  le  jeune  prince  et  usurpa  la,  couronne.  Les 
Bretons  indignés  se  soulèvent,  tandis  que  la  cour  des  pairs  pro- 
nonce la  confiscation  de  la  Normandie  et  de  toutes  les  terres  que  le 
meurtrier  possédait  en  France  à  titre  de  vassal. 

Une  quatrième  croisade  fut  prêchée  par  Foulques,  curé  de  Neuilly , 
aux  seigneurs  réunis  à  Corbie  pour  le  tournoi  qu'avait  annoncé  Thi- 
baut, comte  de  Blois.  Son  éloquence  détermina  une  foule  de  cheva- 
liers à  prendre  la  croix.  Philippe ,  sentant  renaître  sa  première  ar- 
deur, favorisa  de  tout  son  pouvoir  le  départ  des  nouveaux  croisés. 
Parmi  eux  on  comptait  des  évêques  et  des  archevêques  ;  mais  plu- 
sieurs prélats  se  montrèrent  peu  dociles  aux  ordres  de  leur  seigneur. 
Manassès,  évêque  d'Orléans,  et  Guillaume,  son  frère,  évêque 
d'Auxerre,  refusèrent  de  marcher  à  la  croisade  sous  d'autres  ban- 
nières que  celle  du  roi  ;  ils  protestaient  que  tel  était  leur  droit  et  leur 
devoir.  Leurs  vassaux  les  imitèrent.  Philippe  fit  saisir  leur  tempo- 
rel ;  ils  mirent  à  leur  tour  les  biens  du  monarque  en  interdit ,  et  il 
fallut  que  le  Pape  intervînt  pour  les  condamner  et  les  forcer  à  obéir. 

Les  Vénitiens  fournirent  des  troupes  et  des  navires.  On  mit  à  la 
voile ,  et ,  soit  par  hasard ,  soit  à  dessein ,  la  flotte  qui  devait  porter 
les  croisés  sur  les  cotes  de  la  Palestine  jeta  l'ancre  près  des  tours 
de  Byzance.  L'aspect  de  cette  ville  enflamma  l'imagination  de  ces 
guerriers.  Les  Grecs  ayant  répondu  à  leurs  exigences  par  d'inso- 
lents reftis ,  ils  n'hésitèrent  point  à  attaquer  des  murailles  défendues 
par  près  de  quatre  cent  mille  soldats.  On  tint  conseil.  Louis,  comte 
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de  Blois ,  ne  fut  pas  étranger  îi  la  détennination  qui  fut  prise  d' 
saillir  la  ville  du  coté  de  la  nier.  Cinq  mille  Français  et  quatorze 
mille  Vénitiens  livrèrent  l'assaut;  maîtres  des  remparts,  ils  péné- 
trèrent dans  les  fauljourj^^s,  jmis  dans  les  rues ,  et  saisirent  la  couronne 
imjiériale,  (qu'ils  ix}sèrent  sur  1(»  front  du  plus  brave  d'entre  eux  Le 
premier  empt^reur  fut  Baudouin ,  comte  de  Flandre  ;  le  dernier  fut 
Beaudoin,  sire  de  Court enay.  Lc»s  croisés  se  i)artagèrent  cette  im- 
mense proie.  J.ouis  de  Chartres  reçut  h^  duchés  de  Nicée  et  de  Bi- 
thynie,  a\ec  r()l)liiration  de  soumettre  plusieurs  villis  restées  aux 
mains  des  Grecs.  Au  siéj^e  d' Andrinople,  il  fut  blessé  de  deux  fltH^hes 
et  démonté,  l'n  de  ses  écuyei*s  lui  ayant  donné  son  pi^opre  cheval,  il 
s<'  précipita  au  milieu  des  ran^^s  ennemis,  et  |H»rit  avec  d'autres 
('hartrains,  Jean  d(»  Frieze  et  Renaud  de  Montmirail. 

Aux  croisades  jadis  entreprises  contre  \os  seuls  Musulmans,  suc- 
cédaient déjà  1<^  attaques  contre  les  Cjhm's.  On  vit ,  au  sein  de  la 
France,  des  ^oierriers  fanatit^ues  (lui  voulaient  détruire  les  sectes 
chrétiennes  échapj)ées  du  ^imn  de  l'E^lis*?  romaine.  La  guerre  des 
Albigeois  présenta  l'affreux  tabl(»au  d'une  lutte  politique  et  reli- 
ifieuse,  où  le  j>aiTicide  succédait  à  l'assassinat.  Le  comte  de  Tott- 
louscî  fit  mas>acrer  le  lé^^at  du  pape,  Pierre»  de  Châteauneuf,  et  se 
M)uinit  ensuite^  aux  plus  humiliantes  expiations.  L'fuiéantissement 
de  riiérésir  fut  le  pn-texte ,  mais  le  but  véritable  c'était  dafiaifalir 
la  puissance  fé<Mlale  dt's  baix»ns  au  profit  (h*  la  i*ovauté.  Ceux-ci,  de- 
\iiitiiit  les  projets  du  monanpie.  s'appli({ucrent  à  donner  de  la  force 
au  cruel  Jean-sans-Tene ,  (jue  l'anvt  de  la  cour  d<»s  pairs  venait 
d'atteindre,  et  (pii  reçut  comme  ses  alliés  naturels  tous  les  seigneurs 
inipiiets  ou  mér(nitents. 

Philippe  résolut  de  pié\enir  l'etret  des  men«''<N  ténélin'uses  de 
I  Antrlais;  il  rassembla  des  tniU]N'>,  iMpiipa  des  vaiss<*aux  et  se 
dlNjNi^a  à  franrhir  le  dt'troit.  Mai^«  il  fut  arrêtt»  par  les  d<Tlarations 
de  tMierre  de  l'cmiNM'eur  d'Allemairne.  <{ui  prit  fait  et  cause  pour 
Jean-"*ans-Terre    I^*  duc  de  r^»urir«»îine.  Ie>  comtes  de  Dn»ux  et  de 
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Vendôme  faisaient  partie  de  la  noble  et  vaillante  armée  qui  défit , 
au  pont  de  Bouvines,  les  guerriers  d'Othon. 

Avant  sa  mort ,  Philippe- Auguste  vit  la  pacification  momentanée 
du  raidi  et  les  apprêts  d'une  cinquième  croisade  entreprise  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs  de  France  et  d'Allemagne.  Son  testa- 
ment renfermait  un  legs  modique  pour  les  pèlerins,  peu  de  dons 
aux  monastères,  mais  d'abondantes  aumônes.  Il  mérita  tout  à  la 
fois  le  suniom  de  Dieudonné  et  celui  à'AugiLste. 

Sous  ce  règne  fameux  par  tant  d'exploits,  les  littératures  du  nord 
et  du  midi  jetèrent  un  vif  éclat .  Les  inquiétudes  qui ,  dans  le  siè- 
cle précédent ,  agitaient  tous  les  esprits  et  leur  montraient  la  fin  du 
monde  comme  prochaine ,  les  idées  dévotes  firent  place  à  une  grande 
audace  de  pensées ,  à  des  manifestations  anti-religieuses.  Les  poètes 
et  les  trouvères  composèrent  à  Tenvi  des  fabliaux  licencieux  où  l'on 
se  raille  des  moines ,  des  nonnes  et  des  abbés.  Ces  productions ,  sans 
modèle  dans  l'antiquité ,  ont  le  cachet  original  du  moyen  âge.  Là  se 
trouvent  mêlés  les  joutes  de  la  chevalerie  et  les  contes  merveilleux  de 
rOrient.  «  Et ,  comme  on  était  chaque  jour  témoin  de  faits  et  de 
-  choses  incroyables ,  on  y  prodiguait  sans  scrupule  et  sans  effort  les 
"  miracles ,  la  magie  et  les  plus  étranges  fictions.  «  Les  légendes 
avaient  gravé  dans  tous  les  souvenirs  les  exploits  prodigieux  de 
Charlemagne  :  ce  grand  empereur  et  ses  douze  pairs  devinrent  les 
héros  de  mille  épopées  populaires ,  transmises  d'âge  en  âge  jusqu'aux 
hommes  de  notre  temps.  (1215.)  Alors  vivait  Guillaume  de  Lorris- 
sur-Loire*,  premier  auteur  du  roman  de  la  Rose.  Son  ouvrage ,  re- 
marquable pour  l'époque ,  conserva  pendant  près  de  deux  siècles  une 
certaine  influence  sur  la  poésie  française.  On  ignore  la  date  précise 
de  la  naissance  de  ce  poète.  Il  est  à  présumer  qu'il  se  livra  d'abord  à 
Tétude  de  la  jurisprudence  et  qu'il  mourut  jeune.  Il  eut  pour  continua- 


Nostrc  Ennius,  Guillaume  de  Lorris , 
Qui  du  roinant  acquist  si  ^rand  renom. 

Ci.KMEVT  Mkrot. 


7i  i;URl,fiANAlS 

tcur  ou  |ilulût  pntir  t'oirrctnir  un  iiutrL'OrléHiinis,  Jeun  de  Mciuifi. 


'  <'lo|>iiii'l ',   itciiil  iioiih  ii'iHirlrroiis  plus  tiiiil.  (jiiant  au 
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poème  lui-même ,  qui  se  compose  de  vingt- deux  mille  vers  de  huit 
syllabes  ,  ce  n'est  autre  chose  que  Tart  d'aimer  réduit  en  principes 
et  mis  en  action  * .  Mollement  endormi  au  soufHe  des  zéphyrs ,  le 
poète  voit  en  rêve  ime  vaste  prairie  ,  au  milieu  de  laquelle  s'élèvent 
les  murailles  d'un  magnifique  jardin.  Oysevse ,  c'est-à-dire  Y  Oisiveté , 
lui  en  ouvre  la  porte ,  et  il  voit  Déduit ,  seigneur  de  ces  beaux  lieux , 
entouré  des  Ris  et  des  Jeux ,  qui  dansent  et  folâtrent.  Il  veut  cueillir 
la  plus  belle  fleur  d'un  rosier  tout  chargé  de  boutons  et  de  fleurs  , 
mais  l'Amour  sort  de  sa  cachette ,  lui  décoche  des  flèches  et  le  force 
à  se  rendre  à  merci.  Le  dieu  lui  explique  aussitôt  les  règles  et  les 
préceptes  qu'il  faut  suivre  pour  plaire  aux  dames.  Plein  d'espoir  et 
de  confiance ,  il  s'approche  une  seconde  fois  du  rosier  ;  mais  Danger 
l'en  éloigne ,  et  Raison  lui  prodigue  ses  conseils.  Enfin  ,  après  bien 
des  efforts ,  il  parvient  à  saisir  la  rose  tant  désirée.  Le  poème  ne 
manque  pas  d'invention  ,  bien  qu'on  lui  reproche  de  la  monotonie. 
Le  style  est  vif  et  léger.  On  n'a  point  oublié  ses  descriptions  de 
l'Et^,  du  Printemps  et  du  Temps.  Les  commentateurs  se  sont  efforcés 
d'expliquer  l'allégorie  qui  se  cache  sous  la  rose  :  les  uns  y  ont  vu 
un  traité  d'alchimie ,  les  autres  un  livre  de  morale.  Marot  donne  son 
opinion,  qui  paraît  être  la  meilleure*.  La  rose,  selon  lui,  c'est 
l'état  de  grâce ,  ou  la  vierge  Marie ,  ou  l'étemelle  béatitude.  On  sait 
que  les  prédicateurs  tonnèrent  contre  ce  livre;  mais  ils  ne  purent 
empêcher  les  copistes  de  reproduire  ces  vers ,  où  l'amour ,  ses  plai- 
sirs et  ses  peines  sont  exprimés  dans  notre  langue  pour  la  première 
fois. 

Car  quand  Guillaume  cessera  . 

.Jean  si  le  recommencera, 

Après  sa  mort ,  que  je  ne  mente. 

Ans  trespassé  plus  de  quarante. 

Le  Roman  de  In  Rose. 
*  J'ai  lu  aussi  le  Roman  de  la  Rose , 

Maître  en  amour. 

Antoine  db  Baïf,  sonnet  à  Charles  /.V. 
'  Sire ,  c'est  le  sujet  du  Roman  de  la  Rose , 

Où  d'amour  épineux  la  poursuite  est  enclose; 

La  Rose,  c'est  d'Amour  le  guerdon  gracieux. 

10 
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(1223.)  Louis  VIII ,  on  montant  sur  le  trône .  vit  renaître  avec  l 
iils  (les  anciens  châtelains  du  Midi  la  guerre  des  Albigeois.  Les 
vieux  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  avaient  légué  leurs  querelles  à 
une  géncnition  jeune  et  ardente.  Aux  oreilles  du  monarque  les  trou- 
vertus ,  Tyrto(*s  de  ces  anciennes  guerres ,  firent  retentir  des  accents 
1  belliqueux.   »  Va  ,  lui  disaient -ils  ,  va  dresser  tes  j^ivillons  sur  les 

•  cimes  des  Pyrénées.  Chasse  C(*s  intrus  qui  usur|)ent  le  domaine  de 

•  les  prres.  Dieu  t'a  confié  la  mission  de  délivrer  le  royaume  de  la 
"  lèprc  d'hérésie.  Laisseras-tu  l'Aquitaine  en  proie  au  dragon  blanc 
"  d(»s  Anglais  *  ?  •«  La  gu«Tre  recommença  ,  et  l'Élglise  intervint  en 
prodiguant  les  dons  et  les  indulgences  à  ceux  qui  s'armaient  contre 
les  hérétiijues.  Ia»  cardinal-légat  de  Sîiint-Ange  st»  mit  à  la  tête  des 
troujx^s  et  marcha  vers  Avignon.  Le  roi  voulut  faire  une  entrée 
triomphale  dans  cette  ville  ;  mais  lt»s  habitants  s*y  refusèrent ,  fer- 
mèrent leurs  j)ort(»s ,  et  finirent  i>ar  succomber  après  une  vigoureuse 
défense'  Les  croisés  marchèrent  alors  vers  Toulouse ,  occui)ée  par  le 
jeune  œmte  Raymond.  Il  fallut  travei^ser  un  i>ays  ravagé  ,  où  les 
hommes  et  hs  chevaux  manquaient  de  subsistanc«*s  La  fatigue  et  la 
disette  engendrèrent  dc*s  maladii*s  contagieust»s.  Le  roi ,  atteint  par 
l'épidémie,  succombai,  laissïuit  Blanche  de  Castille ,  sa  veuve,  avec 
des  <>nfants  en  bas  âge.  f12*2().i  L'aîné  ,  Ijiuis  IX  ,  avait  douze  ans  à 
peine.  \a*  quatrième  fut  le  fameux  Charles  d'Anjcm. 

1^1  régeiK-e ,  attribuée  à  la  reine  jvar  le  testament  du  monarque, 
rencontni  une  vive  o])|X)>ition  chez  k»s  Imnnis  .  (|ui  se  flattaient  de 
mettre  en  qu(»sti<»n  le  pnnri|)e  d'hérédité  et  (faK'usstT  ainsi  In 
royauté.  Ft)rte  dr  l'amour  du  |K'UpK'  et  docile  aux  avis  du  CJirdinal- 
léf^at .  BlaTiche  s*-  hâta  dr  laiff  siurcr  mhi  fils  à  Heim>  Uniques  IV, 
duc  (le  Bourgogne  ,  fut  le  m*uI  (h'>  grands  va>sjtux  «jui  assista  à  lu 
cérémonie.  I^*ï*  autres  lianuis  répandirent  hs  plus  odieu.s«^  calomnies 
-.ur  le  «niiipte  de  la  n^gente.  entachant  même  la  naisNance  de  son  fils, 
(|u*iU  aiUM'Iaient  bâtard  et  fiU  <!«•  l'Kvimtfnole  Tous  s'armèrent  ,  et 
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parmi  les  plus  déterminés  on  remarquait  Thibaut ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  poète  et  troubadour  qui  avait  jadis  célébré  les  charmes  de 
Blanche;  Hugues,  comte  de  Blois,  et  Pierre  de  Dreux.  Les  rebelles 
proclamèrent  roi  Enguerrand  de  Coucy  *.  La  régente  et  son  fils  se 
retirèrent  à  Orléans  pour  y  organiser  les  préparatifs  de  défense. 
Thibaut ,  séduit  par  une  lettre  qu'elle  lui  adressa  ,  déserta  la  cause 
des  barons  et  hvra  leurs  plans  et  leurs  secrets.  Avertie  de  leur  marche 
vers  le  lieu  de  sa  retraite ,  Blanche  résolut  de  gagner  Paris  avec  son 
jeune  fils  ;  mais  ils  trouvèrent  la  route  eoupée  à  Montlhéry ,  et  ne  du- 
rent leur  délivrance  qu'au  zèle  des  habitants  de  Paris ,  qui  accoururent 
à  leur  secours. 

Peu  à  peu  les  barons  se  séparèrent.  Le  duc  de  Bretagne  continua 
seul  une  lutte  qui  eût  été  fatale  à  la  régente  sans  le  dévouement  de 
Thibaut.  La  versatilité  ,  les  continuels  parjures  du  sire  de  Blois  in- 
dignèrent ses  anciens  alliés  ,  et  tout  le  poids  de  leur  vengeance  re- 
tomba sur  lui  seul.  Ils  saccagèrent  ses  domaines ,  et  ne  lui  laissèrent 
ni  paix  ni  trêve.  Alice,  reine  de  Chypre  et  nièce  de  Thibaut,  re- 
vendiqua ses  droits  à  Théritage  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Blois  ,  qui  appartenaient  à  son  père  ,  Henri  II ,  roi  de  Jérusalem . 
Elle  en  avait  été  évincée  par  la  loi  saUque ,  et  ne  pouvait  appuyer 
sur  rien  ses  injustes  prétentions.  Mais  les  seigneurs  se  déclarèrent 
contre  Thibaut ,  que  la  régente  n'abandonna  pas. 

Louis ,  à  peine  âgé  de  quinze  ans  ,  parut  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Le  respect  que  les  grands  vassaux  affectaient  pour  leur  souverain 
amena  des  négociations.  Blanche,  attentive  aux  intérêts  de  son  fils, 
dirigea  tout  en  son  nom.  Thibaut  fut  maintenu  dans  son  comté, 
mais  à  charge  par  lui  de  payer  à  sa  cousine  une  somme  de  quarante 
mille  livres  et  une  rente  de  deux  mille.  Son  trésor  était  vide  :  il 
vendit  à  la  régente  les  comtés  de  Blois,  de  Sancerre  et  de  Châ- 


Sa  dcrise  était 


Je  ne  suis  roi ,  ne  duc,  ne  prince ,  ne  comte  aus<(y; 
Je  <ms  le  sire  de  Coucv. 
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teauduii.  ^  Après  un  grand  soupir,  il  s'écria:  Madame,  mon 
"  cœur ,  mon  corps  et  toutes  mes  forces  sont  à  votre  commande- 
••  mejit .  "  et  ])artit  pour  la  Palestine  avec  lieauamp  de  chevaliers  ses 
vassaux.  Dépounus  d aident,  ils  ne  purcnt  affréter  des  navires,  et 
(•lioisinMit  la  route  de  terre.  En  butte  aux  trahisons ,  déciin('»s  par  la 
soif  et  la  faim  ,  ils  s'emparèrent  d(»  Jaffa ,  (ju'ils  perdirent  presque 
aussitôt.  Thibaut  revint  avœ  le  ])eùt  nombre  de  ceux  que  la  mort 
avait  éjkirfi^iés.  Le  spectacle  de  leur  infortune  fit  impression  sur  le 
cœur  du  jeun(»  roi .  qui  .se  promit  en  secret  de  rabaisser  l'orgueil  des 
musulmans.  Une  maladie  <iui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeaa 
changea  ce  désir  en  vœu  solenn(»l  ,  et  la  cnwsade  fut  résolue.  On 
connaît  les  ivsultats  de  (»ette  exix'dition  glorieuse  et  funeste,  le  dé- 
iMinjuc^ment  des  croisés  en  Egypte ,  la  mort  de  Robert ,  comte  d'Ar- 
tois ,  enfin  la  captivité  du  nù ,  que  (iéf(»ndit  avec  une  admirable  va- 
leur Gauthier  de  Châlillon  ,  de  la  maison  des  comtes  de  Blois. 

A  son  retour ,  I^uis  trouva  l(»s  affaiith»  du  royaume  en  bon  état . 
bien  (pu»  de  gninds  désordres  eu.ssent  ét«»  causés  pendant  son  ab- 
s<'nce  p«ir  les  Pastoureîiux.  Le  premier  chef  de  ces  bandits  avait  été 
moine  de  (Iteaux  (*t  se  nommait  Jacob.  Il  se  donniiit  mission  do 
pm-her  la  cniisade  ,  non  ))oint  aux  riches  et  îiux  gentilshommes , 
mais  aux  |Kiuvn»s  (*t  aux  faibles,  à  (jui  Dieu  accorderait  la  gloire  do 
d«''li\n'r  \r  mi  <*l  lr>  Li(»ux-Sinnts.  On  l'avait  suniommé  le  maître  de 
Ilonirrie  .  son  ]>îiys  natal.  Knlouré  de  plus  dr  cent  mille  disciples, 
xicillanls  .  femmes  et  enfants  ,  il  leur  choisit  des  chefs  et  fit  placer 
sur  leurs  Uinnières  la  Viei*ge  et  l«'s  Saints,  avec  lesquels  il  pn*tendait 
être  m  rapixu't.  l)'alK)ni  ils  s<*  enntentèrent  de  prC^'her  la  croisade; 
puis  ils  s<'  ré]>itndirei)t  en  inv«'eti\es  contre  les  moines,  les 4'hanoines 
et  les  é\ô|ues  de  la  mur  de  Roîne.  Ils  usurpaient  l<»s  fonctions  du 
siieerdoee,  confe-*siient  .  faisaient  et  annulaient  les  mariagt^s  ,  et  Iw 
(io^rnies  de  l'Kxanjzile  «'taient  interpn'Mi'*'^  par  leurs  préilicateurs  sui- 
\aiit  leuis  intérêts  et  leurs  beMiins  Bientôt  ils  se  souillèrent  de 
tiMiteN  «Mirte's  de  d<''Unuh<*s  i»t  trexeé*».  Pour  siiulenir  se>  arguments , 
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Jacob  (îtait  accompagné  de  séides  féroces  prêts  à  immoler  tout  con- 
tradicteur. Un  joHT  qu'il  pérorait  sur  la  place  publique  d'Orléans ,  un 


écolier,  entraîné  par  son  zole ,  essaya  de  le  réfuter.  Un  des  disciples 
leva  sa  hache  et  lui  fendit  la  tête.  A  ce  signal ,  la  bande  furieuse  se 
réjiandit  dans  la  ville  et  y  massacra  vingt-cinq  prêtres  '. 

Blanche  ,  un  instant  abusée  sur  les  intentions  de  ces  factieux ,  ne 
s'opposa  point  aux  manifestations  d'un  zèle  qui  pouvait  soulever  de 
nouveaux  croisés  et  coopérer  à  la  délivrance  de  son  fils  ;  mais  le  dés- 
ordre devint  tel  qu'il  fallut  le  réprimer.  Jacob ,  simple  laïque ,  se 
décorait  des  habits  pontificaux  et  excitait  les  scènes  les  plus  vio- 
lentes à  Paris,  à  Amiens,  à  Orléans.  La  n'-gente  songea  à  les 
disperser;  les  chefs  furent  arrêtés  et  mis  à  mort;  d'autres  s'em- 
barquèrent pour  la  Palestine.  Le  reste ,  effrayé  des  dangers  de  cette 
vie  vagabonde,  reprit  ses  travaux  ordinaires. 
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Xoiis  ne  j)arler()ns  pas  on  ilotiiil  de  la  conquêU»  du  myaumc  de 
Naplos,  piir  Charl<»s  d'Anjou,  princo  dur  et  impitoyable  qui  or- 
donna le  supplice  de  Conradin ,  déniiez  rejeton  de  la  maison  de 
Soualn».  Nous  diluons  quel<pies  mots  de  l'effet  pro<luit  en  Occident 
par  l(»  i*etour  des  (•n)isés.  Oeux  ([ui  revirent  leur  patrie,  apn*s  un 
séjour  de  près  de  six  ainiéo; ,  rap])ortaient  des  idi'^fs  nouv(»lles ,  le 
^^oût  d(S  scienc(»s,  des  lettn's  et  des  arts  qut»  les  Aral>es  avaicMit 
cultivés  avec  gloire  et  succès.  Déjà  l'étude  des  anciens  philosopheii 
était  en  honneur;  l'université  de  Paris  comptait  parmi  ses  «élèves 
All>ert-1(»-Cirand ,  Thomas  d'Aquin ,  Ro^er-Iiuon.  La  langue  fran- 
çaise connniMiça  à  j)rendr(!  fonne  et  à  se  répandre  dans  les  écoles; 
les  étrangers  eux-mêmes  choisissaient  C(»t  idiom<»  à  cause  de  sa 
clarté.  D<*s  hommes  remaniualih^s  jiar  des  qmdités  opposées  paru- 
rent :  l(*s  uns  donnèrent  (h»s  traductions  et  d'excellents  traités  sur  les 
sciences  et  la  philosophie  ;  les  autn^.  conteurs  naïfs,  {Kjètes  féconds. 
esjmts  gracieux  et  légers,  jïroduisirent  des  mmans ,  des  contes  et 
difs  fal)Iiaux  ,  (pii  sont  rest«*s  comnu»  les  monuments  de  l'enfance  de 
notre  littérature.  D'autres,  tels  (jue  le  sire  de  Joinville.  ont  pris 
rang  parmi  les  historiens  amis  de  la  vérité». 

Dr  tous  les  j)oètes  de  cette  éjKKiue  .  les  plus  célèbn*s  furent  sans 
crintrcdit  Thibaut ,  seigne\ir  de  Blois  et  de  ( 'liâteaudun ,  et  Jt^n  de 
-Meuiig.  Lej)remier,  dont  nousa\ons  parlé  comme  guerrier  et  comme 
lir»mnie  |M»liti<|uc.  était  jM-tit-lils  <le  Sîmche-le-Sage  ,  nû  de  Xavarre. 
Il  fut  élevé  à  la  cour  de  IMnliiUM'-Auiruste.  Mis  en  |)Oss(*ssion  de 
l'héritai:»*  de  m'>  pèi*es.  que  lui  disputaient  si»n  frèit»  et  ses  deux 
nièces,  il  dexint  le  plus  puissant  leudataire  de  la  counume.  Pendant 
la  «guerre  «-ontre  les  All)i«reois  ,  il  s\ibit  l'ndicux  soujK-on  d'avoir  em- 
|M>iM»niié ,  flr  roncert  a\er  Hlanrhr  de  ('a>tille,  le  roi  Ijmis  VIII. 
S)n  canictère.  l'inutilité  |Mmr  lui  d'un  tel  crime,  les  vertus  de  In 
mère  de  saint  l-«niiN,  prnu\ent  la  faus>eté  de  <"ctti'  inquitation.  Noun 
axnii's  vu  de  «juelle  manière  il  cé-da  m-s  droite  sur  le>  tomtés  <pi*il  jxis- 
->«'dail  <lan->  rOrh'anai*»  et  ^^m  dé-piut  |M»ur  la  Terre-S'iinte.  il25:).< 
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n  mourut  dans  ses  Etats  de  Navarre ,  laissant  la  réputation  d'un 
homme  frivole ,  léger ,  inconstant ,  dangereux  pour  ses  amis  et  peu 
redouté  de  ses  ennemis.  Les  titres  de  Grand  et  de  faiseur  de  chan- 
sons lui  sont  donnés  par  ses  contemporains.  Long-temps  il  nourrit 
pour  Blanche  de  Castille  une  vive  et  ridicule  passion ,  dont  les  témoi- 
gnages sont  consignés  dans  ses  poésies.  Telle  est  du  moins  la  tradi- 
ticm  populaire  que  cherchent  à  détruire ,  par  leurs  raisonnements ,  Me- 
zeray,  Pasquier  et  d'autres  écrivains.  Le  comte  Thibaut ,  disent  les 
anciennes  chroniques ,  fit  les  plus  belles ,  les  plus  délitables  et  mélo- 
dieuses chansons  qui  furent  oncques  oyes  * .  La  postérité  n'a  point  con- 
firmé ces  louanges  exagérées.  On  y  remarque,  il  est  vrai,  de  la  grâce,  de 
la  naïveté,  des  sentiments  purs  et  des  vers  heureux  ;  mais  on  y  trouve 
plus  souvent  encore  des  fadeurs,  de  triviales  grossièretés,  indignes  tout 
à  la  fois  du  poète  et  de  l'objet  de  sa  flamme  ;  sous  plus  d'un  rapport,  il 
est  inférieur  aux  troubadoiu's  qui  brillaient  à  la  même  époque.  Com- 
posées alors  que  la  langue  romane  prenait  son  essor ,  ces  poésies  ai- 
dèrent à  la  répandre  et  à  la  faire  goûter.  Il  ne  nous  est  rien  resté  sur 
la  famille  et  la  vie  privée  de  Jean  de  Meung.  Ses  premières  études 
eurent  pour  objet  l'astrologie ,  la  géométrie ,  l'alchimie  et  les  autres 
sciences  qui  commençaient  à  se  répandre.  Il  fit  des  traductions  et  ré- 
solut de  donner  tme  suite  au  Roman  de  la  Rose.  Mais  entraîné  par  sa 
ver\'e  et  sa  fécondité ,  il  supprima  quelques  vers  du  dénoûment ,  refit 
le  plan  tout  entier  et  ajouta  dix-huit  mille  vers  aux  quatre  ou  cinq 
mille  que  Guillaume  avait  laissés.  Moins  gracieux  et  plus  hardi  que 
son  devancier,  ses  expressions  vont  parfois  jusqu'à  la  licence*.  A 
défaut  d'intérêt,  on  se  plaît  à  rencontrer  dans  ce  livre  des  saillies 
et  de  l'ingénuité.  Jean  de  Meung  mourut  sous  le  règne  suivant  et  fut 


'  Chronique  de  Saint- Denis  y  an  1234. 

'  Il  fit  sur  les  dames  de  la  Cour  ce  fameux  quatrain  : 

Toutes  estes ,  serés  ou  fustes , 
De  Taict,  ou  de  volonté,.. .. 
Et  qui  très  bien  vous  chcrrhcroit , 
Toutes vous  trouveroit. 
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inhumO  dons  le  cloître  des  Dominicains  de  la  me  Saint-Jacques.  Fa- 
rétieux  même  apr^s  su  mort ,  le  yxMe  avait  Idgué  aux  tnoincg  de  ce 
coux-riit ,  oii  il  diisimit  qu'on  ))1a^'ât  ses  restes ,  un  coffret  qu'il  disait 
n-mpli  de  choses  précieuses,  mais  en  leur  défendant  de  l'ouvrir  avant 
SCS  funérailles.  Quand  la  pierre ,  chargée  d'une  épitaphc  louangeuse 
I)Our  le  défunt,  l'ut  fermé  le  tom)>eau ,  les  religieux  se  hâtèrent  d'oa- 
vrir  lo  coffn-.  Il  ne  reiifcnnait  que  des  ardoises  sur  lesquelles  Jean 
de  SIeuiig  avait  tracé  des  chiffres  et  des  figures  de  géométrie.  Fu- 
rieux, ils  déteiTL-ri'nt  le  curjis,  nmîs  le  Parlement  les  condamna  à 
laisser  au  défunt  la  [ilace  qu'ils  lui  avaient  d'abord  doimée. 

Louis  IX  cxpini  sur  les  plages  de  Tunis,  où  l'avait  conduit  nne 
fen'eur  niai  calculée.  La  |>esle  fit  péiir  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers. Ici  se  rencontre  un<'  légende  populaire  dans  tout  l'Orléanais. 


'^nli^  IwiMns.  Ir>  >ircs  de  Cin-iai-lfZ-M.-uiig,  d.'  SuUy-sur-Loiro 
i-I  tii-  KfjiigiMKinl ,  fiMtit  di->  ]>nK!igo  de  valeur  et  restirent  priflon- 
iiiiTs  dr,  Turi':-.  nu  finii'!«te  cinib;!!  de  la  Massi.un-.  Ces  chMalicrs  , 
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conduits  dans  la  prison  du  château ,  puis  torturés  et  enfermés  dans 
des  coffres  ou  gouttières ,  implorèrent  la  miséricorde  divine  et  firent 
vœu  d'offrir  tous  les  ans  des  gouttières  de  cire  en  Téglise  de  Sainte- 
Croix,  s'ils  recouvraient  leur  liberté.  Après  quoi  ils  s'endormirent, 
et  se  retrouvèrent  à  leur  réveil  à  Orléans ,  où  ils  s'acquittèrent  de 
leur  promesse. 

Les  Français ,  rangés  autour  de  leur  roi  mort ,  obtinrent  des  Infi- 
dèles une  capitulation  honorable ,  et  Philippe  III  ramena  l'armée 
infectée  de  miasmes  pestilentiels.  Thibaut,  alors  roi  de  Navarre,  y 
prit  le  germe  du  mal  dont  il  mourut  peu  de  jours  après  son  débar- 
quement. (1278.)  Deux  faits  principaux  signalèrent  ce  règne.  Le 
premier  fut  la  condamnation  de  Jean  de  la  Brosse ,  homme  de  basse 
extraction,  né  en  Touraine  :  barbier  de  saint  Louis,  il  s'insinua  dans 
la  faveur  de  Philippe,  qui  lui  donna  les  fonctions  de  chambellan. 
Lorsque  le  roi ,  veuf  d'Isabelle  d'Aragon ,  dont  il  avait  eu  trois  en- 
fants, eut  épousé  Marie  de  Brabant,  le  favori,  jaloux  de  la  puissance* 
de  la  jeune  reine ,  propagea  le  bruit  que  le  prince  royal ,  Louis,  avait 
péri  empoisonné  par  sa  marâtre.  Avant  de  prendre  un  parti  contre  sa 
femme,  Philippe  envoya  consulter  la  béguine  de  Nivelle  ,  espèce  de 
devineresse ,  qui  répondit  d'une  manière  vague  et  obscure.  Cependant 
des  doutes  pénétrèrent  dans  l'esprit  du  roi  ;  il  accueillit  les  récrimi- 
nations de  Marie  contre  le  chambellan.  Les  moines  se  montrèrent 
acharnés  à  sa  perte ,  et  firent  si  bien  qu'il  fut  arrêté ,  conduit  au 
château  de  Janville ,  en  Beauce ,  puis  au  donjon  de  Vincennes ,  et 
exécuté  comme  coupable  de  haute  trahison.  Sur  les  murailles  de  la 
grosse  tour  de  Janville .  qui  servait  de  prison  d'État ,  on  vit  long- 
temps un  quatrain  écrit  par  cet  infortuné  ,  il  y  exprimait  sa  pensée 
sur  le  peu  de  fond  que  l'on  doit  faire  de  la  faveur  des  rois. 

Les  Vêpres -Siciliennes,  dont  le  souvenir  se  mêle  aux  annales 
de  l'Orléanais,  attristèrent  les  dernières  années  de  la  vie  de  Phi- 
lippe III.  Charles  d'Anjou  avait  conquis  le  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile,  avec  une  armée  où  Von  remarquait  l'élite  des  chevaliers  du 


Chartres ,  qui 
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au  combat  les  troupes  débandées  et  sauva  I: 


vie  du  roi.  Le  comte  de  Vendôme ,  porte-bannière  des  sires  de  Char- 
tres ,  criait  avec  force  :  Chartres,  passavant  !  et  ce  cri  de  guerre  rallia 
les  Français  dispersés'.  Las  des  insurrections  continuelles  des  Fla- 
mands que  la  défaite  ne  décourageait  pas ,  Philippe  résolut  de  traiter 
avec  eux  ;  il  leur  promit  d'augmenter  leurs  franchises  et  leurs  liber- 
tés ,  et  consentît  à  des  sacrifices  qui  lui  permirent  de  s'occuper  de 
divers  actes  qu'il  méditait  depuis  long-temps. 

Il  songea  d'abord  à  ruiner  au  profit  de  son  trésor  les  Juifs ,  qwe 
le  commerce  avait  rendus  riches  en  raison  du  mépris  qu'ils  soule- 
vaient et  savaient  supporter.  Ses  exactions  et  ses  violences  les  fi- 
rent disparaître  de  certaines  parties  de  la  France ,  et  notamment  de 
l'Orléanais,  où  l'on  en  retrouve  aujourd'hui  un  très-petit  nombre. 
Pour  appuyer  ses  actes  si  funestes  au  commerce ,  pour  expliquer  l'ai- 
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tératioii  (les  moniiait's ,  il  eut  rcami's  à  di's  légistes,  dont  les  doctrines 
étaient  que  le  roi  a  seul  le  jxmx oir  (l'iiii|K)ser  ses  sujets  à  son  gré.  Les 
si'igneurs  grainls  feudataires  lui  vendin^nt  leur  dn)it  de  battre  mon- 
nai(* ,  et  il  put  dès  loi*s  écouler  plus  facilement  s<»s  pièces  altérées*. 
Un  de  s(^îs  édits  (*xcita  une  clameur  générale ,  <-.ar  lui-même  y  déda- 
rait  les  ancieimf»s  moTinaies  inférieures  du  tiers  aux  nouvelles  qu'il 
faisiiit  fnipjwr.  L<»  jx'Uple  de  Paris  s<»  souleva ,  (»t  Philippe  ,  assiégé 
dans  le  ])alais  du  Temple ,  fut  assez  mal  défeiidu  |Kir  les  i-hevaliers 
d<»  cet  Ordre,  (\\ïi  avaient  à  s<*  plaindrt;  de  s<»s  injustices. 

O  fut  alors  qu'il  sollicita  du  Pontife  la  d(»stru<*tion  des  Templiers. 
L«'s  villes  de  l'Orléanais,  et  Beaugency  en  |)articulier ,  ont  conservé 
tn»p  de  tra<'es  de  l'existenci' de  cet  Ordre  jK>ur  ijue  nous  passions  sous 
silence»  le  inémond)Ie  j)rocès  (jui  amena  sa  d(»struction.  Les  grands 
biens  de  ces  religieux ,  leur  dévouement  à  la  cause  de  l'Église  ,  leur 
îillure  hostile  dans  les  délkits  (>ntre  Bonifacc  et  le  roi ,  le  blâme  qu'ils 
exprimaient  himtement  contre  l(»s  concussions  et  Ténormité  des  im- 
pôts, l<'ur  Tiombn*  «pii  s'élevait  à  j)lus  de  quinw;  mille  et  n*ndait  leur 
m«»content(*ment  dant^ereux,  furent  les  causes  aj)j)an*ntes  ou  cachées 
de  la  tenq)ête  tjui  lis  disjM»rsa.  Loi'S(jue  leur  d«»struction  eut  été  dé- 
cidée, on  ai^it  ]mr  surprise  et  aven-  vigueur.  Tous  k»s  chevaliers  furent, 
à  la  même  heure,  sîiisis  et  arrêtés  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
I  1307.  ■  \j'  Graïui-Maître,  Jactpics  de  .Molay ,  «jue  le  mi  avait  fait 
revenir  d'Orient  sous  prétexte  de  le  consulter  sur  des  projets  de  croi- 
sade ,  fut  s«ii>i  à  Paris .  ainsi  que  soixante  de  ses  nJigieux.  Pour  oo- 
jnrcr  cette  bnisque  \iolrncc,  Pliilip|H»  réunit  Uîjnur  même,  dans  son 
jirdais.  rt.'nivcrsité  »'t  h*s  Injurtri'ois  de  Paris,  et  h'ur  ex]x>sa  Taccu- 
>ation  qui  jH'Siiit  ^ur  h-^  Tenqtlicrs.  Les  arclu»rs  4't  h*s  ijens  de  loi 
^'iMoparêrt'iil  <lu   trés«>r  et   ilcs  archixcs  di*  l'Ordiv;  des  messages 

'  1.4-s  iiiiiiiii.it'-s  '1«-x  ,-iii''i'  ti«  •  ■iiii*i-s  lii-  (  1  artri  s  I  tin  ut  lir  «ii  ti\  i>>|i4>ri-«> .  1  iini-,  ili*  hB%  aigent , 

:i|i|ii  II-  /'II'.''  H   f-.'-nt'      I  ,iii!ri-  .  •!  .ilii.i;.'!   ■  ii  ■   M\r<',  •'<|>|><  l'*  '"•"'  "<    ifir.    Vn  iir%  «-nff^tU*  cv^  llinil- 

ri.ihs  pMrt.iit   l.i  fiji:r>-  >1  iii  M' n  iri-i»  l>i /ai.o  -im  l>>riii-iii-iit     ,i-ii«  lis  iiniinirh-s  •li-  la^illr,!*!  ili- 

' -nitri    mu    I  f'iix   |.iM>'.   Il'<-i'>,    \  •  ii'l -Mil    «t  (  li.i*i  .iiii|iin  .i\.iii  ut   1rs   im'-tni-s  i-mpmntr^  avrr 

.  ,1  !i|i> 'i  i«  ^<  !•  «  iii>- liii-  i':-iN.  <  l..ir  ■•  H  .|t   \.iiis\    iniii  VII  lii'iit  •!  IMiilippf  I«    l^xitii*.  niii\rnn«nt 
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ttdresiiés  aux  aouveraîns  de  l'Europe  les  engageaient  à  traiter  de 
même  les  chevaliers  qui  résidaient  dans  leurs  Etats,  et  ce  cruel 


exemple  trouva  des  imitateurs  chez  la  plupart  des  princes.  L'Inquisi- 
tion commença  la  procédure  Deux  misérables  condamnés  au  der- 
nier supplice,  l'un  apostat  de  l'Ordre ,  l'autre  boui^eois  de  Béziers , 
feigBirent  d'avoir  d'importantes  révélations  à  faire.  Ils  accusèrent  les 
Templiers  de  mille  iniamies,  et  on  les  écouta.  Ils  affirmèrent  que  les 
chevaliers  se  livraient  entre  eux  aux  plus  abominables  pratiques , 
souillant  le  sanctuaire  par  de  dégoûtantes  orgies  et  se  moquant  des 
choses  saintes.  Les  uns ,  vaincus  par  les  tortures ,  avouèrent  tout  ; 
le  jdus  grand  nombre  se  défendit  avec  fermeté.  Leur  perte  était  ré- 
solue. On  traita  ces  guerriers ,  couverts  de  cicatrices  reçues  dans  la 
Palestine ,  comme  d'impies  renégats  ;  leurs  dix  mille  châteaux ,  leurs 
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iniinenses  trésors  étaient  dévolus  au  roi.  Clément  V  voulut  évoquer 
Taifairo  à  son  tribunal  ;  Philippe  déclara  une  telle  prétention  outra- 
geante jx)ur  lui ,  qui  se  faisait  dans  cette  occasion  le  champion  de  la 
Foi  et  1(*  défenseur  de  TE^lise  ,  et  le  pape  fut  contraint  de  donner 
une  denn-appn)bation  à  tout  a»  qui  s'était  passé.  Mais  ce  n'était  point 
assez ,  car  il  fallait  ctilmer  le  {K^uple ,  qui  admirait  et  respectait  la 
valeur  des  Templiers.  Les  Etats-Généraux  furent  réunis  a  Tours, 
(»t  on  les  consul  ta  .•  Une  sentence  de  mort  fut  prononcée  par  seize 
princes  vi  seigneurs.  Daiis  une  nouvelle  cx)nférence ,  Philippe  promit 
au  paix»  de  lui  al)andonner  tous  les  biens  de  l'Ordre.  Clément,  qui 
désirait  jimliter  de  tels  avantagea  sans  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
dvs  TiMnpliers,  institua  ()Our  examiner  TafTain'  ([uatre  commissions  : 
en  P^raiH'e,  en  EIspagne  ,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et  il  les  char- 
gea d(*  préparer  un  rapport  qui  devait  éclairer  l'opinion  d'un  concile 
réuni  à  Vienne  pour  l'année  1311.  Huit  évê(}ues  fonnaient  la  oom- 
mis.sioTi  de  F'rance.  Le  Grand-Maître  \)ami  devant  elle  et  se  défendit 
|M)ur  lui-même,  sans  oser  rien  démentir  de  ce  qui  était  attribué  à  ses 
rhevaliers.  Cinq  cent  soixante-un  chtrvaliers ,  détenus  dans  les  pri- 
sons ,  furent  entendus  à  leur  tour  et  pn)testèrent  hautement  de  leur 
iimocena'.  Le  {K'uple  ému  de  conqKission  s'a^^itait ,  et  le  procès  mar- 
chait iwiH'  lenteur;  Philipix*  n'^solut  filnrs  d(»  brusquer  le  dénoûment. 
I^»s  ('oiM-ih-s  i)rovinciaux  furent  assemt)h'>s  et  s'<»m|)arèi"ent  de  la  prr>- 
rédur*'  jus^iualors  suivie  par  l<»s  Iii<iuisiteurs.  Une  même  journée  vît 
la  mis<*  en  jugement  i't  Texécut ion  de  ('inquant(*-(|uatre  Templiers: 
ils  furent  l>riilés  dans  un  rhainj»  près  île  la  Port e^Siinl- Antoine , 
malgré  leurs  pn)t4*stations  d'innneence.  ('«-s  meurtn^s  judii'iaires  lai- 
siiient  dis|Mir<iître  les  meinlu'<^  >iin.s  que  l'Ordre  fût  alN)li.  Le  conseil 
<le  Vienne  eut  à  pnmoneer  sur  cette  grave  i|ueNtion;  mais  là  s'éWvè- 
rent  de  Tiombreux  obstacles  aux  t^rnbU^  vengean^4*^  de  Phili|ipe4e^ 
B<»1.  L<*  souvenir  des  s<»r\iri»s  n'ndus()jir  eux  dans  les  guern*s  saintes 
pn»tégi'ait  h^  chevali«*is.  I^*s  esprits  s.ii^'^i's  m*  refusîiient  d'ailleurs  à 
regsirder  lomine  véndiqu(*s  des  aveux  (|Ur  la  torturt*  avait  arrachés 


ANCIEN  ET  MODERNE.  89 

aux  victimes.  On  était  donc  disposé  à  juger  l'affaire  de  nouveau  et  à 
la  reprendre  dans  son  principe.  Clément ,  séduit  par  les  offres  du  roi, 
prononça,  dans  un  consistoire  secret,  la  sentence  qui  supprimait 
Tordre  militaire  du  Temple ,  et ,  dans  une  séance  publique  ,  il  dit  en 
présence  de  Philippe  «  qu'il  abolissait  l'Ordre  par  provision  et  par 
»  l'autorité  apostolique ,  se  réservant  la  disposition  des  personnes  et 

-  des  biens  des  chevaliers  du  saint  Temple  de  Sion.  »»  Cet  arrêt  fut 
regardé  comme  définitif,  et  les  domaines  de  l'Ordre  passèrent  en 
diverses  mains.  Les  biens  qu'ils  possédaient  à  Orléans  et  à  Beau- 
gency  échurent  aux  chevaliers  de  Saint- Jean.  Il  ne  restait  plus  en 
France  que  quatre  chevaliers  :  c'étaient  Jacques  de  M olay ,  grand-maî- 
tre ;  Guy ,  grand-prieur  de  Normandie  ;  Hugues  de  Péralde  ,  grand- 
visiteur  de  France ,  et  le  grand-prieur  d'Aquitaine.  Le  pape ,  qui 
s'était  réservé  le  droit  de  prononcer  sur  leur  sort ,  désirait  les  traiter 
avec  douceur ,  mais  il  exigeait  que ,  par  des  aveux  publics ,  ils  accep- 
tassent comme  juste  la  sentence  rendue  contre  l'Ordre.  Un  échafaud 
est  dressé  sur  le  parvis  Notre-Dame;  deux  cardinaux  y  prennent 
place ,  et  les  bourreaux  dressent  le  bûcher  pour  menacer  les  quatre 
chevaliers  d'un  affreux  supplice  s'ils  se  rétractent.  On  leur  donne 
lecture  des  aveux  qu'ils  avaient  faits ,  et  l'un  des  cardinaux  les  ex- 
horte à  confesser  pubUquement  les  crimes  dont  la  torture  leur  avait 
arraché  l'aveu.  Aussitôt  le  Grand-Maître,  l'œil  fixé  sur  le  bûcher,  dit 
avec  dédain  :  »•  —  J'ai  menti  à  ma  conscience ,  il  est  temps  de  faire 
"  connaître  la  vérité.  Je  jure  donc ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  , 
"  que  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  des  prétendus  crimes  de  mes  frères 
"  est  une  horrible  calomnie  ;  je  mérite  la  mort  pour  avoir  servi  la  haine 
"  du  pape  et  du  roi.  Puissent  les  supplices  qui  m'attendent  obtenir  la 

-  pitié  des  hommes  et  la  miséricorde  de  Dieu.  «  Le  grand-prieur  de 
Normandie  montra  la  même  fermeté  ;  les  deux  autres  victimes  obéi- 
rent à  la  crainte.  L'indignation  des  juges  fut  extrême.  Le  roi  assem- 
bla son  conseil  et  fit  rendre  une  prompte  sentence  contre  d'hérétiques 
relaps  qui  furent  exécutés  le  lendemain  dans  l'île  du  Palais.  Jusqu'au 


90  L'ORLÉANAIS 

dernier  moment ,  ils  protestèrent  de  leur  innoœnce  et  ajournèrent 
leuré  persécuteurs  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Le  peuple,  ému  de 
pitié .  les  r^arda  comme  les  victimes  d'un  roi  que  son  avarice  et  ses 
exactions  rendaient  odieux ,  et  ta  mort  saisit  leurs  persécuteurs  dann 
les  délais  Rxés  par  leurs  imprécations. 

Philipp«'-le-Bel  n  laissé  une  grande  réputation  comme  novateur 
hardi  et  despote  absolu.  Il  cri'a  la  nouvelle  pairie ,  consolida  la  puis- 
sance attribuée  au  Piirlemcnt  et  institua  les  États-Généraux.  Jeune 
et  brillant ,  il  fut  le  premier  ù  viok'r  les  lois  somptuaires  qu'il  avait 
[HVmul^ées  au  connueiicemenl  de  son  rit^e.  '  Nos  rois  .  dit  on 
■•  historien  ' ,  avaient  ti>ujours  doimé  IVxemple  de  la  sobriété.  On  ne 
■  sennit  jamiiis  que  trois  plais  sur  Wr  table  ,  et  leur  vin  favori  était 


idOrl'MMs.  Mi-iiri  III  •■n  tîii^iii  Knijourh  |Mirter  a\et'  lui  quand  i) 
it  ù  lii  t'Urrri' .  /ifi:\iia'/r  ijni/  i  .intait  aur  ijmntis  erploUt .  vt 
i-i-lc-J.uii.'  m  iinoViiit  ]">ur   pn-sfnt.  ■■    l'lnlip|<e  fut   le  plus 
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d^p^isier  et  le  plus  somptueux  de  nos  rois  ;  les  modes  les  plus  bizarres 
changèrent  les  costumes  des  dames  et  des  seigneurs  ;  les  souliers  à  la 
poulaine  iiirent  Vinnovation  la  plus  étrange  et  celle  qui ,  dans  les  mo- 
numents, signale  le  mieux  cette  époque.  Il  rendit  plus  rares  les  com- 
bats judiciaires ,  ajouta  de  vastes  provinces  à  la  France  et  appliqua 
aux  apanages  les  principes  de  la  loi  salique  ;  à  défaut  d'hoirs  mâles , 
les  apanages  retournaient  de  plein  droit  à  la  couronne.  Enfin  ses  dé- 
mêlés  avec  le  Saint-Siège  ont  fondé  les  libertés  de  l'Eiglise  Gallicane  , 
sorte  de  barrière  contre  les  envahissements  politiques  du  Saint- 
Siège. 

C'est  de  ce  règne  que  date  la  Confédération  Helvétique,  instituée 
par  Guillaume  Tell.  Nous  faisons  remarquer  cet  événement  de  l'his- 
toire des  Suisses ,  qui  joueront  un  rôle  dans  les  guerres  de  religion 
de  rOrléanais.  Charles  de  Valois ,  comte  de  Chartres ,  décéda  au 
bourg  de  Patay  en  Beauce,  et  fut  inhumé  à  Paris.  Il  était  père  de 
Philippe  de  Valois,  qui  réunit  le  comté  de  Chartres  à  la  couronne  et 
le  légua  à  ses  successeurs. 

Le  premier  soin  de  Louis  X ,  héritier  du  trône ,  fut  de  punir  de 
mort  son  épouse  adultère,  la  fameuse  Marguerite  de  Bourgogne. 
Le  meurtre  juridique  d'Enguerrand  de  Marigny  suivit  de  près  cette 
exécution  cruelle.  On  sait  le  triste  rôle  que  le  comte  de  Valois  joua 
dans  ce  procès.  La  mort  du  surintendant  des  finances ,  si  habile 
exacteur  de  tailles,  n'amena  pas  de  modération  dans  le  chifBre  énorme 
des  impôts.  Ses  successeurs  montrèrent  autant  d'exigence  et  plus  de 
zèle  que  lui  ;  on  vendit  à  des  étrangers  le  droit  de  bourgeoisie  et  le 
droit  de  faire  le  négoce  ;  les  Juifs  obtinrent ,  en  la  pa)rant  fort  cher  , 
la  permission  de  rentrer  en  France  ;  les  offices  de  judicature  furent 
mis  à  l'encan  ;  enfin  on  songea  à  trafiquer  des  lettres  d'anoblisse- 
ment, ou  tout  au  moins  de  la  Uberté  des  serfs  ;  mais  les  juges  préva- 
ricateurs ,  les  financiers  enrichis ,  subirent  des  amendes  au  profit  du 
trésor.  Ainsi  le  mal  fut  mêlé  au  bien ,  et  ce  règne  mérite  d'être  re- 
marqué,   surtout  pour   ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  l'EgUse  de 
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France,  car,  pour  elle,  ce  fut  une  ère  d'affranchissement  et  de  liberté. 

Lorsque  Louis  mourut ,  la  reine  était  grosse  ;  le  Parlement  donna 
la  rétjfenc<*  au  frère  du  roi.  Mais  Jean  I"  étaiit  mort  huit  jours  après 
sa  naissance,   Philippe  vie-Long  ceignit  la  couronne. 

On  fixa  le  jK)int  de  droit  politique  qui  interdisait  aux  femmes  l'hé- 
ritage de  la  royauté.  Depuis  huit  siècles  la  loi  salique  était  en 
vigueur,  mais  ce  droit  du  plus  fort  ne  paraissait  pas  aux  seigneurs 
des  grands  fiefs  à  l'abri  de  tout  reproche ,  surtout  quand  il  faisait 
()l)stacle  il  leur  ambition.  Charles,  comte  de  la  Marche,  frère  du 
Tiouveau  roi,  et  d'autres  princes  du  sang  voulurent  proclamer  une 
opinion  contraire.  Jeanne ,  enfant  de  six  ans ,  fille  de  Margue- 
rite de  Bourgogne  et  seule  hcritière  de  Louis-le-Hutin ,  ser\'it  de 
prét(»xtr.  Ils  défendirent  donc  aux  évcKjues  de  procéder  à  la  cérémonie 
qui  devait  avoir  lieu  à  Reims.  Mais  Philippe  se  fit  sacrer,  revint  à 
Paris  et  convoqua  l'assemblée  des  trois  ordres  de  l'Etat ,  qui  promul- 
guèrent l'exclusion  des  femmes  au  trône  de  France.  Cette  déclaration 
frappa  d'<H()nnemeTit  le  monde  féodal,  mais  elle  œntribua  puis- 
samment à  fondcT  la  nationalité  en  France,  puisqu'elle  empêcha 
h^  princtîs  étrangers  de  venir  s'asseoir  sur  le  trône  d'une  épouse 
héritière  de  la  myauté.  Quoi  qu'il  en  soit  au  point  de  Mie  légal, 
Philippe  s'ccnpara  de  la  couronne  et  ne  fit  qu'obtenir  le  consente- 
ment <lu  peuj)le  à  son  usurjwtion.  On  vit  encx)re  une  révolte  de 
pastoureaux  et  gens  des  c^impagnes  qui  accusaient  de  leurs  misères 
l'impiété  (h's  grands.  Ils  incendiaient  et  ruinaient  les  châteaux , 
massjicraient  h's  Juifs ,  et  forcèrent ,  \mr  l(.»s  act(»s  les  plus  abomina- 
bh»s ,  les  tairons  et  lM)urg(*ois  à  les  châtier;  il  en  pt»rit  un  grand 
noml»re.  Ce  ma.ssîicre  d'intérêt  jKiblie  fut  suivi  d<»  Tégorgemtait  de 
tous  h's  lépnnix.  Deux  mille  li'proserits ,  fnndé*'s  en  France,  suflB- 
saienl  à  jieine  au  soulag(»nH*nt  de  vi*s  malheureux;  de  vagues  cla- 
meurs h»s  accusèrent  d'eininnsoiiner  les  foTitaines  et  de  pratiquer  la 
siircelleiie,  ils  furent  |Kiurchassés  et  tués  comnii*  des  Iwtes  fauves. 
Puis  on  pnHcrivit ,  on  traqua ,  on  r*trorgea  U»s  Juifs  S4ms  pn*texte 
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qu'Us  se  livraient  à  la  magie.  Dans  plusieurs  provinces  ils  furent  im- 
|»toyablement  brûlés. 

Pbilippe-le-Long  n'ayant  eu  que  des  filles ,  le  trône  échut  à  son 
frère  Charles ,  comte  de  la  Marche ,  dont  le  règne  ne  présente  aucun 
fait  qui  puisse  nous  arrêter.  Ce  prince  fut  le  dernier  roi  de  la  bran- 
che aînée  des  Capétiens. 


CHAPITRE  IV. 


Sous  le  rtgtie  de  PhilLp})e  Vi  (■«jmHt-iiwiit 
ces  luttes  puériles  d'étiquette ,  ces  interprétations  de  chartes  et  de 
parchemins  qui  armèrent  les  Français  et  les  Anglais.  Ces  derniers 
acceptèrent  la  honte  tant  qu'ils  se  crurent  les  plus  faibles ,  esti- 
mant l'or  et  les  avantages  préférables  à  leur  nationalité;  dès  qu'ils 
se  crurent  les  plus  forts,  ils  brisèrent  les  traités,  mentirent  à  la  foi 
jurée,  et,  par  les  plus  insignes  trahisons,  ensanglantèrent  notre 
province. 

Lorsque  la  reine  Jeanne  eut  mis  au  monde  une  fille,  les  lérlamations 
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siisritrrs  juir  la  loi  salique  reparurent  avec  force.  Edouard  III ,  roi 
d'Aiifrlolerrc,  qui  se  prt5tendait  héritier  de  la  couronne  de  France  du 
rhrf  ^Q  sa  nit*re  Isabelle,  envoya  des  ambassadeurs  pour  soutenir  ses 
jïivtcntions  devant  les  états-généraux  réunis  à  Paris.  Ses  députés 
^]lépfu^rent  que  l'exclusion  prononcée  par  la  loi  salique  ne  s'éten- 
dait pas  aux  enfants  mâles  des  femmes ,  et  que  si  la  reine  Isabelle 
devait  être  écartée  du  trône,  son  fils  Edouard  pouvait  y  monter 
comme  neveu  des  trois  derniers  rois ,  dont  Philippe  de  Valois  n'était 
que  le  cousin.  Rol)ert  d'Artois  réjxindit  que  le  représentant  d'une 
femme  n'avait  pu  tenir  d'elle  un  droit  qu'elle  n'avait  jamais  possédé, 
et  que  cette  proxinnté  de  la  lipfne  féminine  était  c<?  qui  condamnait  le 
])lus  sa  prétention. 

Philip}M*,  roiniiuu  roi  par  acrlamation ,  céda  la  Navarre  à  la  petite 
f>rinr('sse  Jeaniir. 

S<'s  victoires  sur  !«•>  Flamands  lui  ius])irèrent  un  léj^itime  orgueil, 
et  il  j)r(»ssa  Edouard ,  son  vassiil ,  de  venir  lui  rendre  hommage  pour 
la  Ciuyenne.  Las  de  tous  les  j>rétextes  «jue  l'Anglais  alléguait  pour 
différer  cet  aite  solennel,  Pliilii)j)e  le  somma  de  comparaître  dans  la 
rath<''<irale  d'Amiens  à  un  jour  fixé,  sous  f)eine  de  la  confiscation  de 
ses  trrn^s  v\  châteaux.  Cette  menace  toucha  l'Anglais,  qui  accourut. 

Lr  niniianpir,  iihsi'^  sur  s<»n  trône  et  entouré  d'une  cour  magni- 
fi(|iu',  îiltrndit  K«lcMiani ,  (pii  ôta  sa  couronne,  son  épt*e,  ses  éperons, 
ri  s  }iL^rn(>uilla  (lf\a!it  lui.  Puis.  a])res  quehjues  difficultés  sur  la  for- 
mule du  ><"mieiit ,  il  se  «iéclani  vassiil-lii^c  du  n>i  de  P^ranee.  De 
trilcs  srrnes  prouvairiit  que  Philipix*  se  plaisait  à  humilier  son  vassal, 
(|ui  lui  voua  Miurdeiiicnt  uiir  liainr  iinp1a<'al>l('.  Roliert  d'Artois,  nié- 
cnntrnt  dr  l'issue  d'un  priM*»^  (jui  Ir  déjNtuillait  drsi'N  droits,  proscrit 
et  rnndaiiirié ,  trou\a  dr>  rnfounigrmi*nts  à  la  rour  d  Aniili»tem\  Il 
v  fut  acrui-illi  et  nrut  h*  <(»int«''  Av  Rirhrnuind.  A  cettt*  nouvelle, 
PlniipjM*.  Mui  iM'au-fivrr.  \v  fit  int'ttn*  tii  jugminit  rt  condamner 
à  iiinrt .  >rs  hirhN  fuirnt  C(Hifi>«|in''-i.  Il  donna  un  gén<''n»ux  asile  et 
df-N  e^p«'•^anc^^  à  HmImmI  Hnicr.  pn'ripité  du   trône  d'l*^*osse  par  le 


ANCIEN  ET  MODERNE.  99 

roi  d'Angleterre.  De  tels  procédés  manifestaient  assez  les  haines 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'éclater  tôt  ou  tard.  Bientôt  Edouard 
réclama  des  terres  et  des  châteaux  en  Guyenne.  On  ne  l' écouta 
pas.  Il  promit  ouvertement  à  Artevelle ,  chef  des  Gantois  rebelles ,  . 
de  le  soutenir,  et  menaça  d'envahir  la  Normandie.  Docile  à  l'au- 
dacieux conseil  de  Robert  d'Artois ,  il  envoya  l'évêque  de  Lincoln 
demander  la  restitution  de  la  couronne  de  France,  que  Philippe  usur- 
pait*. Comptant  sur  la  trahison  des  gouverneurs,  il  fit  attaquer 
diverses  places  de  la  Guyenne  et  de  la  Saintonge ,  tandis  qu'il  assié- 
geit  la  ville  de  Cambrai.  Philippe  s'avança  et  fit  reculer  les  Anglais. 
Mais  tout  se  passa  en  escarmouches  de  peu  d'importance.  Le  seul 
combat  sérieux  fut  celui  de  l'Écluse,  que  les  marins  français  perdirent 
par  suite  de  l'arrivée  imprévue  des  Flamands. 

C'est  au  siège  de  Thin-Lévêque,  château  sur  la  Sambre,  que  fu- 
rent employés  pour  la  première  fois  les  canons. 

Une  trêve  d'un  an  fut  signée  au  moment  où  expirait ,  sans  en- 

*  Edouard  fit  répandre  cette  espèce  de  manifeste  en  vers  latins  : 

Bex  sum  regnorum ,  bina  ratione ,  duorum  : 
Anglomm  in  regno  sum  rex  ego  jure  paterno  ; 
Matris  jure  quidem  Francorum  nuncupor  idem  : 
Hinc  est  armorum  variatio  facta  meoriun. 

Ct%  Ters  furent  ainsi  traduits  : 

Je  suis  roi  par  double  raison  : 
Roi  d'Angleterre  en  ma  maison , 
Roi  de  France  par  Isabelle  ; 
Pourquoi  de  France  j'écartèle. 

Philippe  lui  répondit  : 

Pnedo  regnorum  qui  diceris  esse  duorum , 
Francorum  regno  privabcris  atque  paterno  ; 
Succedunt  mares  huic  regno,  non  mulieres  : 
Hinc  est  armorum  variatio  stulta  tuorum. 


Voici  la  traduction 


Tu  te  fais  roi  sans  beaucoup  de  raison  : 
Tu  pourrais  bien  sortir  de  la  maison  ; 
Quant  k  la  France,  elle  exclut  Isabelle  : 
Ainsi  Jamais  de  France  n'écartèle. 

Biographie  Michaud,  t.  xxxiv,  p.  139. 
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fants,  J<*îiii-Ii>-B<)n ,  duc  de  Bretagne,  il  laissiiit  une  iiièet',  fille  de 
Guy  d(»  Pcnthièvre,  a[)peli'T  J(?îinne-la-BoiU'USc ,  mariw  à  Charles  de 
Blois,  neveu  du  n)i  de  Fi-ancc».  Il  lit  reconnaître  ce  prince  ]x)ur  son 
liéritier  j)ar  les  Ktats  du  ducln' .  mal^Té  les  i^Mnontrances  de  son  frëre 
d'un  autre  lit ,  Jean  de  Montfort ,  fils  d'Iolande  de  Dreux.  Celui-ci, 
furieux  de  ci)  (|u*il  re^rardait  coninn;  une  s{>()liati()n ,  s*cmj>are  des 
trésois  et  des  châteaux  d(»  la  province,  vi  s(ï  met  sous  la  protection 
d'Edouard ,  tandis  (|uc  le  roi  de  t'rancc  s(»  déclare  jKmr  son  neveu. 
Lîi  cour  des  paii-s,  sîiisiede  l'atlaire,  somme  .Montfort  de  com])araitre, 
et  il  obéit  (»n  efli^t,  mais  suivi  de  quatre  «fnts  chevaliers;  puis  il  dis- 
]>iiraît  s<nis  attendri»  Ic^  juirement,  (jui  ivconnaît  les  dmits  de  Charles, 
[-•a  guerre  se  [K)rte  (»n  Breta«riie.  Ia^  eomt<;  de  Blois  jircîssc^  vivement 
le  sié^^e  (rHennelxmd  ,  que  défend  héroïquement  Jeanne  de  Montfort. 
Holjert  d'Artois  reçoit  à  la  prise  de  Vannes  1(î  châtiment  dû  à  sa  tra- 
hison. Blessé'  dauLTcreus^'ment ,  il  n'ostî  se  fier  aux  chirurgiens  fran- 
vais,  et,  tmnsjMïrtt*  en  Ani:l(*terre,  il  y  meurt  en  excitant  Edouard  à 
jM'rsister  dans  s<*s  prétentions  1 13 1^3). 

Un  autre  traîtn\  Gf^offroy  d'Harcourt,  ga<^a  la  faveur  de  TAn- 

;rlais  ]ynv  s<'s  honteux  services.  On  vit  alors  de  déplorabk^s  batailles, 

où  1(»  vA)\im^i'  Umiïmii  victime  de  piéjjes  (»t  dt;  danj^ers  inconnus.  A 

Crécy,  les  An»:lai>.  tmnquilles  dcmere  leui'sretrandiements,  faisaient 

tuer  par  de  !ni>érables  archei*s  la  tieur  de  notri'  chevalerie.    -  Le 

«omte  l^mis  de  Blois,  neveu  du  roi  de  Fmnce,  et  h»  duc  de  Lor- 

rain(\  av«r  leurs  t^ens  et  leurs  bannièrt^,  S4»  comlxittirent  inoult 

•  fort  ;  mais  ils  furent  erjclos  d'une  route  d'Anplois  et  Ciallois,  et  fii- 

■  rent  occis,  combien  (ju'ils  firent  moult  dt»  pr*ouesM»s*.  -  A  Calais. 

K-douard  »  ut  Tmlieu^**  jx'usée  d'ordonner  le  supplii-e  de  citoyens  dont 

le  s<'ul  crime  «'«tait  d'avoir  bmvem«*nt  comUittu  {unir  leur  prince  et 

l«'ur  patrii*.  Tandis  que  les  Aniilai>  couvraient  nos  jMovinets  de  ruines 

et  de  4-adavres.  la  famine  dé*soIait  le  ro\aume,  la  |)este  ré|iandait 

'    t'hr"nnjHi  *  lit    /  r..«.*i#r»/. 
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ses  horribles  ravages.  On  égorgeait  les  juifs ,  accusés  d'avoir  empoi- 
sonné les  fontaines.  Les  flagellants,  ignorants  fanatiques,  parcou- 
raient les  villes  et  les  campagnes ,  demi-nus  et  se  frappant  de  ver- 
ges, pour  apaiser  la  colère  divine;  mais  ils  commirent  de  si  grands 
désordres ,  que  seigneurs  et  bourgeois  les  pourchassèrent  comme  des 
bêtes  fauves,  et  finirent  par  les  exterminer. 

(1344.)  Vers  cette  époque  * ,  Philippe  de  Valois  érigea  la  ville  et 
seigneurie  d'Orléans  en  duché,  qu'il  donna  pour  apanage  à  Philippe, 
son  second  fils.  Un  duché  devant  comprendre  dix  châtellenies ,  on  joi- 
gnit à  celle  d'Orléans  le  comté  de  Beaugency,  les  seigneuries  de 
Neuville,  d'Yèvre-le-Châtel ,  de  Vitry,  deChâteauneuf,  d'Hyenville, 
de  Château-Renard,  de  Lorris  et  de  Boiscommun.  Les  motifs  qui 
déterminèrent  le  roi  à  faire  à  son  fils  ce  présent  magnifique  furent 
le  désir  de  l'indemniser  de  changements  opérés  à  la  donation  d'Hum- 
bert,  dauphin  du  Viennois.  Ce  seigneur  avait  disposé  du  Dau- 
phiné  et  de  ses  autres  états  en  faveur  du  second  fils  de  Philippe 
de  Valois,  à  condition  que  lui  et  ses  descendants  prendraient  le 
nom  et  les  armes  de  la  province.  Le  monarque  jugea  à  propos  d'ap- 
pliquer ces  avantages  à  l'héritier  présomptif  du  trône.  L'apanage 
d'Orléans,  avec  le  duché  de  Valois  et  le  comté  de  Beaumont-le-Roger, 
servirent  à  dédommager  le  jeune  Philippe ,  qui  se  démit  en  faveur  de 
Jean ,  son  firère,  des  châteaux  et  châtellenies  de  Breteuil ,  de  Conches 
et  d'Orbec. 

Philippe  de  Valois ,  épris  d'une  chaste  passion  pour  Jeanne  de  Na- 
varre ,  veuve  du  comte  d'Evreux  et  châtelaine  de  Nogent-le-Roi ,  se 
rendait  souvent  dans  cette  petite  ville ,  située  non  loin  de  Dreux.  Il 
y  mourut,  laissant  la  renommée  d'un  prince  plus  heureux  dans  les  né- 
gociations que  dans  les  combats. 

Le  règne  de  Jean  II  commença  par  un  acte  de  justice  qui  attestait 
son  ferme  vouloir  d'atteindre  et  de  punir  les  seigneurs  coupables  de 

»  LuCHET,  Hitloirc  de  l'Orléanaif. 
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tnihisoiis  eiivrrs  la  Fraiioti.  [taoul,  comte  d'Eu  et  de  Guines,  et 
<'i)iiii(-l»li]e  du  myauiiif .  s'élanl  pnSspiilC'  devant  lui  à  son  rùtour  de 
Lmidii-s.  où  il  avait  aiilt-  les  Aiifrlais  de  ses  diingcrcux  avis,  fut  ar- 
R>t<'-  vti  mm  à  niiiil  siins  i|ue  ><iii  pritcfis  eût  été  rendu  {lublic.  Ix-s  vives 
claiiii-urs  du  la  noblesse .  qui  comptait  dans  ses  run|;s  plus  d'un  traî- 
tre, n'anvlèrent  )Hiinl  la  liaehe  du  iMiurreau.  Une  autre  exécution 
di>  niênii'  iialun-  ayant  eu  lieu  à  Ileims ,  le  n*i  d'Aii^li;torre  prête 
l'oreille  aux  pnnnesses  di's  méconlents,  et  leur  envoie  le  prince  de 
Calles,   son  fils  aîné.  Jean.  Iirûlanl  de  ven^'er  l'affront  de  Crécy, 
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le  Poitou  et  était  campé  près  de  Vierzon.  Les  Anglais,  moins 
nombreux  et  chargés  de  butin ,  battirent  en  retraite  ;  mais  ils  perdi- 
rent deux  jours  au  pillage  de  Romorantin.  Le  roi  les  atteignit  à  deux 
lieues  de  Poitiers,  dans  un  lieu  nommé  Maupertuis,  couvert  de  haies, 
de  vignes  et  de  buissons.  L'Anglais  fit  des  propositions  d'accommo- 
dement ,  mais  Jean  s'y  refusa.  Le  prince  de  Galles ,  forcé  d'accepter 
le  combat,  profita  avec  intelligence  des  avantages  du  terrain  et  s'en- 
toura de  retranchements.  Le  cardinal  de  Périgord ,  chargé  d'une  mis- 
sion de  paix,  sort  de  Poitiers,  Jean  refuse  de  l'écouter;  le  cardinal 
insiste  et  offre  de  la  part  du  prince  Noir  la  reddition  des  villes ,  des 
châteaux  enlevés,  et  la  mise  en  liberté  des  captifs.  Ce  n'est  point 
assez  aux  yeux  du  roi ,  et  de  part  et  d'autre  on  se  dispose  au  combat. 
L'armée  anglaise,  ramas  d'aventuriers,  comptait  parmi  ses  meil- 
leurs soldats  un  assez  grand  nombre  de  Gascons ,  indignes  Français 
que  la  crainte  du  supplice  rendait  braves  et  déterminés.  Ils  contri- 
buèrent puissamment  au  succès  de  la  journée.  Après  une  trêve  d'un 
jour,  Jean ,  précédé  de  trois  cents  cavaliers ,  s'engage  dans  un  défilé 
qui  conduisait  au  camp  retranché  des  Anglais.  Trois  divisions,  do 
chacune  mille  hommes  d'armes ,  s'avancent  en  première ,  seconde  et 
troisième  ligne.  Soudain  les  archers  anglais  font  pleuvoir  une  grêle 
de  traits  sur  le  roi  et  sa  cavalerie,  qui  obstruait  le  défilé.  Hommes 
et  chevaux  tombent  et  se  renversent  les  uns  sur  les  autres.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  commandait  l'aile  gauche,  marche  au  secours  de  son 
frère,  et  ne  fait  qu'augmenter  le  désordre  et  la  confusion.  Au  même 
moment  la  division  du  centre  est  chargée  par  un  corps  de  six  cents 
cavaliers  anglais  embusqués  derrière  la  colline.  Le  gouverneur  des 
fils  du  roi  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  pensent  trop  tôt  qu'il  de- 
venait lurent  de  sauver  les  jeunes  princes,  et  leur  retraite  entraîne 
celle  de  toutes  les  troupes.  Jean  se  défend  avec  courage;  mais,  cou- 

m 

vert  du  sang  de  ses  meilleurs  chevaliers ,  il  est  forcé  de  se  rendre  à 
Denis  de  Morbec ,  gentilhomme  français ,  qui  le  conduit  au  prince  de 
Galles.  Dans  cette  funeste  bataille  périrent  treize  comtes,  soixante- 
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dix  Imnms  cl  doux  iiiilio  fhp\ulicrs.  Paris  vit  biontôt  flollcr  prës  de 

m^  mii))nrts  los  drajM-aux  uiif;lni!i. 


La  liiirilr  et  lu  stu]ifui-  iHiiiviit  à  li^ur  coiiiliU-.  Le  peuple  ar^OMÏt 
ilu  di'sji^trc  une  iiuIjIcssc  i|iii  ni'  viiyiiit  qur  w-s  îritôrûts,  se  Iraltant  par 
iirfTUcil  un  (li''.siiiivn:irn'iit ,  cl  prôtr  à  tniliir  |xiur  »ir  l'or  la  cause  na- 
tioiiali-.  I^-s  clitivaliers  i'>clitip]i<'>s  aux  tM'iils  dr  la  kitaille  ëtaîoit  hon- 
iii>,  iim>|nii''-'  |iar  ti-urs  vass;iux.  Lis  1 1111111:1 -ois  commtmcèrent  à 
rriV-i  liii'  et  à  SI'  dii'i-  [jui'  leurs  droits  )Niuvai('iit  ôln-  substitur-s  ù  ceux 
lie  <'i-.  iKilili's  Miiis  <i<''Mn]i'iii<'iii.  Paris  fut  la  pivmiJ'n-  mIIp  uù  ne 
ii]:iiiit'i'>tii  ri->|ii'it  île  p'acliiiti  :  <-\\f  lui  :iussi  la  pn-niii'n-  tiîi  ^'orfranisa 
lu  di-l'uix-  nnitrc  It-tniiimT.  Ktiiiiiii-  Manrl,  ]irrv('ii  des  iimrihands, 
diiii)>)a  l<-s  riirlili<'a(ii>ii<«.  pliira  di-  ritiiiuis  Mir  )•?•  uiui's  cl  lit  tendiv 
d<'.  .'iMiii.-^  df  IVr  .lati»  1.'-  ni.'.. 

l^-dau)>liiti  ('Iiar1''>.  iiai-  di-  ilix-iii-id'  an-.  i|iiitla  te  rhninp  di*  ba* 
lailli'  à  fraiir  itiiri',  |>;i-»;i  la  I^>iir  à  Urlruiis.  it  miiI  piviulrv  d'une 
■nain  iiii'\|»'-riiiii'iiti'<'  li'.  rt-tio  ilu  L'ouvinii'ini'iit.   Il  n'i-tii|)n-)tsa  ik> 
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convoquer  pour  le  mois  d'octobre  les  Etats-généraux.  Ceux  de  la 
Langue  d'Oc  s'assemblèrent  à  Toulouse  sous  la  présidence  du  comte 
d'Armagnac,  et  votèrent  généreusement  des  levées  d'hommes  et 
d'impôts,  s'interdisant  les  danses,  les  spectacles,  les  fourrures,  l'or, 
les  perles  et  les  bijoux  tant  que  durerait  la  captivité  du  roi.  Mais  les 
états  de  la  Langue  d'Oil ,  réunis  à  Paris  et  formés  de  l'élite  des  pays 
d'outre-Loire,  de  la  Bourgogne,  de  l'Ile-de-France  et  de  l'Orléanais, 
au  nombre  de  huit  cents,  agirent  sous  l'influence  de  Marcel.  Il  prési- 
dait le  tiers-état,  et  se  ménagea  le  concours  de  Robert  Lecoq ,  évêque 
de  Laon ,  qui ,  comme  tous  les  membres  du  clergé ,  partageait  l'in- 
dignation du  peuple  contre  la  noblesse.  Enfin ,  il  y  avait  parmi  les 
nobles  des  hommes  dévoués  à  la  cause  nationale,  et  entre  autres  Jean 
de  Pecquigny,  sire  de  Vermandois.  La  majorité  de  l'assemblée  aspi- 
rait à  des  réformes  et  voulait  repousser  l'invasion  ;  mais  pom*  prix 
des  sacrifices  auxquels  le  peuple  allait  consentir,  les  plus  turbulents 
de  la  bourgeoisie  demandaient  que  la  royauté  se  dépouillât  en  faveur 
des  Etats  d'une  grande  fiartie  de  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 
Charles,  effrayé  de  ces  envahissements,  évita  de  répondre  et  de  s'ex- 
pliquer. Un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  lui  servit  de  prétexte  pour 
gagner  du  temps,  et  l'assemblée  se  sépara.  Telle  fut  la  source  de 
l'anarchie  qui  causa  tant  de  calamités  dans  toute  la  France.  On  vit 
des  bandes  d'aventuriers  navarrais ,  brabançons  et  anglais  parcourir 
les  campagnes ,  brûlant  les  chaumières ,  pillant ,  maltraitant  les  pau- 
vres vassaux.  A  la  tête  de  ces  brigands  se  montraient  les  barons  faits 
prisonniers  à  Poitiers,  et  qui  cherchaient  à  amasser  par  le  vol  la 
rançon  promise  aux  Anglais.  Il  n'y  avait  plus  de  roi ,  la  justice  était 
suspendue;  les  laboureurs  se  réfugiaient  avec  leurs  familles,  leurs 
charrues  et  leurs  bestiaux  dans  des  souterrains,  qui  ne  les  dérobaient 
pas  toujours  aux  cruautés  des  bandits. 

Privé  du  concours  des  États ,  et  par  suite  de  subsides .  Charles  fit 
altérer  les  monnaies.  Marcel  souleva  la  bourgeoisie,  qui  arrêta  la  cir- 

culation  des  pièces  fausses,  et  obligea  le  prince  à  convo(|uer  les  Etats- 
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^éiiéniux.  L'évèi|ue  de  Latin .  ({ui  les  pr(''si<Jait ,  aiiuoiiçu  quu  trente 
mille  soldats  et  Targent  iim^sssiiiv  à  leur  solde  seraient  mis  à  la  dis- 
|K)sitioii  du  dauphin  ,  s*il  ])it>mul^uait  une;  ordonnana*  de  réformation 
lue  en  plein  ]>arlem(;nt,  et  dont  ils  lui  dictèrent  Tesprit  et  les  termes. 
Il  y  consentit ,  et  publia  l'ordonnance  fameuse  où  la  niyauté  s'engage 
•d  réprimer  les  abus  de  |H)uvoir  de  ses  officiers ,  s'interdit  le  droit  de 
lever  un  \iu\ydi  non  voté  |>ar  les  Etats,  d'altérer  les  moimaies,  de  re- 
courir aux  emprunts  forcés ,  (^t  de  faire  la  moindre  entreprise  illégale 
contre  les  dnûts  du  (X'uple,  (|ui,  dans  le  cas  contmire,  jxmvait  légi- 
timement ])rendr(?  les  armt^  et  résister. 

J-*es  Anglais,  étonnés  de  leur  victoire,  s'étaient  retirés  dans  la 
Guyenne,  et  la  guerre  était  comme  sus))endue.  Mais  en  Bretagne, 
Charles  de  Blois  n'avait  j)as  cessé  de  lutteur  contre  Montfort  et  ses 
alliés.  Quim))iT-Corentin ,  pris  |)ar  s<*s  soldats,  fut  traitée  de  la  ma- 
nière la  j)lus  barbare;  tous  stîs  défenseurs  i)érirent  égorgés.  Montfort, 
usant  de  représailles,  sacragt^  la  ville  de  Dinant;  mais,  épuisé  de 
fatigutî  et  décour-agé  par  de  légei-s  revers ,  il  mourut  à  Hennebon , 
laissant  son  fils  sous  la  tutelle  de  son  héroïque  épouse,  la  comtesae 
Je^inne.  Par  son  énergie,  elle  sut  obt«»nir  d'Edouard  des  renforts 
({ui  lui  p(;rmin'nt  de  reprendre  l'offensive.  A  la  sanglante  bataille 
(l'Aurai.  Charles  de  Blois .  tn)is  fois  cerné  et  trois  fois  dégagé, 
nHjiit  dix-huit  blessures,  et  se  rendit  prisonnier  aprc^s  des  prodiges 
de  valeur.  1^^  Anirlais  l'enfermèrent  dans  la  Tour  de  Londres. 
L(»s  deux  comtesses  continuèrent  cette  guerre?  d'extermination,  dont 
t(ms  l(*s  avantag(*s  étaient  pour  l'Angleterre.  Pendant  la  captivité 
du  comte  de  Blois,  eut  lieu  le  combit  des  Tn^nte.  Panni  les  cham- 
pions fran(;ais,  on  trouve  plusieurs  noms  aujourd'hui  répandus  dans 
l'Orléanais  *.  Tne  nin<,t)n  de  tn»is  cent  cin<)uant4*  mille  écus  satisfit 

'   \a'  rliff  hcrtiin  »'av-inça  iLin^  It  lii'f  à  l.i  it'ti-  «Ir  hcn  hi>inni«-H  (i'ariiu-H  il  rlitr,  lou»  ■ortU  dr 
iiiiMi-  r.ifi*,  st-l<in  !i-s  riiii-litions  fin  r.trtrl.  Vf>|i-|  |i-s  noms  ■{«•  ci-s  ^luTrirr»     Tinti^iw, Chamel. 
**aitit  Yvoii ,  <>li\irr   \rtil,  Jc:iii  K<>UHv>lrt.  Nohin  «ir  li'-iiiimi>nt ,  Alrxan<lrc  Funlrt,  HoblB  Ra 
,'i«iitl,  (frntTroN  [)iib'ns.  <  m  offroy  <!•-  In   K<»<"hi- ,  fJii-flrov   >U-  iWaurorps ,  Jrann<>t  dr  HéffVBt. 
ftiiitlniiim-  I>t-I.il.ii)<1i-.  M'inli^ilh-,  rmiirir'l  .  <">\i.|i,  «•tr         M    I)|  i  «tiniNL  S%i\T-l4l'lllT. 
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l'Anglais  et  décida  la  mise  en  liberté  de  Charles  de  Blois.  On  lui 
proposa  de  partager  la  Bretagne  avec  le  jeune  comte  de  Montfort , 
mais  il  répondit  fièrement  :  "  Tout  ou  rien.  •  Les  armées  se  ren- 
contrèrent  dans  la  lande  d'Evron  ;  les  seigneurs  des  deux  partis  s'ef- 
forçaient de  terminer  à  l'amiable  ces  longs  et  cruels  démêlés,  et  les 
deux  princes  semblaient  d'accord  ,  lorsque  l'entêtement  des  deux 
comtesses  raviva  la  querelle.  Jeanne  de  Penthièvre  écrivit  à  Charles, 
qui  l'aimait  :  ^  Vous  aviez  promis  de  défendre  mon  héritage.  Vous 
"  ne  devez  pas  remettre  mon  patrimoine  au  jugement  des  clercs  tant 
"  que  vous  aurez  les  armes  à  la  main .  •»  Charles  de  Blois  se  rétracte 
et  recommence  la  guerre.  Jean  Chandos,  célèbre  capitaine  anglais, 
était  le  guide  militaire  de  Montfort  ;  Charles  de  Blois  avait  Duguesclin 
pour  général.  Une  bataille  décisive,  livrée  près  d' Aurai,  mit  fin  à 
vingt-trois  ans  de  guerres.  Des  deux  cotés  on  se  prépara  par  la  prière 
à  un  combat  mortel.  Charles  se  confessa  et  communia. 

Averti  qu'on  s'attaquerait  principalement  à  sa  personne ,  le  jeune 
Montfort  fit  revêtir  un  de  ses  chevaliers  d'une  armure  semblable  à  la 
sienne.  Charles  de  Blois  fondit  sur  ce  chevalier,  le  tua  de  sa  main , 
et  crut  avoir  gagné  la  victoire  ;  mais  une  charge  d'Anglais  conduite 
par  Montfort  le  détrompa.  Bientôt  enveloppé  avec  Duguesclin ,  Ro- 
han,  Laval  et  l'élite  des  Bretons,  il  fut  forcé  de  se  rendre.  Tandis 
qu'on  l'entraînait  captif  et  désarmé ,  un  Anglais  lui  plongea  lâche- 
ment sa  dague  dans  la  gorge.  Il  tomba  mort  en  s'écriant  :  Domine 
Deus  haa.  (1364.)  Jean  de  Blois,  son  fils  naturel ,  périt  de  la  même 
manière.  Le  vainqueur,  saisi  de  honte  et  de  douleur,  s'approcha  du 
cadavre  de  ce  brave  guerrier  qui,  tout  en  soutenant  sa  propre  querelle, 
se  battait  depuis  long-temps  contre  les  ennemis  de  la  France.  Jean 
Chandos,  arrachant  Montfort  à  ses  méditations,  hii  dit  :  "  Sire, 
louez  Dieu  et  faites  bonne  chère  !  «  Ce  héros ,  l'honneur  des  maisons 
de  Blois  et  de  Penthièvre,  était  d'une  grande  piété.  11  portait  un  ci- 
lice  de  crin  blanc  et  ceignait  son  corps  de  cordes  si  étroites,  que  les 
nœuds  entraient  dans  la  chair;  il  mettait  de  petits  cailloux  dans  ses 
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Miiil»']>>,  iitiii  i\W  cliiu-uii  <)(■  ses  jHis  fûl  un  iirtf  de  |H.-iiilf;nco.  Un  jour, 
DimliM  i|u  lin  cr'lt'hniit  lu  dk-sso,  il  rr^itiivis  que  rcnncmi  attaquait  un 
de  s)>s  rhâtraiix  :  il  rr-|Mindit  :  -  Xrtus  aarrms  toujours  des  villps  et  àe» 
-  diiîliaux.  et  s'ils  simt  jinsiiims  li-s  n-iouMv  rons  :  mais  si  nous  man- 
"  quiiiis  lii  mex-ic,  e"fst  une  ]KrU:  que  mius  ne  imumins ré|)nrer.  -  On 
lirrlendit  que  îles  niifaeles  illustièrerit  son  toin))oau.  Su  vmve,  la 
comtesse  de  l'enlhièvn-  iaiploni  \iiiiienieiit  les  s»fours  de  la  France 
{«mr  elle  et  ses  enfaiils,  de  sorte  que  sa  niiirt  laissa  la  lîretapne  saOB 
l'intluenee  des  AuLflais. 


On  piTitil  ri'S[».iiiliil.'liirir  h'  nu  Jiiiu.  I..-s  >hi'ïiiliers  pfwfon», 
a  qui  le  (irinee  S«'\r  deMiil  I.'  -unes  de  lu  l«lîiille  de  r<ii1ipr»,  l«l- 
ehés  di'  lu  )«i^it)<iii  du  iiii>iiiii'<|ue  e:i|i|if.  iiinni restaient  l'intention 
de  If  (laMliT  eux-rnériie-  1^-s  Anulni^  IVidivèn-iit  et  le  i-onduiMimt 
à  l^milirs;  il  \  lut  •■riilil'' di' i'.->  iiiMiltiiiilis  niai'i|aes  d'<-stinM<rt  de 
if^p-i't  demi  I  iicjui-il  lii'iliiiiiiiqiK-  -I'  |>1:iîl  à  l'iitouM'i'  ses  du]K<s  ixi  w>s 
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\ictimes.  Mais  quand  il  fut  question  de  délivrance,  l'Anglais  haussa 
la  voix  afin  de  donner  plus  de  prix  à  ce  qu'il  voulait  vendre  plus  cher. 
Ses  propositions  devinrent  inacceptables,  et  Jean  lui-même  s'écria 
avec  indignation  :  "  Plutôt  mourir  que  de  rentrer  déshonoré  dans  mon 
royaume!  « 

Cependant  la  bourgeoisie  se  montrait  chaque  jour  plus  entrepre- 
nante, et  les  embarras  du  dauphin  augmentaient.  Jean  fit  défense 

m 

aux  Etats  de  s'assembler  et  au  peuple  de  se  soumettre  à  leurs  déci- 
sions. Les  Parisiens  prirent  les  armes;  mais  les  nobles  et  les  prélats, 
-  qui  se  cx)mmençaient  à  tanner  de  l'entreprise  et  ordonnance  des  trois 
"  Etats' ,  -  refusèrent  de  payer  l'impôt,  ce  qui  accrut  l'anarchie  et 
la  confusion . 

La  trêve  convenue  n'arrêta  pas  les  gens  qui  voyaient  dans  la 
guerre  leur  existence  et  des  profits.  Des  bandes  de  brigands  sans  aveu 
et  sans  patrie  parcouraient  la  France,  rançonnant  sans  pitié  seigneurs 
et  bourgeois.  L'une  d'elles  saccagea  le  Pays  Chartrain,  la  Beauce  et 
les  bords  de  la  Loire.  La  délivrance  de  Charles-le-Mauvais ,  roi  de 
Navarre ,  mit  le  comble  à  tous  ces  fléaux.  Ce  prince ,  vicieux  et  cor- 
rompu ,  joignait  à  l'éclat  de  la  naissance  le  charme  des  manières  ;  il 
se  disait  victime  de  la  haine  du  dauphin ,  qui  jadis  en  dénonçant  ses 
trahisons,  avait  été  cause  de  sa  captivité.  Doué  d'une  grande  élo- 
quence ,  il  persuada  aux  bourgeois  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  pour 
leur  cause,  et  il  donna  à  entendre  que,  s'il  voulait  disputer  la  cou- 
roTine,  il  montrerait  bien  qu'il  en  était  plus  prochain  que  le  roi  d'An- 
gleterre. Comme  le  régent  avait  un  parti  puissant  et  capable  de  s'op- 
poser à  ses  desseins,  il  tenta  de  l'empoisonner  dans  un  repas.  La 
dose  ne  fut  point  assez  forte  pour  déterminer  la  mort,  mais  elle  causa 
d'affreux  ravages  et  jeta  le  prince  dans  un  état  de  langueur  qui  l'é- 
loigna  pendant  plusieurs  mois  des  affaires.  Une  prompte  fuite  déroba 
l'assassin  au  châtiment,  et  il  alla  recommencer  en  Normandie  les 
hostilités.  Sur  ces  entrefaites,  Edouard  débarqua  en  France  avec  une 

•  FroiwaRT,  t.  lîî,  p.  287. 
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f  il<>  i-i'iit  mille  II  OUI  mes.  Lt'ij  Fiiitii,'!^^  choisiniit  uii  systi'inc  ilf 
(|Ui'  leur  hrilliiiitf  vali-ur  nvait  jus<iu'iili)r:s  njoté.  Il  fut  îii- 


■rilil  iiiix  rlicfs  «Ji-s  ti'cmjit-s  de  liiisnnlrr  In  iniiiiidn'  Imlailli';  les  ha- 
liilaiits  lies  <  iuiijKi^'iic»  ini'njicn's  ilf\iiii-iit  si'  ii-liiiT  Jaiis  It-s  villf»  l't 
]•■<  ilifitfaiix.  et  laisser  lis  Anglais  s'éimisi-r  i-ii  ctrnrts  i-»iJleux. 
i-liliiuar<l .  sans  it-ssc  haïk-flO  iliiiis  si-s  Dinirlu-s ,  cl  ni;  tnmvunt  )X)itit 
riH-i'n>i(iii  (le  IVajijN-r  un  iiiii|i  décisil",  (k-vnstn  l'Artnis.  Iilocjua  Ri'ims, 
i|iril  (li'siniit  [iniichv  )nnir  s'y  faiiT  cnutiimuT  nti  de  Kninn',  revint 
du  lïili'  île  hi  Bric.  i:aiiipii  aux  fiiviiims  de  H"Ui').'-l:i-ltt'inc.  cl  cnvoja 
di'licr  itu  cdiiiliiit  ]<■  ilaiijiliiii .  ijui  s'clait  ii-lntinlii-  û  I^)iijui)ittm .  Le 
jeune  (iiiiiee  lui  n'iKHidil ,  iniMiue  l'An^lai»  a\ail  t'ait  devant  Calai<. 
'|uil  iiijvail  i|u'îi  teiiicr  fie  juviiili-e  l'aiis.  j)uisi]u'il  cl;iil  venu  de  si 
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Enfin,  désespérant  d'y  exciter  la  révolte,  il  gagna  la  Beauce,  où  il 
oomptait  faire  reposer  son  armée.  Il  calculait  que  les  fortes  gaini- 
scms  établies  dans  les  villes  et  les  châteaux  ruineraient  le  dauphin 
et  seraient  cause  de  sa  perte  ;  ces  gens  de  guerre  mal  payés  en  de- 
viendraient plus  aisés  à  corrompre  ;  la  bourgeoisie ,  peu  accoutumée 
aux  privations,  se  mutinerait,  et  les  campagnes  se  lasseraient  de 
souffrir.  Plusieurs  de  ses  conseillers  ne  voyaient  pas  l'avenir  du 
même  œil.  Le  duc  de  Lancastre,  son  cousin,  homme  de  sens  et  de 
grand  jugement,  lui  fiusait  remarquer  que  la  France  était  à  l'agonie, 
et  que  l'excès  de  ses  misères  la  conduirait  au  tombeau.  «  Quelquefois, 

-  lui  disait-il,  en  voulant  trop  avoir  on  perd  tout.  Vous  avez  appris 
"  devant  Reims  que  votre  entreprise  n'était  pas  si  facile  que  vous 

-  pensiez.  Quelque  événement  imprévu  peut  tout  changer.  Les  fati- 

-  gués  des  marches ,  de  petites  défaites ,  une  maladie  contagieuse 

-  peuvent  ruiner  votre  armée;  les  Français,  reprenant  c<Eur,  vous 

-  en£ermeront ,  vous  et  vos  enfants ,  et  de  victorieux  vous  rendront 

•  capti&.  Et  quand  la  fortune  même  vous  assurerait  la  victoire , 

•  quels  en  seraient  les  fruits?  Vous  avez  quatre  fils.  La  concorde 
»  est  si  rare  entre  les  frères  !  Pouvez-vous  vous  flatter  qu'ils  reste- 
"  rant  toujours  unis?  11  ne  faut  qu'une  guerre  entre  eux  pour  que 
"  la  couronne  qui  vous  aura  coûté  tant  d'inquiétudes  et  de  peines 

•  retourne  à  ses  premiers  possesseurs ,  sans  qu'il  reste  rien  à  votre 

-  postérité  de  votre  brillante  conquête.  11  y  a  plus  de  vertu  à  affermir 
»  un  médiocre  Etat  qu'à  toujours  battre  un  grand  pays  sans  songer  à 
■  le  conserver.  «  Un  événement  lui  confirma  la  sagesse  de  ces  pa- 
roles. Tandis  qu'il  était  campé  avec  son  armée  au  hameau  de  Bre- 
tigny,  près  Sours,  à  une  lieue  et  demie  de  Chartres,  un  jx^tit  nuage 
noir,  qui  semblait  sortir  des  clochers  de  la  cathédrale,  grossit  en  s'a- 
vançant  comme  pour  envelopper  les  Anglais.  Puis  éclata  soudain  un 
orage  ;  les  tentes ,  déchirées  par  le  vent ,  roulèrent  dispersées  ;  les 
{Emtassins,  les  cavaliers,  aveuglés  par  les  éclairs ,  s'attaquaient  et 
s'entr'égorgeaient  avec  fureur.  La  foudre  et  une  jjrêle  énorme  tuèi"ent 
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bix  iiiIHl*  rlievaux  *  ;  ut  ([Uuiid  le  cahiu'  iv|>arut.  rarinée  ôtait  duiis»  un 
ôtat  pitouible. 

(,Vl  év«''neinttnt  fut  arconiixi^^ué  de  ein-oiistance.->  qui  frappèrent  les 
l'sprits  >.ui)ei*blitieux.  hldouard,  levant  vers  la  cathédrale  ses  regards 
humiliés,  lit  vœu  à  la  Vierge  de  tmiter  de  la  (Miix.  «  I{4ii*enioiit ,  dit 
"  Voltaire,  la  [)lui(;  a  décidé  de  la  volonté  des  vainqueurs  et  du  sort 

•  des  Etats.  ••  «  Mais  quelle  pluie!  •»  ajoute  Anquetil.  -  Fruissard, 

•  auteur  i'ontetn|M)rain .  souvent  admis  à  la  familiarité  du  rui  d'An- 

•  gleterrt?,  a  écrit  (jw?  ce  prince  convenait  de  l'impresbion  que  Torage 
"  avait  faite  sur  lui.  Il  \\v  serait  {joint  étormant  qu*un  |>areil  buulever- 
■  î>ement,  rouvra«re  de  (juehjues  minutes,  ne  lui  eût  tout  à  coup  re- 

•  prés<'nt(''  la  ^ituation  terrible  où  il  se  trouveniit  au  milieu  de  la 

•  Fnmct',  si  d'autres  lléaux  vrnai(.*nt  le  fnip|>er.  Voltaire  ne  nie  pas 
"  (|U*il  soit  iM).>)Ml)le  (jundouaitl  ait  été  entraîné  par  ci*s  réflexions. 

•  Ce  n'est  (|ue  l'acte  religieux  dont  on  dit  que  la  frayeur  du  prince 

•  fut  aecompignét^  cpii  le  l)le>^s(ï,  et  ([ui  fait  convertir  par  lui  un 
"  orage  éixnivantalJe  <*n  une  simjJe  pluie.  ^ 

politique  ou  l'eligieusi* ,  la  détermination  d'Kdouard  suivit  de  près 
l'apiKirition  du  ])hénomène,  et  il  envoya  de  lui-même  proposer  la  paix 
au  dauphin.  (Je  prince,  (jui  était  à  Paris,  choisit  des  eomniissaires- 
Parmi  (>ux  on  diMtin<ruait  Jean  de  Melun.  comte  de  Tanearville;  Jean 
de  l^iucieault,  maréchal  de  France;  le  sire  de  Vigny;  Jean  d*Auge- 
rant.  doyen  de  Chartn's;  Jean  des  Marets,  av(M'at ,  qui  partirent 
(NHir  (.'hartivs  •].%(). i  l*>Jouard .  a\ec  une  mauvaise  foi  punique, 
bien  digne  de  n<i  nation ,  voulut  (pie  le  tniité  fût  rédigé  au  nom  des 
lils  des  deux  roi>,  le  prinee  de  (lalh*.*^  et  le  dauphin.  Il  se  préparait 
ainsi  le  moyen  de  soutenir  un  jour  cpie  tel  ou  tel  article  ne  jiouvait 
êtn*  ratifié  par  lui.  Le  ré*^eiit  faisait  le  moins  de  concessions  )iossi- 
ble,  et  le  rni  rhiTi'iiait  à  obtenir  ce  (|u'il  ne  se  crn\ait  plus  en  mesure 
d'exi»:er. 

'    M* /i-r-iv    lii!   ii.i;'i    I  ii>  \  t  IV  ,    \ii>,  h!-     l'iii  ,i  m\  nnlli    i  •-  ii<iiiilir>' ,  •|tii-  ïr^  liinturiru*  «iu 
,   iV'*,  Il  is    iiH    ><iii'  II' '.  !•  «Ml  11  n'.  '  •i:i:ri:i    |i'[i  I  \,it;t  ri .    I'.  n    l  .  M. 
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mais  le  traité,  publié  le  7  mai,  est  daté  de  Sours,  devant  Chartres. 
11  se  divise  en  quatre  titres  et  contient  quarante  articles  :  1*  On  ac- 
corde au  roi  d'Angleterre  ce  que  le  roi  de  France  possédait  en  toute 
souveraineté  et  en  domaines  dans  le  Poitou,  la  Saintonge,  TAgénois, 
lePérigord,  le  Quercy,  le  Limousin,  TAngoumois,  le  Rouergue  et 
leBigorre,  Calais,  la  terre  d'Oil,  le  comté  de  Guines  et  ses  dépen- 
dances ,  ainsi  que  les  droits  de  suzeraineté  sur  les  comtes  de  Foix , 
d'Armagnac  et  autres ,  dont  les  châteaux  étaient  enclavés  dans  les 
provinces  cédées;  2*  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince,  son  fils,  restitue- 
ront tout  ce  qu'ils  ont  pu  ou  pourraient  posséder  dans  la  Normandie, 
laTouraine,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Bretagne  et  la  Flandre,  3"  ces 
deux  mêmes  princes  renonceront  aux  droits  qu'ils  prétendent  sur  la 
couronne  de  France  et  sur  les  parties  du  royaume  autres  que  celles 
qui  sont  concédées  par  le  premier  article  ;  4"  on  payera  pour  la  rançon 
du  roi  Jean  trois  millions  d'écus  d'or ,  savoir  :  six  cent  mille  à  Ca- 
lais dans  quatre  mois ,  et  le  reste  d'année  en  année ,  par  six  cent 
mille  écus  rendus  à  Londres  ;  et ,  pour  sûreté  du  payement ,  on  don- 
nera quarante  otages.  On  ne  devait  point  se  mêler  de  la  querelle 
entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort  ;  mais  si  quelque  autre 
seigneur  se  permettait  d'agir  contrairement  au  traité,  les  rois  devaient 
les  forcer  à  soumission. 

Jean  débarqua  en  France  au  mois  d'octobre  suivant.  Sa  captivité 
avait  duré  quatre  ans.  Il  fut  encore  retenu  à  Calais  pendant  qu'on 
e3q)liquait  et  réformait  les  articles  du  traité  de  Bretigny.  Edouard 
reçut  les  otages  et  se  sépara  de  son  captif  après  avoir  juré  la  paix 
sur  les  saints  Évangiles  et  sur  l'hostie  consacrée.  Philippe,  valeu- 
reux enfant,  pris  à  Poitiers  aux  côtés  de  son  père,  fut  également  dé- 
livré. 

La  paix  privait  de  leurs  moyens  d'existence  une  foule  d'aventuriers 
aUemands,  anglais  et  français,  qui,  licenciés  et  mis  hors  des  châteaux, 
se  choisirent  des  capitaines  et  parcoururent  la  France.  On  les  nomma 
les  Grandes  Compagnies,  et  ils  s'appelaient  eux-mêmes  les  Tard- 
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renux.  pour  exprimer  que  duutres  moissonneurs  n'avaient  rien laii»é 
dans  ci's  champs  où  ils  venaient  chercher  leur  subsistance.  L'Orléa- 
nais ne  fut  jMis  plus  éjmrgné  que  les  autres  pn)vinct»s.  Ils  forçaient 
les  vilains  à  s'enrôler,  et  couraient  sus  aux  gens  d'éfçlisc  et  de  la  no- 
blesse. Lii  i)este  se  déclara  ;  la  reine  de  France  et  son  fils  Philippe , 
duc  de  I3ourii:o^ne ,  en  furent  victimt»s. 

"  Pour  traire  lioi's  du  royaume  toutes  ces  manièrc*s  de  gens  d'armes 
qui  le  pilloient  et  délniisoicnt  sans  miséricorde,  «  Jean  songea  à  fiiire 
une  (Toisade,  sorte  dv  remède  que  plusieurs  de  nos  rois  avaient  em- 
ployé avec  succès.  Mais  sii  mnçon  n'avait  \)n^  été  entièrement  payée; 
l'Anglais  le  pix'ssait  de  tenir  sa  [larole,  (?t  l'un  de  si*s  otages,  le  duc 
d'Anjou,  impatienté  de  hi  lenteur  des  négociations,  s'éUmt  échappé 
dr  (Valais,  n*fu>ii  d'y  retourner.  Fidèle  à  s(»s  serments,  Jmn  prononça 
cette  iK'lle  {jarole  :  ••  Si  la  justice»  et  la  Iwnne  foi  étaient  bannies  du 
-  n^ste  (lu  monde,  elles  devraient  se  retn)uver  dans  la  bouche  et  le 
•  c(rur  des  rois.  «  Puis  il  partit  jxiur  Londres,  où  il  mourut  presque 
suintement . 

jl3(i4.i  Charles  V  |x)ssédait  dès  long-temps  la  pratique  et  la 
science  des  afTaii'es.  Son  règne  suspendit  h?  cours  des  calamités  qui 
acrcablaient  le  ])ays.  (.■ependîint  Français  et  Anglais  cherchaient 
l'occasion  dt^  st^  mesurer  en  st!  |)la(,'ant  sous  les  Ixinnières  des  grands 
vassitux  c)ui  vidaient  hmrs  (juerelles  particulières.  A  la  bataille  de 
Cocherel .  les  deux  nations  ^e  tnaivènait  de  fait  en  présence,  et  la 
victoire  resta  à  Bertrand  Du  (>u<*scliii.  Cette  heureuse  nouvelle  par- 
vint à  Reims  le  lendemain  du  sacn,\  et  fut  de  Ikhi  augure  pour 
l'avenir.  Le  traité  de  (iuérande  assura  la  \m\  à  la  Bretagne  et  fit 
cessi-r  les  prétextes  que  chacun  cherchait  |H)ur  guern>yer;  le  royaume 
x*mi>lji  L^nùter  (pielque  re|)os.  Charles  put  s'«k-cu|mt  dt»s  finances, 
qui  étaient  (lan>  l'état  le  plus  d(''plond)le  ;  U»s  {MTcepteurs  et  rece- 
\eurs,  au^si  nombreux  <{ue  les  cm it ri! iuabl<^,  dév(»raient  eux-mêmes 
«e  qu'ils  M'  charî:<*ai«'nt  de  n»cou\ri*r  |)our  le  trésor.  C)n  fit  une  re- 
toiite  i:i'>ii(>iale  iU'ri  monnaies;  It*^  im|K)tN  fuii'nt  dinnnui*s  i*t  mieux 
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distnbués.  Charles  s'efTorça  de  ranimer  l'agriculture,  morte  sous  les 
coups  de  la  guerre  et  par  les  déjiri^dations  des  seigneurs.  Les  droits 
de  ceux-ci  furent  limités  et  leurs  violences  trouvèrent  répression. 

Mais  l'aflaire  la  plus  urgente  et  la  plus  difficile,  c'était  d'éloigner 
les  Grandes  Compagnies ,  qui  désolaient  les  campagnes ,  et  formaient 
des  années  ennemies  de  tous  les  partis.  Charles  eut  l'habileté  de  se 
servir  de  ce  fléau  en  le  dirigeant  contre  un  souverain  dont  il  avait  à 
cœur  de  châtier  les  crimes.  Henri  de  Transtamare,  alors  en  lutte  avec 
Pierre -le -Cruel ,  assassin  de  Blanche  de  Bourbon ,  sœur  du  roi  de 
France,  songea  à  tirer  parti  de  la  bravoure  des  Compagnies,  deve- 
nues plus  nombreuses  depuis  le  traité  de  Bretigny.  Mais  il  n'était 
pas  aisé  d'entraîner  par  delà  len  monts ,  dans  des  pays  inconnus . 
ces  bandits,  qui,  sachant  toutes  les  ressources  de  la  France,  mon- 
traient pour  leur  mère-patrie  un  sauvage  attachement.  Du  Guesclin 


avait  quelque  autontt.  sur  ces  hommes    qui  1  honoraient  (omme  un 
\aillant  capitaine    mais  il  était  prisonnier  de-.  Anglais    Charles  sc 
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hâta  de  payer  sa  rançon  et  lui  ordonna  de  conduire  les  malandrins 
vers  les  champs  de  Castille.  Il  les  trouve  près  de  Châlons,  où  ils 
s'i'laient  réunis  apr^s  avoir  ravagé  complètement  TOrléanais ,  Tlle- 
d(»-France  et  la  Champafn^e.  Là  campaient  trente  mille  soldats,  pil- 
lards intrépides  dont  les  capitaines,  accoutumés  au  luxe,  s^richis- 
saient  et  se  ruinaient  en  que4qui*s  jours.  -  Camarades,  leur  dit  Du 
"  Guesclin  en  les  abordant ,  nous  avons  assez  fait ,  vous  et  moi ,  pour 
"  damner  nos  âmes ,  et  vous  i)ouv(»z  vous  vanter  d'avoir  fait  pis  que 
•  moi.  Faisons  honneur  à  Dieu,  et  le  diîil)le  laissons!  -  Il  leur  repré- 
sente (jue  la  Franre  n'offre  plus  rien  à  leur  avidité,  et  que  la  Castille, 
pays  nch(»  et  délicieux,  les  api)elle.  Prêtant  l'oreille  aux  a\'is  d'un 
soldat ,  ils  courent  chercher  en  Espa^^-ne  une  fin  digne  de  leur  aven- 
tureuse vie. 

L'antipathie  des  Français  contre  les  Anj^lais  les  portait  sans  cesse 
il  de  nouvelles  luttes.  Edouard  ne  nép^ligeait  aucune  occasion  de  sus- 
riter  des  eniliarras  à  Charles,  qui,  de  son  c^té,  fomentait  des  mécon- 
tentements dans  tous  h^  pays  soumis  a  son  vassal.  Les  habitants  du 
Ponthieu ,  sourdement  excités  à  la  révolte ,  reçurent  le  secours  do 
bandes  mercenaires  qui  paniissaient  Vki^w  sans  ordre,  et  étaient  en 
réalité  stipendiées  par  la  Franci».  Edouard,  irrité,  fait  venir  en  sa 
présence  les  envoyés  français,  (jui  avaient  ordre  de  résider  à  sa  cour 
IK»ur  y  interpréter  les  articles  amphiliolo^qm*s  du  traité;  il  leur  re- 
|)nM'he  ave<-  force  l(»s  révoltas  de  Gascogne  et  du  Ponthieu,  et  le» 
invite  à  écriix»  au  n)i  [xuir  réclanier  ses  lettn»s  de  renonciation  aux 
pro\  inc<*s  par  lui  cédé<»s.  Charl(»s  assi*mble  le  parlement  et  y  fait  lire 
l'insultante  épîtn»  d'h^louard.  On  n'passt*  avec  soin  tous  les  articles 
du  trailé  dr  Breti^niy  ;  on  proclame  qu'Ed(manl  p<»ut  s'imputer  laré- 
\(»lte  (hs  seij^neurs  ^^asciHis .  et  que  lui  s<*ul  ayant  commenct»  la  guerre, 
le^  Français  doivent  n*|Kmss<T  son  injuste  ii^^n'ssion.  L<»  monarque 
an^^lais.  >urj)ns  de  cette  déclaration  .  lève  d<*s  lrou[M.s.  et  envoie  par 
Calais  une  s<*conde  arnié«',  m»us  les  ordres  du  duc  de  Lnncastre,  son 
aulH'  IiIn 
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La  guerre  éclate  au  milieu  des  récriminations  des  deux  peu- 
ples, qui  s'accusent  d'avoir  violé  le  traité  de  Bretigny.  Edouard, 
par  sa  dureté  et  ses  exigences ,  avait  mis  le  roi  Jean  et  ses  sujets 
hors  d'état  de  remplir  diverses  conditions  qu'ils  avaient  acceptées. 

-  D  marchanda  •  bassement  avec  les  otages  pour  tirer  de  l'un  des 
«  terres,  de  l'autre  de  l'argent.  Quand,  après  cela,  lui  et  le  prince  de 
«  Galles,  son  fils,  qu'il  avait  déclaré  souverain  de  la  Guyenne,  se 

-  crurent  bien  assurés  dans  leurs  possessions ,  ils  ne  se  mirent  plus 

-  en  peine  de  ménager  ceux  qui  leur  avaient  procuré  une  si  grande 

-  puissance,  tels  que  les  seigneurs  gascons ,  qui  avaient  tant  contribué 
«  au  gain  de  la  bataille  de  Poitiers.  ♦»  Si  donc  les  premiers  actes  de 
violence  émanèrent  des  Français ,  Edouard  fut  le  provocateur  par  son 
impitoyable  opiniâtreté. 

Le  prince  de  Galles ,  impétueusement  attaqué ,  recula  de  ville  en 
ville ,  de  château  en  château  ;  puis ,  reprenant  courage ,  il  fit  tête 
aux  Français,  et  vint  demander  compte  à  Limoges  de  sa  trop  prompte 
reddition.  Aigri  par  les  revers  et  par  une  maladie. cruelle,  il  brûla 
cette  ville  et  ordonna  le  massacre  de  tous  les  habitants.  Fureur  inu- 
tile !  les  villes  résistaient ,  les  campagnes  dévastées  n'offraient  pas  de 
ressources  aux  troupes  anglaises ,  qui ,  épuisées  par  les  marches  et 
les  contre-marches,  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  sans  avoir  rien  fait 
d'important. 

Tandis  qu'on  reconduisait  à  Londres ,  exténué  et  près  de  mourir, 
le  fils  chéri  d'Edouard,  naissaient,  à  quelques  mois  de  distance  l'un 
de  l'autre,  deux  hommes  destinés  à  rappeler  par  leurs  mortelles  haines 
les  époques  de  barbarie ,  Louis ,  duc  d'Orléans ,  et  Jean ,  fils  de  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  second  fils  du  roi.  Du  Guesclin  fut  le 
parrain  du  premier.  *•  Monseigneur,  lui  dit-il  en  plaçant  son  épée 
"  dans  sa  main ,  je  vous  fais  présent  de  cette  épée ,  priant  Dieu  qu'il 
"  vous  fasse  la  grâce,  et  qu'il  vous  donne  tel  et  si  grand  cœur,  que 

'  Amouetil,  Hinloire  de  France  y  t.  m,  p.  lî>2. 
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-  vinissovc/uiijourimssiptt'ux  et  aussi  IxindKivalicrqut- lut  ont^ues 

-  nti  ilf  Fninit'.  -  A]u'rs  i-ctti'  l■^T^''nlflni(^  te  cunnélablti  rGJoif(nit 


rarini'f  i-t  ctivithit  lit  (iiiyiiiric.  11  ^avan^-ait  n\\i:  prudent,  soumet- 
tant toutes  U's  forli'nssf-s .  sans  laisser  le  inoindif  château  *  qui  pût 
iii([ui>'lir  wi  niaiihc.  Ses  jit(i(irt's  furent  tels,  qu'l-Miiuanl  roçul  desen 
iiieilteuves  (.'aniisims  Itivis  ijnelles  se  rrndrîiiout ,  faute  d'être  secou- 
rues »inns  un  lii'lai  lixé.  l.rs  Ktats  d' Aquitaine* ,  iinij  fais  aiiseinbl«(s 
par  r Anglais .  hii  reftisi-rent  eiiiq  fuis  Iriut  suliside.  Les  sires  d'Ar- 
in.'iLniai',  d'Altirel ,  di-  C'Himiiiices.  de  IVri^ord  ,  |  mit  est  l'mit  pour 
leui-s  ffiiniliises ,  disjint  -  que  du  temps  qu'ils  nvoieiit  oIm'-î  au  roi  de 
Kriinic,  il>  n'uMiietit  l'-lé  îtii-m*'^  «i'uuiun  suliside .  et  (ju'ils  le  défiai- 
(Imient  tllllt  eoniUle  ils  le  )>iiuiTiiiellt.  - 

Pendant  que  Cliiiili-s  V,  ilu  limil  de  >iin  jiidais  et  entouré  de  ses 
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ministres,  parle  en  maître,  «  la  main  appuyée  sur  le  cœur  de  la 
France ,  et  sentant  la  vie  revenir  * ,  »  des  bandes  anglaises ,  comman- 
dées par  le  routier  Robert  Knolles,  ravagent  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne et  l'Orléanais  '.  Du  Guesclin  se  met  à  leur  poursuite  et  les  taille 
en  pièces  dans  le  Maine,  à  Pontvallain.  Edouard  envoie  en  Guyenne 
quarante  vaisseaux ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Pembroke ,  mais  les 
Rochelais  attaquent  et  coulent  bas  la  flotte  qui  apporte  ce  rei  iSrt. 
Furieux  de  voir  ses  meilleurs  capitaines  sans  cesse  vaincus ,  le  vieil 
Edouard  s'embarque  avec  vingt  mille  hommes ,  mais  les  vents  le  re- 
poussent et  le  retiennent  sur  les  rivages  d'Angleterre.  Du  Guesclin , 
maître  de  Thouars ,  extermine  à  Chizey  ce  qui  restait  des  garnisons 
de  Guyenne. 

On  convint  d'une  trêve  de  deux  ans ,  nécessaire,  aux  deux  partis. 
Le  pape  en  fut  le  médiateur.  Les  plus  terribles  adversaires  qu'ait 
jamais  eus  la  France,  le  prince  de  Galles  et  le  roi  Edouard,  descendi- 
rrait  dans  la  tombe.  (1377.)  A  la  nouvelle  du  trépas  de  ce  dernier, 
Charles  profite  de  l'expiration  de  la  trêve ,  et  recommence  la  guerre 
sans  vouloir  rien  entendre  des  propositions  que  lui  faisaient  les  ré- 
gents  d'Angleterre.  Il  obtient  sur  terre  des  avantages  signalés,  tandis 
que  ses  marins  battent  les  Anglais  dans  toutes  les  rencontres.  Une 
flotte  bretonne  remonte  la  Tamise,  brûle  Gravesend  et  jette  Londres 
dans  les  plus  vives  alarmes. 

L'esprit  de  nationalité  se  réveillait  en  France,  et  la  voix  de  l'honneur 
retentissait  au  fond  du  cœur  de  la  noblesse.  Le  duc  de  Buckingham , 
étant  débarqué  à  Calais  avec  quatre  mille  hommes  d'armes  et  trois 
mille  archers,  se  mit  à  ravager  la  Picardie  et  la  Champagne,  sans 
que  les  garnisons  des  places  fortes  essayassent  de  l'arrêter.  Il  traversa 
le  Gâtinais ,  le  Vendomois  et  la  Beauce ,  et  parut  devant  Thoury  ^ 
Un  écuyer,  nommé  Gauvain  Micaille ,  sortit  de  la  ville  et  s'approcha 


*  Chateaubriand,  Étude*  historiques,  t.  i\\,  p.  190. 

*  Th.  Lavallée,  Histoire  des  Français^  t.  ii,  p.  5ô. 

*  M.  DE  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  t.  il,  édition  in-12. 
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du  camp  anglais.  **  Y  a-t-il  panni  vous,  leur  dit-il,  quelque  gentil- 

•  homme  qui  veuille,  pour  Thonneur  de  sa  dame,  essayer  un  Sût 

•  d'armes?  Me  voici  prêt  et  armé  de  toutes  pièces  pour  jouter  trois 
"  coups  de  hiuce ,  tmis  (•ouj)s  d'éjn^e  et  trois  coups  de  dague.  Voyons 
"  s'il  y  en  a  chez  vous  qui  soient  amoureux.  «  Fitz-Water,  maré- 
chal des  Anglais ,  lui  répondit  :  -  Venez ,  vous  trouverez  ici  votre 

•  homme.  "  Gauvain  Micaille  ])artit  au  milieu  des  encouragements 
des  Français,  et  passa  la  barrière  suivi  de  pages  jwrtant  trois  lances, 
trois  épées  et  trois  daipies.  Les  Anglais,  accoutumés  au  système  de 
retraite  prescrit  par  le  roi  Charles,  ne  s'attendaient  pas  à  cette  joute, 
et  tandis  qu'ils  se  consultaient  sur  le  choix  d'un  champion,  il  fallut 
lever  le  camp  et  continuer  la  marche.  Ils  retinrent  Micaille,  qu'ils 
traitèrent  avec  courtoisie ,  et  firent  dire  aux  gens  de  Thoury  d'être 
tranquilles  sur  hf  sort  de  l(*ur  compagnon  d'annes.  Us  avaient  be- 
soin d'un  jour  de  re|X)s  pour  faire  la  lice ,  mais  le  duc  d'Anjou  les 
{Kmrsuivait  à  outranœ,  épiant  l'occasion  de  les  sifq)rendre  pour  les 
mieux  attaquer.  Enfin  ils  arrivèrent  au  milieu  de  l'épaisse  forêt  de 
Marchenoir,  et  ttmdis  que  l<»s  Français  hésitaient  à  s'y  engager,  on 
ordonna  la  joute  de  Mic^iille.  l^'s  deux  champions  mirent  la  lance 
arrêt  et  fondirent  l'un  sur  l'autre;  l'Anglais  baissa  traîtreusement 
annc,  et  ptTça  la  cuisst?  de  son  adversiiire,  qui  tomba,  perdit  beaa- 
coup  de  san»; ,  cl  voulut  recommencer  le  coml)at  à  Tépée.  Le  duc  de 
Buckin^^ham  s'y  op|jos<i ,  et  renvoya  Micaille  avec  un  présent  de  cent 
écus. 

Il  poursuivit  son  mouvement  de  retraite  jus(|u'aux  bords  de  la 
Sarthc,  où  le  duc  de  I^)urgo^ne  s'ofîrit  à  lui  avec  une  nombreuse 
armé(\  On  m'  préparait  des  deux  côtés  à  une  bataille,  (]imnd  on  apprit 
la  mort  de  ('harh-s  V,  à  qui  \v  roi  de  Navariv  avait  jadis  fait  admi- 
nistrer du  jxjiîson.  I^'s  s<'i«i:neuî's  bannen'ts,  prisst^s  |)ar  diverses  oon- 
sidénitions,  m*  dis|)rr>èreîit ,  cl  l'An^Hais  arriva  tnm(|uillement  en 
Hn'tîiiriie.  (»ii  il  ^'arrêta.  Une  trc\c  conclue  entiv  les  deux  puissances 
tcriinna  la  piiMuièn*  |N'>ri(Ni('  de  la  <^aiern'  des  Anglais  t>t  di*s  Français. 
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guerre  où  le  sang  coulait  à  flots  pour  des  questions  de  vasselage  et  de 
suzeraineté. 

Déjà  ces  idées  perdaient  de  leur  puissance ,  et  les  haines  de  peuple 
à  peuple  se  montraient  plus  implacables.  Dans  les  luttes  qui  sui- 
virent ,  les  nations  traitèrent  le  fer  à  la  main  de  leur  existence  ou  de 
leur  anéantissement. 


CHAPITRE   V. 


-Fulir  j.-<1iari* 


„■  <k  Milan .  iluchmc  d'OrifUL 
I  VI  :  l^.uls  .irM^nm  Roiinf»  le 
c'.din  If  1  TuKi.  —  (jucnnn  dei 
urniii-..  —  Jnii'Hni-Pnir,  duc  de 


Le  monde  chrétien  présentait  un  apeu- 
tai"le  étrange.  L'unili?  iipostoliqup  l'tnit  rom- 
pue. Deux  papes,  l'un  Italien  et  résidant  à  Rome,  l'autre  sous  les 
aospiccs  de  la  France  et  fixé  à  Avignon ,  travaillaient  à  la  destruction 
de  la  puissance  du  saînt-siége.  Chacun  d'eux  excommuniait  l'autre, 
et  appelait  aux  armes  les  populations  fanatisées.  Le  pape  d'Avi- 
gnon, Clément  VII,  chassé  de  l'Italie,  résolut  d'y  rentrer  à  l'aide 
des  Français ,  et ,  pour  stimuler  leur  ardeur  truerrièri- .  il  fit  en  sorte 
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(|uc  JeaiiiK?  (le  Xapk's  choisît  |Hmr  son  horitior  le  dur  d'Anjou,  I  un 
(1rs  fivres  do  Charles  V, 

.Mais  d'autres  affain?s  plus  j)rt»ssantt»s  o<u*upaient  ce  prince ,  doué 
d'mu^  ambition  et  d'une  témérité  siins  bornes.  Il  disputait  la  régence 
à  ses  frères,  les  duos  de  Bourp)^e  et  de  Berry,  et  à  son  beau-frère, 
1(^  duc  de  Rmrlxm.  Ceux-ci  paniissaient  disposés  à  soutenir  leurs 
|)rétentions  h's  armes  à  la  main;  et  de  touti»s  parts  s'allumaient  les 
brandons  de  la  f^'-ueiTe  civile,  lorscjue  Jean  Desmarets,  avocat  du 
nn  ,  mit  les  princes  d'accord ,  et  ils  convinrent  de  s'en  rapporter  à  des 
arbitres.  Ils  résolurent  d'émanciper  le  roi  le  jour  même  de  son  sacre, 
mais  en  gardant  eux-mêmes  la  direction  des  ^rand(.*s  braiichett  de 
l'administration  du  i-oyaume;  la  ré^^ence  du  duc  d'Anjou  devait  finir 
à  la  même  cjMMjue.  Cette  décision  îirbitrale  fut  confinnée  dans  un 
lit  de  justice  tenu  au  Louvre  quinze  jours  apn»s  la  mort  de  Charles  V. 
Le  duc  d'Anjou  s'était  eni|MHé  du  trésor  royal,  renfermé  dans  le 
château  de  Melun .  et  (]ue  l'on  évaluait  à  près  de  dix-sept  millions, 
somme  én(»rme  avec  hujuelle  il  )H)uvait  se  faire  des  créatures  et  sti- 
jM-ndier  une  armée.  Apn^  «et  acte  de  violence  ,  il  partit  pour 
Reims.  La  cérémonie  du  counmnement  eut  lieu  avec  beaucoup  de 
jximpe.  puis  on  s'o<"cupa  d'un  plan  de  jrouvemement .  II  fut  arrêté 
({ue  les  ({uatre  ))rinces  dérideraient  à  la  |>luralité  des  voix  de  toutes 
les  affaires  ini|)nrtaiite>.  (|u'ils  nommeraient  un  consi'il  fttnné  de 
douze  membre--,  et  rhaF'iié  <ie  donner  son  avis  sur  toutes  les  nomi- 
nations aux  emploie  [Miblic^. 

La  irarde  de  la  jM-rsonne  du  roi  et  de  l^mi^  de  Valois,  son  frèn*. 
de\i'nu  cclèlire  Miu>  \v  nom  «le  duc  d'Orléans,  fut  remis*»  aux  ducs 
«le  Ii)uruot:ni*  l't  de  RnurlMui 

Ce|)indaiit  \v  \oi  du  trésor  roval  a\ait  ameuté  h*  |H>uple  amtre  le 
(hic  d  Anjou.  Il  lut  le  prétexte  et  le  {Munt  de  mire  des  factions  qui 
eau>èrent  (le  M  t:rand>  maux  à  la  Frïince  pendant  \r  rè^ne  du  Char- 
les VI.  La  jMipulaci'.  exrit«'e  par  leN  di>cours  des  lH»ur^t*ois,  se  livra 
dan-N  la  eapitale  à  <li\er>  ext-ê-^.  Jean  (\dd(N'*.  prévôt  (h's  marchands. 
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est  entridné  vers  la  demeure  du  duc,  qui  paraît,  et  se  place  sur  une 
table  de  marbre ,  au  milieu  de  la  cour,  pour  écouter  les  véhémentes 
apostrophes  des  artisans ,  des  gens  des  métiers  et  des  corporations , 
réclamant  la  diminution  du  chiffre  des  impôts.  Le  prince  fait  des 
promesses ,  et  rend  le  lendemain  au  nom  du  roi  un  édit  où  sont  abolis 
tous  les  subsides  établis  en  France  depuis  Philippe-le-Bel.  Cet  aveu 
tacite  de  l'exagération  des  impôts  ralluma ,  plus  vive  et  plus  meur- 
trière ,  la  haine  que  de  tout  temps  ont  inspirée  les  collecteurs  et  rece- 
veurs de  taxes.  Les  juifs,  attirés  en  quelque  sorte  par  l'or,  s'étaient 
jetés  dans  ces  emplois,  la  populace  les  poursuivit  avec  acharnement, 
déchirant,  brûlant  les  registres,  blessant  et  massacrant  jusque  dans 
les  cachots  du  Châtelet  les  infortunés  qui  n'y  purent  trouver  \m  asile 
contre  tant  de  fureurs.  Les  enfants  arrachés  des  flancs  de  leurs  mè- 
res recevaient  le  baptême  des  mains  de  ces  bourreaux,  qu'aveuglait 
un  fanatisme  sauvage.  Les  mêmes  fureurs  se  renouvelèrent  dans  les 
provinces ,  à  Orléans ,  à  Blois ,  à  Tours ,  dans  toutes  les  contrées  où 
l'esprit  rehgieux  était  le  plus  actif. 

U  fallut  assembler  les  états-généraux.  Mais  les  princes  trouvèrent 
les  députés  hostiles  à  leurs  vœux  et  peu  disposés  à  seconder  les  pro- 
digalités d'ime  cour  fastueuse.  Les  députés  allèrent  même  plus  loin, 
car  ils  exigèrent  que  les  franchises ,  libertés  et  immunités  et  autres 
concessions  faites  depuis  près  d'un  siècle  fussent  confirmées.  De  telle 
sorte  qu'ils  firent  précisément  le  contraire  de  ce  que  la  cour  s'était 
promis  d'obtenir  en  les  convoquant. 

Tandis  que  l'excuse  pour  la  révolte  était  en  quelque  sorte  sanc- 
tionnée  par  les  Etats,  un  vassal  factieux,  allié  de  l'Angleterre,  se 
soumit  et  jura  fidélité  au  roi.  C'était  Montfort;  fatigué  de  la  protec- 
tion des  Anglais,  il  traita  secrètement  avec  le  duc  d'Anjou. 

Celui-ci  crut  le  moment  favorable  pour  tenter  l'expédition  de 
Naples,  qui  souriait  à  son  imagination  ardente.  Aux  trésors  dont  il 
était  m^tre ,  il  joignit  le  fruit  de  ses  exactions  et  de  ses  rapines , 
et  put   solder  des  bandes  d'aventuriers  toujours  prêts  à  faire  la 
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guerre  jwur  celui  (jui  hîs  payait.  Lt»  pape  d'Avijjfnoii ,  C16inc?nt  VU, 
lui  prcmicttait  (»n  outre  une  partie  dc»s  domaines  de  TEglise,  et  dis- 
tribuait l(»s  indulf^enres  et  l(»s  pardons  à  ceux  qui  s'armaient  pour  sa 
<aus(\  Les  mouvements  pojmiaires  excités  dans  Tintérieur  de  Paris 
par  les  écoliers  de  l'Université  et  les  maillotins  furent  n»primés.  Mais 
la  revoit*'  de  la  Flandre  suspendit  un  moment  lorafi^e  qui  grondait 
sur  ritîJie.  Artevelle,  chef  d(»s  Gantois,  avait  battu  pn*s  de  Bruges 
l'arméfî  du  comte»,  son  sei^ieur.  Cette  victoire  fut  suivie  de  meur- 
tres et  de  veiipîances  (\\iï  excitèrent  en  faveur  des  vaincus  la  sym- 
pathie de  la  noblesse  de  France,  inquiète  pour  elle-même  des  succès 
obtenus  j)ar  une  troupe  de  manants  et  de  brasseurs.  \a'  duc  de  Bcmr- 
jifofrne ,  j^endre  du  cx)mte  (h»  Flandres ,  représenta  au  jeune  monarque 
toute  la  ^Moire  (ju'il  n*tirerait  d'une  expédition  entreprise  avec  l'élite 
des  i»'uerriei*s ,  et  il  |mrtit.  Artevt»lle,  qui  st»  trouvait  à  la  tête  d'une 
année  de  près  do.  cent  mille  hommes ,  rencontra  les  Français  aux 
environs  de  Ros1r»c.  La  bataille  fut  terrible;  le  roi  de  France,  pé- 
nétré d'horreur  à  la  vut*  du  cania^e,  s*»  retira  vers  Courtray,  au  lieu 
de  marcher  sur  Gand ,  où  la  const(»nmtion  était  grande.  L'hiver  sur- 
vint, et  il  retourna  dans  sa  capitale.  Il  y  tnmva  r«*sprit  de  révolte 
en  |H»rmanence,  et  la  sédition  organisée  de  manière  ()ue  les  chefs 
jHiuvaieiit ,  au  premier  signal ,  exciter  dans  le  royaume  un  soulève- 
ment général.  Lt»s  fauteurs  d(»  tnmbles  s<'mblai(*nt  compter  !)eaucoup 
sur  les  rich(»sses  de  \i(*olas  Flamel ,  fameux  alchimiste  de  ce  temps, 
dont  le  unin  s(*  ratta<'he  aux  chifuiiciues  d'Orléans  *.   Mais  le  retour 


'  Nu-"laH  Fuiiu-1  [l'isM-d.itt  tiik  viviix  livn-  trai'«>  sur  rnirrr  <l*urt>rc,  i^ui  contenait  troii  loU 
M'pt  friiitlrts,  «Uitt  i-nrirhi  «ir  fÏKuri's  {M'inU'H  i*t  avait  un  foiivrrrlc  chargr  ilv  rarartrrn  mjrnlé- 
riciiv.  Il  avait  |>avs4;  vnu'l  i-t  une  ann«-<'«  >lans  une  application  cuntinurllr,  iiiai»  t*n  Talus  cffMtA, 
I  r>ur  •■x|i1iiiii(r  «'•-N  carai  t«  rrs,  IurMju'iI  fit  a  l.«'<>n  la  rt-ncuiitrf  d'un  mcilvrin  juif,  appelé  BulUr 
(  aii<li<-s,  aui|Ut-I  il  s'iuvrit  sur  Ir  Hujt't  ili-  srs  |NMn«-s.  <Vlui-«*i  expliqua  plukirurt  emblèaMS, 
Ml  lis  f.iutc  il-iM-ir  MMis  |f  H  ynix  ]»-  li\ri-,  ipii  «-tait  û  l'.iri<«,  la  MM'ni  «-  <ic  faliri>|urr  «le  l'ur,  al  ar- 
>l«-iniiicnt  v«uliititi-i'  par  1-'.  uik-I  ,  nt-  fiit  pas  rninpli-ti-.  \\\  rc!»<iluri'nt  dunr  dr  faire  i«*  voyiCV;  Ir 
iii*-'l<-i  m  t'Miiha  ni.tlafi«-  u  Orltans.  ('est  un  <  urii-ux  «traiin  «Ir  \oir  \vs  An«^iih%r^rt  Im  |>rrplc9Uléa 
ilr  i  .ili'liiiiiisii-  Mir  II-  pi*iiit  ilr  pfT'Iif  s.iii  f  ••iii|i.i^ii<in,  «Ml  pluti<t  *>«>n  M-rri-t  11  nuiurut,  ri  Flamel, 
iiif-iiiiMilabli-  «l'une  M  t;r>in<l<*  p«  [t«-,  piiiiiHiii\it  si>n  ^My.iK'r. 

■  II. III  •!«•  Ml  itn^  a  .i-lrctst-  a  |-'|,i(im-|  ■'•  <  A'-  mi  m'i.ih  «<  .If  .Wilmir  ,i  /  ii,'.  Afiwr»/r  ^irftn/,  4|Uf  l'uM 
lr>iii\i-  ilans  ptii«ii-ur'*  iditinnH  liii  ii'-fn  im  •//  />!  /^■■««       lit.- friiffin  \tu  iim'O, 
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d'une  armée  victorieuse  intimida  les  bourgeois,  qui,  pour  faire  preuve 
de  respect  et  de  soumission ,  allèrent  à  la  rencontre  du  roi  et  se  ran- 
gèrent ,  au  nombre  de  vingt  mille  bien  armés ,  dans  la  plaine  Saint- 
Denis.  Orgueilleuse  ribaudaille ,  se  disaient  les  seigneurs ,  plus  vains 
et  plus  oi^eilleux  encore  !  Cependant,  incertains  des  véritables  dis- 
positions de  cette  troupe  armée,  les  sires  d'Albret,  de  Coucy,  de  La 
Trémouille,  de  Chartres  et  de  Blois  demandèrent  un  sauf-conduit 
pour  parlementer.  Les  bourgeois  protestèrent  de  leurs  intentions  ami- 
cales et  repoussèrent  comme  une  injure  de  pareils  soupçons.  Sur 
l'ordre  du  roi,  ib  se  retirèrent  et  soufbirent  quon  les  désarmât. 
L'arsenal  de  Vincenues  reçut  de  quoi  équiper  cent  mille  hommes. 
Alors  commencèrent  les  exécutions.  Le  riche  Nicolas  Flamel  fut  mis 


à  contribution,  et  paya  une  forte  amende,  sans  que  rien  pût  établir 
sa  culpabilité.  Nicolas  Flamand,  ardent  séditieux,  périt,  ainsi  que 
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Jt^iii  Di*siiiarets ,  avcxul  du  roi.  Ce  denûer  répondit  au  bourreau  qui 
lui  criait  :  -  Maître  Jean ,  d(ïmandez  iner<M  au  roi ,  afin  qu'il  vous 
•  pardonne.  -  —  -  J'ai  servi  au  roi  Philippe»,  son  ^rand  aïeul,  au 
-  roi  Jean  (;t  au  roi  Charles ,  son  père ,  bien  et  loyaument ,  ne  onc- 
••  (pi(»s  ces  tnûs  nûs  ne  me  surent  que  demander,  ne  aussi  feroit 
"  cestui ,  s'il  avoit  A^e  et  connoissance  d'honmie  ;  à  Dieu  seul  veux 
•«  crier  merci.  «  Une  ridicule  cérémonie  d'amnistie  et  de  i)ardon  sui- 
vit 1(*  supplice  de  ce  magistrat  vénérable.  Le  roi  se  plaça  sur  un 
trône  dresst^  au  haut  de  l'escalier  du  palais;  le  peuple  remplissait 
la  cour,  qu'envin^nnaient  d(»s  soldats.  Pierre  d'Orj^emont ,  chance- 
lier, rajîpela  dans  un  long  discoui-s  la  punition  terrible  infligée  aux 
relM'lles,  et  s'écria  :  «  Tout  n'est  pits  fini,  il  n^te  encore  bien  des 
coupables.  ••  A  ces  mots  coniinnés  par  le  roi,  les  dames,  les  on- 
cles du  jeune  monarque  se  jettent  à  ses  pieds  vi  tendent  vers  lui  des 
mains  suppliantes  ;  les  hommes  prosternés  crient  :  «  Grâce  et  misé- 
ricorde. "  Charlcîs  déclare  alors  qu'il  convertit  la  p<Mne  criminelle 
en  civile,  et  le  châtiment  corporel  en  argent.  Les  amendes  furent 
exc(»ssives;  on  n»tablit  les  aides,  le  douzième»  denier,  la  gabelle  et 
tous  les  anciens  im|)ôts.  Les  villc»s  de  Rouen,  de  Reims,  de  Troye», 
d'Orléans  *  et  de  Chartres,  c<»ui)ables  d(»s  mêmes  fautes,  furent  trai- 
té(»s  de  la  même»  manière,  et  la  Ijourgeoisie  humiliée,  vaincue,  re- 
nonça iK)ui'  (quelque  tenq)S  â  ses  projets. 

Les  Français  eurent  à  jM'ine  (juitté  la  Flandre*  que  h's  Anglais  y 
l)arurent  sous  la  conduite  de  révtNjue  deNorM'ich,  (jui,  nouveau  croise, 
prctendiiit  soumettre»  à  Urltain  le»s  hérétiques  |)artisans  de  Clément. 
Ils  re*eulè»n»nt  à  l'appnKrhe»  de  l'armée*  reiyale,  e'I  se*  n*mban]uèrent 
après  ave)ir  pillé  leurs  allie'»s,  le^  Hamands. 

Q»|)enelant  le»  due'  d'Anjou  s'occuiuiit  a4'tive»me»nt  de»s  pri^paratifs 
de  se)n  e*X[H»dition  d'Italie.  Le's  impe'ïts  denit  il  s'e»mparait,  le»  fruit  de 
se»s  nipine»s,  nnn'Se*uleme»nt  dans  se»s  elomaino.  mais  e»nit)n»  dans  le 
Vendemiois  e't  le»  Blése)is,  lui  fournirent  une  granele»  e|uantité  dur  et 
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d'argent  qu'il  convertit  en  monnaies ,  de  sorte  qu'il  se  trouva  bientôt 
en  état  de  mettre  sur  pied  ime  de  ces  armées  où  abondaient  les  sei- 
gneurs ruinés  et  les  bandits  de  toutes  les  provinces.  Mais,  pour 
rendre  guerre  nationale  cette  tentative  faite  dans  un  but  personnel , 
il  rechercha  l'approbation  du  Conseil ,  et  fit  en  sorte  que  les  affaires 
de  Provence  jouassent  un  rôle  dans  la  question. 

(1382.)  Jeanne  de  Naples,  héritière  de  la  première  maison  d'An- 
jou, possédait  aussi  la  Provence.  Averti  qu'on  parlait  de  réunir 
cette  province  à  la  couronne,  le  duc  se  rendit  à  Avignon.  Le  pape 
Clément  le  reçut  avec  solennité ,  lui  posa  la  couronne  de  Naples  sur 
la  tête ,  et  fulmina  une  sentence  d'excommunication  contre  Charles 
de  Duras,  qu'Urbain  venait  de  couronner  à  Rome.  Louis  d'Anjou 
franchit  les  monts  ayant  à  sa  suite  trois  cents  mulets  et  plusieurs 
chariots  chargés  d'or,  d'argent  et  de  munitions.  Son  armée  était  forte 
de  soixante  mille  soldats.  Guy  de  Châtillon ,  comte  de  Blois ,  cousin 
de  Marie  de  Bretagne,  duchesse  d'Anjou ,  plusieurs  gentilshommes  de 
Blois  et  de  Chartres,  les  sires  de  Montigny,  de  Saint-Martin,  de 
Donstienne  l'accompagnaient.  Arrivé  sur  les  frontières  du  royaume 
de  Naples ,  après  avoir  essuyé  de  grandes  fatigues ,  il  envoya  défier 
son  compétiteur,  et  le  sommer  d'indiquer  un  lieu  et  un  jour  pour  la 
bataille.  Duras,  instruit  de  la  situation  de  l'armée  française,  se  garda 
bien  d'accepter.  Louis ,  pour  retenir  ses  guerriers ,  leur  distribuait 
ses  trésors ,  vendait  sa  vaisselle ,  ses  équipages  et  jusqu'à  sa  cou- 
ronne. Sa  femme  lui  recrutait  en  France  des  soldats,  et  lui  en- 
voyait à  Venise  une  somme  considérable  que  le  baron  de  Craon , 
&vori  du  prince ,  alla  recevoir  et  dissipa  follement.  Enfin  se  leva  le 
dernier  jour  de  la  coupable  vie  du  duc  d'Anjou.  Désespéré  de  ne 
pouvoir  prendre  Barlette ,  où  Charles  de  Duras  s'était  renfermé ,  il 
attaqua  un  corps  de  troupes  fortement  retranché ,  et  tomba  criblé  de 
blessures.  Sa  mort  termina  la  guerre,  car  son  armée  se  dispersa 
comme  une  moisson  fauchée  se  dissipe  au  soufBe  de  l'ouragan.  Les 
seigneurs  et  les  chevaliers  encombraient  les  routes  d'Italie,  et  rêve- 
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liaient  stiiis  être  maltraités,  mais  dénués  de  tout,  et  dans  un  état  si 
misérable  qu'on  en  vit  ])lusieurs  réduits  à  demander  Taumone  pour 
regafjTnor  leur  i)atric.  Craon ,  vicomte  de  Châteaudun ,  reparut  à  la 
cour,  où  il  étala  un  faste  insolent.  La  duchesse  le  poursuivit  en  l'ac- 
cusant d'avoir  trahi  son  maître  et  volé  le  trésor;  il  trouva  des  pro- 
tecteurs et  ne  fut  condamné  qu'à  une  faibh?  restitution  de  cent  mille 
francs. 

Cette  malheureuse»  expédition  excita  contre  la  noWesse  l'animosité 
du  peuple  et  celle  de  la  Iniurireoisic». 

On  céléhni  le  mariafre  dt»  Charles  VI ,  a^é  de  seize  ans,  avec  Isa- 
heîiu  dv  Rivièiv.  Au  soilir  de  ces  fêtes,  le  jeune  roi  s'occupa acti- 
vement  d'unt^  descente  m  Anp^leterre.  Le  port  de  TKcluse  reçut  une 
flotte»  de  (juinz<*  cents  vaisseaux  et  vinp-t  milU»  hommes  d'armes,  ce 
qui ,  joint  aux  éruyers .  aux  pa^^es  et  aux  fantassins,  indique  plus  de 
cent  mille  combattants.  Le  |Kissa^e  d'un  si  grand  nombre  de  gem 
de  piierrt*,  recnités  dans  toutes  les  provinces,  accabla  le  royaume  de 
toutes  sortes  de  maux.  «  L(*s  lalnmreurs  i\m  avoient  recrueilli  leur 
"  ^^rain  n'en  jivoient  que  la  paille;  les  viviers  étoient  mis  à  sec,  les 
•  maisons  abattuc^s  ])our  faire  du  feu  L(*s  An^^Hais  n'eussent  pu  causer 
"  ])lus  de  dégât.  Nous  n'av(»ns  {xnnt  d'argent,  disoient  les  maraa- 
"  (leurs ,  mais  nous  en  aurons  au  retour,  si  vous  |)ayenms  tout  sec.  • 
I^'s  l«'nteui*s  ralniléis  du  duc  de  Beny  n»ndin*nt  l'embarquement 
(h»s  trouj)es  imjHissibic»,  rt  l«*s  vaiss<'aux  fun»nt  désannés. 

( 'liarles-b»-Mauvais ,  irrité  de  la  saisie  de  ses  domaines,  {lassait 
son  temps  au  fond  de  la  Xavarre,  qu'é|N)uvantîiient  ses  cruelles  vo- 
luptés. Il  ronçut  le  dess(>in  d  em]H)isonner  tout  à  la  fois  le  roi,  le 
(lue  dOrléans.  et  h^  dues  de  Herrv,  d«'  Iî<»ui*i,'ï»«nie  et  de  Bourbon. 
In  méncNtrel,  nommé  (Miuthier-l<^l(ar|M'ur.  vint  à  sa  eour  avec  un 
valet  an^^lajs,  xt'lérat  (N'Ieniiiné ,  «pii  st>  charirea  de  cette  mission. 
(  'et  homme  )iartit.  a<-h«-t:i  du  )mm<h4>ii  .  tfuetia  plusieurs  jours  il  Orléans 
rm>tant  fa\orable  |Mmr  arrixer  jusqu'au  duc.  et  faute  de  pouvoir 
réussir  s  arhemiiHi  \«'r*«  Pan»« .  i»u  il  fut  anvtê .  ju(ré  et  condamné  au 
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dernier  supplice.  Les  malédictions  qui  de  toutes  parts  s'élevèrent 
contre  Charles  de  Navarre  furent  entendues  du  ciel ,  car  bientôt  il 
périt  d'un  épouvantable  genre  de  mort. 

Le  projet  d'une  descente  en  Angleterre ,  formé  une  seconde  fois , 
avcNTta  par  suite  d'un  événement  où  Pierre  de  Craon ,  sire  de  Châ- 
teaudun,  joua  le  principal  rôle.  Le  connétable  de  Clisson,  ami  de 
Du  Guesclin  et  ardent  ennemi  de  l'Angleterre,  avait  déployé  mie 
grande  activité  lors  des  derniers  armements ,  et  pour  cela  il  avait 
épuisé, d'hommes  et  d'argent  ses  vastes  domaines  de  Bretagne  Le 
traité  de  Guérande  avait  fixé  le  sort  de  cette  province ,  où  régnait 
Jean  de  Montfort,  mais  sous  la  condition ,  depuis  long'-temps  oubliée 
par  lui«  que  Jean  de  Blois,  prisonnier  à  Londres,  serait  délivré.  Le 
généreux  Clisson ,  voyant  le  duc  peu  disposé  à  tenir  sa  parole,  paya 
aux  Anglais  la  rançon  de  Jean  de  Blois  et  lui  donna  sa  fille.  Mécon- 
tent de  cette  libéralité  et  inquiet  peut-être  de  la  puissance  du  conné- 
table, Montfort  le  fit  saisir  par  trahison ,  donna  l'ordre  qu'on  le  tuât, 
et  dut  à  la  sagesse  de  l'un  de  ses  officiers,  nommé  Bavalan,  que  ce 
crime  ne  tourmentât  pas  sa  conscience.  Mais,  docile  aux  inspirations 
de$  Anglais ,  que  la  captivité  de  Clisson  rassurait,  il  exigea  une  forte 
rançon  pour  la  délivrance  de  son  prisonnier  Celui-ci  reparut  à  la 
cour  en  demandant  justice  de  l'offense  faite  au  premier  officier  de  la 
couronne;  on  parvint  à  calmer  son  ressentiment,  ou  du  moins  on 
négligea  d'écouter  ses  plaintes,  car  de  toutes  parts  retentissaient 
des  cris  de  fête.  Les  fils  de  Louis  d'Anjou  recevaient  l'ordre  de  la 
chevalerie  ;  les  tournois  durèrent  trois  jours  ;  le  roi  et  le  duc  d'Or- 
léans y  combattirent.  Les  joutes  furent  suivies  de  bals  masqués  où 
la  belle  Valentine  Visconti,  fille  de  Galéas,  duc  de  Milan,  se  montra 
brillante  de  jeunesse  et  de  beauté.  Peu  de  temps  après  elle  épousait 
Louis  d'Orléans.  Elle  reçut  en  dot  la  ville  d'Asti ,  et  il  fut  stipulé 
que  si  ses  deux  frères  venaient  à  mourir  sans  enfants  mâles ,  elle  ou 
ses  héritiers  succéderaient  au  duché  de  Milan  ;  clause  fameuse ,  qui 
accrut  les  prétentions  des  Français  sur  l'Italie. 
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Tant  (i(*  îcU^  vi  de  profusions  ruinaient  le  {Mîuple.  Le  roi  ••  dépeii- 
-  sîiit  mille  écus  là  où  son  p*»re  se  fût  contenté  d'en  donner  cent;  - 
SCS  onrlcs,  le  duc  do  BeiTv  surtout,  se  montraient  insatiables  d*ar- 
frent  et  pnKligues  à  Texcc^s.  I^s  ra})ines  de  ce  prince  dans  son  gou- 
vcnu»mont  du  I^angiiedoc  furent  t(»lles ,  qu'on  lui  donna  jwur  succes- 
seur Jean  d'Hari)e(Iane,  neveu  du  connétable  de  Clisson. 

Le  n)i,  ayant  fait  un  voyage  dans  le  Midi ,  fut  reçu  avec  pompe 
à  A  vision ,  et  av(»c  enthousiasme»  dans  toutes  les  villes.  11  resta 
douze  jours  a  MontjM^llicT,  où  il  fit  avec  Louis  d'Orléans  une  gageure 
de  cin(i  mille  livres  à  qui  se  rendniit  le  premier  chacrun  auprès  de 
son  épiMise.  Les  d(Mix  frères,  acr^Hnpîi^és  d'un  seul  écuyer,  prirent 
di's  ihemiîis  différents,  et  marchèrent  jour  et  nuit  sans  s'arrêter 
Cette  folle  course,  faite  par  monts  et  par  vaux,  causa  au  roi  de 
tcUcs  fatifjucs.  cju'il  fut  j)lus  d'une  fois  obligé  de  s<i  (toucher  sur  un 
chariot,  sans  jx)ur  cela  discontimuT  le  voyage».  Louis  d'Orléans, 
plus  jeune ,  mais  d'un  tem|x^rament  moins  délicat ,  sup]X)rta  mieux 
les  fati^aies  de  cette  aventure. 

(Vpendant  Galéas  Visconti ,  attaqué  dans  son  duché  de  Milan  par 
le  turbulent  comte  d'Arma^iuc,  (jui  ])rr*nait  fait  et  cause  pour  Charles 
Vis<-onti,  cousin  de  Galéas,  eut  rtn-ours  à  sa  fille  chérie,  la  belle 
Valcntinc,  duchesse  d'Orléans.  Cette  princ(»sse,  dont  les  ^^râces  et 
la  >«i<rcsse  faisaient  l'admiration  de  la  cour,  essfiya  de  calmer  l'ef- 
fcr\csrfîicc  chevaleresque»  du  conite.  Ne  pmvant  y  n'ussir,  elle  par- 
vint à  s(»  pnwurer  m*s  plans  de  cam])jiune  et  h»s  envova  au  duc  de 
Milan.  L<>s  Françsiis,  Imttus  dans  toutt^  l(*s  n*nc<mtn^,  ]x^rdireiit 
leur  chef  et  mounircnt  de  misère  dans  les  montas^Krs  qui  Iwrdent  la 
Lnmbardie.  Ce  fut.  sous  le  rèujne  de  Chîirles  VI.  h»  st'Cfmd  désastre 
épniuv(''  ])fir  nos  armes  dans  cette  contrétv  La*  comté  d'Armagnai' 
revint  à  I^>ni:ird  VII,  qui  se  rendit  fameux  au  milieu  d(*s  discordes 
ciNih-s  (»ù  panireiit  si  souvent  les  ducs  d'Orléans. 

Li's  (|uerellrs  de  CJIisson  a\er  !«■  duc  dr  Bretairne  nM-ommeneèmit 
phiH  \inlrnte**  t-t  |)lu^  pîLH>ionn«''r> .  A  srs  motifs  dr  haine  p(*rsiiiinelk\ 
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le  Gonnëtable  joignait  des  raisons  politiques  et  des  reproches  de  fa- 
mille, car  il  accusait  Montfort  d'agir  en  souverain ,  non  plus  en  vas- 
sal,  et  il  lui  imputait  plusieurs  manques  de  foi  envers  le  sire  de 
Blois-Penthièvre ,  son  gendre  et  son  protégé.  Le  roi  finit  par  écouter 
les  avis  du  connétable ,  et  la  guerre  avec  la  Bretagne  était  immi- 
nente, lorsque  des  promesses  de  mariage  entre  une  iille  du  duc  et  le 
fils  du  comte  de  Penthiëvre ,  et  entre  la  fille  du  roi  et  un  fils  du  duc, 
calmèrent  en  apparence  les  ressentiments  des  deux  partis.  Le  pou- 
voir de  Clisson  était  sans  bornes,  et  on  lui  attribua  à  tort  l'exil  du 
vicomte  de  Châteaudun,  de  ce  Craon  qui  avait  dépouillé  le  duc 
d'Anjou  et  se  montrait  capable  des  actes  les  plus  audacieux.  On 
voyait  cet  aventurier,  ruiné  deux  fois  et  deux  fois  maître  de  trésors 
considérables,  tenir  une  sorte  de  cour  et  se  mêler  aux  plaisirs  et 
aux  intrigues  de  Louis  d'Orléans.  Confident  perfide,  il  révéla  une 
aventure  secrète  du  prince  à  Valentine  de  Milan.  On  sait  que  le  duc 


menait  joyeuse  vie,  courtisant  les  dames,  qui  se  montraient  rare- 
ment rebelles  à  ses  vœux.  Il  se  trouva  cependant  une  jeune  fille  in- 
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(lifférenle  à  IVdîit  d'une  telle  conquête,  et  dédaigneuse  des  mille 
<<mn>nnes  dOr  qu(^  le  sire  de  Oaon  osa  lui  présenter  de  la  part  de 
son  maître  Le  du<\  fort  suq)ris,  témoiiyrna  son  chagrin  i  son  mes- 
siiger,  (jui  crut  devoir  tmibnmiller  k»s  choses,  afin  sîins  doute  de  s'ap- 
ph(iuer  \o  trésor.  Il  alla  à  la  duchesse» ,  lui  exposa  le  méfait ,  et  lui 
amena  sii  rivale*.  •*  Vous  voulez  donc  m  enlever  mon  s(*igneur!  « 
lui  dit-C'lle.  J^  damoiselh*  jura  que  non  en  pleurant.  —  **  Je  sais 
tout,  reprit  Valentine.  Mon  mari  a  voulu  vous  séduire,  et  vous  avez 
n»|K)ussc  s<s  dons.  Je  vous  défends,  si  vous  tenez  à  la  vie,  d*avoir 
(lésonnais  nul  eiitretien  avec  lui.  ••  Lorscjue  le  duc  revint  chez  sa 
InIIc,  il  eut  lM*aucoup  i\v  |Kânc  à  la  rassurer,  et  lui  demanda  ce  qui 
était  arrivé.  ••  Monsei^^i^'ur,  s'écria-t-elle ,  vous  m'avez  trahie,  et 
vous  avez  révélé  nos  aiiïours!  La  duchess<»  m'a  fait  promettre  de  ne 
vous  jamais  revoir;  il  y  va  de  ma  vie!  »  —  «  Je  jure,  repartit  le 
duc,  que  j'aimerais  mieux  perdre  cent  mille  livres  que  votre  cœur. 
Tenez  votre  jwirole,  mais  sachez  que  j'ai  hâte  de  découvrir  qui  a  ré- 
veil* ni)s  secrets.  ••  Il  soupa  chez  sa  femme,  et  st»  montra  si  tendre 
(ju'il  réussit  à  lui  faire  avouer  que  le  sire  de  Craon  était  l'auteur 
de  tout  le  mal.  Le*  lendemain  matin  il  alla  raconter  au  roi  sa  més- 
aventure. "  J'ai  fort  à  me  plaindre  de  cet  homme,  ajouta- 1- il; 
à  l'eiitcndre,  <»n  cnûmit  que  je  me  suis  fait  sorcier.  Par  la  foi  que 
je  NOUS  (lois,  sire,  sans  le  resjnrt  (jue  j'ai  jxmr  vous,  je  le  ferais 
tuer.  ■  —  ■.  Vous  ne  le  ferez  pas,  mais  nous  lui  femns  dire  que 
nou.N  n'avons  plus  liesoin  de  s(*^  services,  et  (|u'il  ait  à  quitter 
notre  hôtel  ;  vous  le  chas.s<?rez  aussi  du  vôtre.  -  Li*  même  jour  on 
Nitrnifia  Tordre  du  w\  k  Craon.  ({ui  ne  put  obtenir  audience  du  duc. 
ricin  de  fureur,  et  loin  (h*  s<'  (l(»uter  (h*  la  vérité,  il  attribua  sa 
(li>trrâce  au  >in*  de  Clissim  et  jura  de  l'en  punir.  C*omme  il  ne 
remlait  dexant  aucun  rrime ,  il  se  rend  en  Bretagne  et  rappelle 
au  dur  le>  torts  du  ronnétable  envers  la  fiunille  de  Montfort;  ils 
asMK*ient  leur  haine  et  méditent  un  lâche  assassinat.  Le  vicomte 
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de  Châteaudun  avait  conservé  à  Paris  son  hôtel ,  et  à  Chartres  un 
ami ,  dans  la  personne  d'un  chanoine,  homme  vertueux ,  qui  fut  dupe 
de  son  dévouement  et  de  sa  confiance.  Craon  s'arrête  à  Chartres  avec 
quarante  hommes  déterminés  et  en  part  secrètement  par  ime  nuit 
sombre  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  se  cache  dans  son  hôtel.   Le 
soir  même  CUsson ,  qui  revenait  d'un  bal  donné  par  la  reine  à  l'hôtel 
Saint-Paul ,  et  rentrait  chez  lui  à  l'endroit  où  s'élève  le  palais  des 
Archives,  est  assailli  par  les  gens  de  Craon.  Les  torches  de  l'escorte 
sont  éteintes,  et  plusieurs  voix  crient  :  ♦«  A  mort  Clisson!  »»  —  «  Qui 
êtes -vous!  «  demande  le  connétable.   Le  vicomte  de  Châteaudun 
s'avance,  se  nomme,  et  frappe  les  premiers  coups.  Après  une  vigou- 
reuse résistance ,  CUsson  roule  à  bas  de  son  cheval ,  et  tombe  sur  la 
porte  entr'ouverte  de   la  boutique   d'un  boulanger;   les  assassins 
fuient  sans  s'assurer  de  sa  mort.  Le  roi ,  promptement  averti ,  ac- 
coiirut  en  toute  hâte  avec  ses  chirurgiens ,  qui  trouvèrent  les  bles- 
sures peu  dangereuses ,  car  les  coups  avaient  été  amortis  par  une 
excellente  cotte  de  mailles.  On  se  mit  sur-le-champ  à  la  poursuite 
des  assassins  ;  deux  hommes  d'armes  et  un  page  furent  saisis  aux 
environs  de  Paris,  et  exécutés.  Craon,  qui  s'était  dirigé  à  toute 
bride  vers  Chartres ,  y  trouva  vingt  chevaux  frais ,  et  gagna  sa  for- 
teresse de  Sablé.   L'innocent  chanoine  fut  condamné  à  une  prison 
perpétuelle.  Craon,  mis  en  jugement,  ne  comparut  pas.  On  le  con- 
damna à  mort  ;  ses  biens  furent  saisis ,  ses  maisons  dans  Paris  ra- 
sées ;  les  seigneurs  de  la  cour  se  firent  un  mérite  d'assister  à  ces 
démolitions.  Plusieurs  d'entre  eux  profitèrent  de  la  confiscation  de 
ses  terres,  entre  autres  le  duc  d'Orléans,  qui,  déjà  propriétaire  du 
comté  de  Blois,  reçut  la  vicomte  de  Châteaudun*  (1391.)  Jeaime 
de  Châtillon ,  de  l'illustre  maison  des  comtes  de  Blois ,  femme  du 
meurtrier ,  fut  ignominieusement  traitée  et  réduite  au  dernier  dénû- 
ment. 

Craon,  ne  se  croyant  |)as  en  sûreté  à  Sablé,  se  sauva  en  Bretagne, 

•   Estait  tur  Bloi» ,  par  FouRNiER,  p.  164.  —  Froissart.  —  Juvknai  . 
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où  le  duc  lui  rcprwha  de  «  ii  avoir  pu  occire  un  homme  duquel  iléioii 
au-dessus.  -  —  -*  Je  crois,  repartit  l'aventurier,  que  tous  les  diables, 
à  qui  il  est,  font  gardé ,  car  ils  ont  sur  lui  lance  et  jeté  plus  de 
soixante  coups  d'épée  et  de  couteaux.  »  CejKiiulant  Moiitfort  le  cacha 
(le  son  mieux,  et  réjMmdit  aux  soinination.s  du  roi  (|ue  cette  afiàire 
i)(*  le  regardait  ]mis,  (fuil  ne  savait  et  n'avait  jamais  rien  su  à  ce 
sujet.  Le  due.  d'Orléans  ])ensii  qu'il  fallait  porter  la  pierre  en  Bre- 
tagne, et,  malfi^ré  les  efforts  du  due  dv  Ben  y,  il  (»xerça  une  grande 
influence  sur  la  déteiniination  du  roi. 

Ce  fut  alors  (jae,  jwmr  mieux  montrer  son  affec  tion  iKiur  sou  frère, 
Charles  lui  donna  en  apana<re  héréditaire  le  duché  d'Orléans,  ahisi 
que  l'avait  eu  Phihppe  de  France,  fils  de  PhilipjH;  de  Vidois.  Le 
du<hé  avait  fait  retour  à  hi  couronne  du  temps  do  Charités  V,  qui, 
recoimaissant  l'abus  de  ces  démemhrenu'uts  du  royaume,  avait  ex- 
pressément ordonné  qu'on  n*o)H*nit  ))lus  de  semblables  divisions, 
I^*s  habitantr»  d'Orléans,  dont  le  nouvel  onlre  de  choses  aggravait 
les  chai^res  et  les  impôts,  s**  plaignirent  de  cette  décision  ;  ils  es- 
sayèrent de  protester,  mais  (»n  ne  les  écouta  pas 

J-.'exix''dition  de  Bretagiie  fut  résolue,  et  le  monarque  partit  |)Qur 
Chartres,  où  il  attendit  ses  oncles,  qui,  à  leur  arrivée,  cherchèrent 
à  le  dissuader  de  son  jirojet.  Ce  fut  en  vain;  on  se  mit  en  marche, 
et  1rs  tnmpcb  se  réunirent  au  Mans.  Après  trois  siMuainesde  séjour, 
Charles  tomba  >érieuscment  mahide.  Au  conseil  on  ne  parlait  que 
(h*  trahirons,  l^i  \eille  du  jour  fixé  )M)ur  le  déjKirt ,  la  bague  de  la 
mainte  Vierge,  (|u'on  ganhiit  dans  h*  i*eli(|uaire  de  la  cathédrale  de 
Saint-Julien ,  tomUi  d'elle-même  {j;ir  terre  et  roula  plus  d'une  denii- 
heure.  >ans  (jue  jMMsonne  o«*ât  la  relever. 

Ja*  cortège  n»yal  sortit  des  mui's  jmr  une  chaude  jounuH*  d'août 
et  s'avança  dans  une  plaine  sablonneun*  (|ui  ivflétait  U*s  niyons  brû- 
lante du  >oleil.  l.e  i*oi.  habill«'*  de  \elours  noir,  avait  un  chaperon  de 
\eloui>i  écarlate  orné  d  un  lourd  cha|M*let  de  gross4*s  |)(*rli's.  Derrière 
lui  se  tenait  nt  <leu\  |>;i::e>.  à  clie\al .  qui  |N>rtaient  Min  4*aM|ue  d'aeicT 
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poli  et  sa  lance.  Les  ducs  de  Boui^t^e  et  de  Beny  chevauchaient 
k  Ba  gauche  ;  )e  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  sire  de  Coucy 
se  t«iaient  à  sa  droite.  Derrière  marchait  une  nombreuse  escorte. 
Au  moment  où  l'on  entrait  dans  la  forêt  du  Mans,  im  homme  de 
haute  taille ,  la  tête  et  les  pieds  nus ,  vêtu  d'une  méchante  souque- 
nille  blanche ,  s'élança  tout  à  coup  vers  le  cheval  du  roi ,  qu'il  retint 
pu  la  bride.  "  Ne  va  pas  plus  loin,  roi,  s'écria-t-il;  retourne,  tu 
es  trahi  !  »  Les  hommes  d'armes  frappèrent  cet  inconnu  avec  le  bois 


de  leurs  lances,  et  lui  firent  lâcher  prise;  mais  il  suivit  encore  le 
cortège  pendant  près  d'une  demi-heure  en  répétant  le  même  cri. 
Cette  apparition  troubla  l'esprit  déjà  faible  du  roi.  On  continua  de 
marcher,  et ,  la  forêt  passée .  il  fallut  franchir  une  grande  plaine  de 
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sable  où  la  chaleur  de\'int  accablante.  Un  des  pages ,  s'étant 
donni ,  laissa  toml)er  la  lance  sur  le  casque  que  portait  son  cama- 
nid(\  et  Tacier  retentit  soudain  aux  oreilles  du  roi.  Le  malheureux 
prince  se  leva  sur  ses  ctriers,  tira  son  cpëe,  pressa  ses  éperons  et 
s'clan(;a  en  criant  :  -  Mort  à  ces  traîtres  (jui  ont  dessein  de  me  livrer 
aux  ennemis!  •■  Plusieurs,  n'ayant  pu  s'écarter  assez,  furent  blessés; 
on  dit  même  qu'un  homme  fut  tué.  Là*  roi  courut  l'épée  haute  sur 
le  duc  d'Orléans.  «  Fuyez,  mon  neveu,  lui  cria  le  duc  de  Bourgogne, 
mons^'ififTiour  (^t  dans  le  délire,  il  va  vous  tuer.  -  Pers^mne  n*osait 
l'approcher,  et  on  le  laissa  épuiser  ses  forces  à  poursuivre  tantôt  Tun 
et  tantôt  l'autre.  Un  chamliellan,  sîiisissant  le  moment  favorable,  le 
prit  à  hnis  le  corps  et  lui  ôta  son  épée.  On  le  coucha  doucement  par 
tenc.  Le  duc  d'Orléans  s'approcha  de  lui;  il  était  muet  et  a\'ait  le 
regard  éji^aré.  \Jnv  charrette  traînée  par  des  bœufs  reçut  l'infortuné 
Charks.  et  on  le  ramena  au  Mans. 

A  cette  nouvelle  l'armée  fut  en  proie  à  la  consternation  ;  le  royaume 
tout  enti(»r  ressentit  une  grande  douleur.  On  attribua  les  commence- 
ments d(^  sa  folie  à  la  ga^i^eure  de  Montpellier,  faite  contre  le  duc 
d'Orléans.  D'autres  parlèn'nt  de  sortilèges  et  de  maléfices;  mais  les 
médecins  trouvèrent  de  plus  justes  explications,  et  l'un  d'eux  promit 
de  le  guérir. 

I^'  duc  d'Orléans  témoi^iait  une  vive  affliction  ;  sîi  jeunesse  et  sa 
légèreté  ne  permirent  pas  qu'on  lui  confiât  les  rênes  du  pfouveme- 
inint,  (jui  furent  n*mises  aux  oncles  du  mi.  Leur  avarice,  tentée 
pir  les  i^nnids  récits  qui  se  faisiiient  des  trésors  du  connétable,  les 
excita  à  iMUiisuivre  et  à  jK*rsi*cuter  rvX  ami  du  duc  d'Orléans.  Averti 
du  danger.  C-lisson  piirtit  furtiv(*nient  ]Nmr  son  château  de  Montlhér)*. 
Trois  cents  chexaliiMS  re(;urent  l'ordre  de  l'amener  mort  ou  vif,  mais 
il  eut  le  t4*mps  de  gagner  ses  iNUUies  forteressts  i\v  Bn*tagne.  Le 
sire  d(*  La  Ri\ière,  I  uii  de  ses  jKirtisaiis,  et  membre  de  l'ancien  con- 
seil du  n)i.  s'était  retiré  en  s<»n  caslul  d'Auneau,  près  de  Chartres, 
au  milieu  de  vassaux  (|ui  lui  étaient  dévoué.s    II  eut  ))u  fuir  ailleur». 
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mais  il  n'en  fit  rien.  «•  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse ,  dit-il  ; 
j'ai  servi  le  roi  Charles  de  bonne  mémoire,  et  aussi  le  roi  son  fils. 
Ils  ont  reconnu  mes  services.  Si  l'on  trouve  dans  mes  actions  quelque 
chose  de  criminel,  que  j'en  sois  puni!  »  La  Rivière  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  prison  du  Louvre.  Un  procès  s'entama  contre  Clisson  et 
ses  amis.  Le  connétable ,  dégradé  de  sa  dignité ,  fut  condamné  à 
une  amende  de  cent  mille  marcs  d'argent.  Louis  d'Orléans  refusa 
de  signer  la  sentence  qui  ruinait  en  sa  fortune  et  son  honneur  un 
illustre  guerrier. 

Grâce  aux  soins  de  son  médecin ,  le  roi  se  trouva  mieux  et  donna 
quelques  preuves  de  bon  sens.  Il  voulut  examiner  lui-même  les  pièces 
du  procès ,  et  ordonna  que  le  sire  de  La  Rivière  et  ses  compagnons 
d'infortune  fussent  réintégrés  dans  leurs  biens.  Cet  acte  de  justice 
accompli ,  le  jeune  monarque  s'occupa  de  régler  d'une  façon  solen- 
nelle ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dans  le  cas  de  sa  mort  ou  d'une 
maladie  grave  :  il  se  rendit  au  Parlement  et  fit  enregistrer  l'ordon- 
nance* qui  conférait  la  tutelle  de  son  fils  mineur  à  la  reine  et  le  gou- 
vernement de  l'État,  sans  partage  ni  réserve,  au  duc  d'Orléans. 

n  ne  s'occupa  plus  que  de  fêtes  et  de  plaisirs ,  laissant  le  soin  des 
affaires  aux  mains  de  ceux  qui  ne  demandaient  qu'à  les  diriger.  Pour 
le  distraire ,  un  maître  des  cérémonies  de  la  cour  imagina  ime  masca- 
rade qui ,  par  le  fait  du  duc  d'Orléans ,  eut  les  plus  tristes  consé- 
quences. Le  roi  et  cinq  autres  jemies  seigneurs  se  déguisèrent  en 
sauvages  et  prirent  un  vêtement  formé  d'une  toile  enduite  de  poix  , 
à  laquelle  adhéraient  des  étoupes  de  lin  en  guise  de  poils.  Ds  entrè- 
rent ainsi  costimiés  dans  les  salons  de  l'hôtel  Saint-Paul.  Le  roi  se 
plaça  près  de  sa  jeune  tante ,  la  duchesse  de  Berry,  laissant  les  autres 
masques  danser  et  divertir  l'assemblée.  Le  duc  d'Orléans  et  le  comte 
de  Bar  arrivèrent  et  crurent  faire  quelque  chose  de  plaisant  en  met- 
tant le  feu  aux  étoupes.  Le  duc  prit  un  flambeau,  et  en  un  instant 
les  cinq  sauvages  furent  en  feu.  La  toile  étant  cousue,  les  patients 
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ne  puifnt  so  délivrer  de  cette  enveloppe  mortelle.  La  reine  tomba 
sans  connaissance.  La  duchesse  de  Berry  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit iM)ur  couvrir  le  roi  do  sa  rol)e ,  afin  d'empêcher  qu  aucune  étin- 
collo  n«»  le  touchât.  Plus  heurcmx  cjue  ses  j(»unes  compagnons,  il  fat 
ainsi  préserve  de  la  mort. 

La  nouvelle  du  dîinger  (}u*il  avait  couru  excita  parmi  le  peuple  nne 
vive  indication  contre  ceux  qui  le  laissaient  ainsi  s'exposer.  Le  duc 
d'Orléans  fut  menacé  par  la  populace.  Il  fallut  que  Charles  se  montrât 
dans  une  prm'cssion  qui  eut  lieu  de  la  jwrte  Montmartre  à  l'église 
Notre-Dame.  Louis  et  s<*s  oncU^s  suivirent  pieds  nus  le  roi,  qui  était 
à  cheval.  On  saisit  cette  (Kcasion  })our  faire  au  futur  régent  des  ré- 
primandes sur  son  mauvais  entourage.  Juvénal,  prévôt  des  mar- 
chands, osîi  lui  adressiT  des  remontrances.  Il  promit  de  se  corriger 
et  fit  bâtir,  en  (»xpiation  du  passé,  une  chapelle  en  l'église  des  Ce- 
lestins  *. 

C('l>en(IaiU  la  maladie  du  mi  revenait  par  acci's  ;  et ,  comme .  à 
c^»tte  épocjue .  on  «Hait  disp>sé  à  croire  que  la  folie  était  Teffet  des 
sortiléfircs,  les  souiH;ons  se  }K)rtèrent  sur  la  duchesse  d'Orléans,  dont 
les  conif patriotes  avaient  la  réputation  de  cultiver  la  science  des  ma- 
léfice»; et  des  |X)isons.  On  l'atTUsait  d'êtn»  ambitieuse  et  d'écooter 
trop  aisément  son  p4>re ,  (jui  lui  avait  prédit  qu'elle  serait  un  jour 
reine  <!«'  France,  i^a  préférence  de  l'infortuné  monarque  poar  elle 
confirmait  ces  sf)U)K;(»ns;  au  milieu  de  sa  folie,  il  la  demandait  sans 
ci'ss*'.  rap|H'lait  sa  scrur  ïhérie  et  ne  voulait  voir  qu'elle.  La  reine, 
au  contraire  .  lui  devint  (KJicuse  ;  sans  la  n*<'onnaitn* ,  il  Taccablait 
de  pan>les  méprisantes  et  d'injun^s.  Bientôt  il  j)eniit  la  i^onscience 
(le  sa  |)osition  .  (mbiiant  son  titre  de  nn  .  sa  femme  et  ses  enfants. 
On  le  confia  aux  mmtis  d'un  niiu^icien  de  (ruveime.  dont  les  reraMes 
empiri(|Ues  a^L^avèrent  le  mal. 

Pendant  ce  hnij;  accès,  ( 'lissim  .  ïiu\ertement  MUitenu  par  le  duc 
d'Orléans.  ronmien(;a  la  irnerre  avec  le  duc  de  Hretairne  .  à  qui  les 
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Anglais  venaient  en  aide.  Les  oncles  du  roi  voulurent  apaiser  cette 
querelle  :  le  duc  de  Bourgogne  fut  choisi  pour  arbitre  par  le  Conné- 
table ,  le  comte  de  Blois  et  le  duc  de  Bretagne ,  et  la  paix  fut  enfin 
signée. 

Une  lueur  de  raison  étant  revenue  au  roi ,  il  s'occupa  de  mettre 
fin  au  schisme  qui  désolait  l'Eglise  et  scandalisait  le  monde  chrétien. 
Afin  d'amener  le  pape  d'Avignon  à  des  sentiments  de  conciliation  , 
il  fut  décidé  que  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Bomgogne  et  le  duc  de 
Berry  se  rendraient  dans  cette  ville  avec  les  plus  sages  conseillers 
delà  coiu'onne.  Les  princes  rencontrèrent  à  Lyon  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Hongrie  qui  venaient  implorer  des  secours  contre  les  Turcs. 
Le  duc  d'Orléans  leur  donna  des  gens  de  sa  maison  pour  les  conduire 
à  Paris,  où  il  promit  de  les  rejoindre. 

(1395.)  Bientôt  on  parla  du  mariage  d'Isabelle ,  fille  du  roi  de 
France,  à  peine  âgée  de  sept  ans,  avec  le  roi  d'Angleterre.  L'ar- 
chevêque de  Dublin  et  le  comte  de  Rutland  arrivèrent  à  Paris  avec 
une  suite  magnifique.  Cette  union  déplut  à  la  nation ,  qui  ne  pouvait 
oublier  les  attentats  des  Anglais.  -  A  quoi  servira,  disait-on,  que  le 
roi  d'Angleterre  ait  pour  femme  la  fille  de  notre  roi ,  si  les  gens  de 
guerre  continuent  à  s'entr'égorgerî  »♦  Le  duc  d'Orléans  se  mon- 
trait opposé  à  ce  simulacre  de  paix ,  auquel  Charles  voulait  adhérer 
Richard  ayant  donné  ses  pouvoirs  à  ses  ambassadeurs,  les  ducs 
d'Orléans ,  de  Bourgogne  et  de  Berry  reçurent  les  ordres  du  roi  de 
France.  La  dot  fut  fixée  à  huit  cent  mille  pièces  d'or  après  un  débat 
où  les  Anglais  s'efforcèrent  d'obtenir  deux  millions;  mais  il  fut  con- 
venu que  le  père  de  la  jeune  Isabelle  serait  tenu  «  de  l'habiller ,  de 
»  la  parer  de  joyaux  et  de  la  faire  conduire  et  accompagner  à  ses 
-  dépens  jusqu'à  Calais.  "  (1396.)  Le  contrat  signé  ,  les  noces  fu- 
rent dignes  de  la  pompe  et  du  faste  de  la  cour  de  France.  A  cette 
occasion,  Craon  dut  sa  grâce  aux  sollicitations  d'Isabelle.  Dix  jours 
après  ce  mariage,  les  oncles  du  roi  et  les  plénipotentiaires  anglais 
signèrent  une  trêve  de  vingt-huit  ans. 
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J..es  Hongrois  avaient  reçu  bon  accueil  à  Paris ,  grâce  à  la  bien- 
veillance spéciale  que  leur  accordait  le  duc  d'Orléans.  Ils  fixèrent 
l'attention  par  l(^s  récits  étranges  qu'ils  faisaient  des  maux  de  leur 
patrie  et  des  futui>j  desseins  de  Bajazet.  Clisson  et  le  maréchal  de 
Boucicault ,  (jui  avaient  jadis  visité  celte  contrée,  excitaient  Tardeur 
des  jeuiii»s  chevaliers  (*n  leur  répétant  que  le  sultiui  des  Turcs  avait 
déclaré  (ju'il  ravagerait  tous  les  Etats  chrétiens  et  que  son  cheval 
mangerait  l'avoine  sur  l'autel  de  Saint-Pierre*.  I..es esprits s'échauf- 
lcr(*nl  :  on  sunna  ]xjur  une  croisadt»  nouvelle  ,  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  comte  de  Xevers,  fils  du  due  de  Bourgogne.  Les 
cht^valieis  françîiis  travei-sèrent  l'Allemagne  et  l'Autric'lic ,  et  mar- 
chèrent ,  pleins  d*un<»  confian<'(»  présomptueuse  ,  à  la  rencontre  de 
Bajiizet. 

La  démence  du  roi  faisait  des  ])rogri's.  Le  ])c*uple ,  injuste  dans 
ses  sou|)<;'ons  et  pa.ssionné  dans  ses  fureurs,  se  répandit  en  invectives 
contre  la  duchesse  d'Orléans ,  accusant  même  son  pt*re ,  Galéas , 
d'êtn*  l'allié  et  l'ami  d(^  Turcs  ,  auxquels  il  livrait  les  plans  de 
l'armée  chrétienne  en  Hongrie.  La  calomnie  alla  jusqu'à  prétendre 
que  Valentine  avait  offert  un  jour  au  d<iuphin  de  France  une  pomme 
em[K)isonnée.  Les  <lain(*urs  d(»vinrent  t(»lk»s  (|u<'  Louis  jugea  pru- 
<lcnt  de  quitter  Paris. 

Pendant  ce  tenq»s ,  les  c(»iiq)agnons  du  duc  de  Nevers  faisaient 
(Muler  h*s  larmes  d'une  foule  de  nobles  dames  et  damoiselles  de  tontes 
les  j)rovinces  de  Frjnue.  J^es  Turcs  avainit  éva<ué  la  Hongrie,  et  il 
fallut  aller  les  chercher  jusque  dans  la  Bulgarie.  L'éloignement  ren- 
dait les  nouvelles  rares  et  les  mineurs  plus  vagiu^  et  jJus  inquié- 
tantes. \a\  duc  de  I^iuri^ogne  envoya  des  messairers  à  la  recherche 
(le  son  fils;  pas  un  ne  re|)jU'ut.  Kiitin  un  cheval iiT  nommé  Jacques 
Helly  îqt|M»rta  la  nou\elle  du  dé-astre  (!<>  Nieo|H>lis.  Il  raconta  que 
Si«;isni(>n<l ,  roi  de  llongrii*,  a<TOu t unie  à  i;uern>yer  contre  les  Tun«. 
a\ait  dniiné  aux  jemies  «hexali»  ix  dr  >agi*s  et  prudents  avis.  -  Vous 
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aurez  affaire  à  des  bêtes  féroces ,  leur  avait-il  dit ,  et  Bajazet  ne  tar- 
dera point  à  venir  à  vous.  Ces  arniée^i  sont  d'ordinaire  précédées  de 
bordes  de  pillards  qui  ne  sauraient  faire  grande  résistance.  A  c«s 
troupes  il  faut  en  opposer  de  même  valeur,  tandis  que  nous-mêmes, 
avec  ncs  bommes  d'armes,  nous  soutiendrons  l'effort  des  redoutables 
janissaires.  -  Le  conseil  de  rex)>érïence  ne  fut  pas  écouté.  On  s'a- 
vança dans  le  pays  ;  et,  apri's  s'être  emparé  de  quelques  forteresses, 
on  mit  le  siège  devant  Nicopolis.  Les  a.ssauts  n'ayant  pas  réussi ,  il 


fallut  la  bloquer.  Dans  une  jjremière  bataille  les  Turcs  perdirent 
quinze  mille  hommes  ;  et  le  sultan ,  courroucé ,  \int  en  personne . 
avec  une  immense  année ,  au  secours  de  la  ville.  A  son  approche , 
les  Français  se  retirèrent  ;  mais  ils  furent  suivis  de  près.  Déter- 
minés à  accepter  le  combat  malgré  les  instances  du  roi  de  Hongrie, 
ils  se  ruèrent  avec  leur  impétuosité  ordinaire  sur  l'avant-garde  de 
Bajazet,  qui  s'était  retranchée  derrière  des  pieux  aigus.  Après 
avoir  triomphé  de  cet  obstacle  .  les  chevaliers  chargèrent  des  mas- 
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.se8  d'infmitcric ,  dont  ils  firent  un  effroyable  carnage.  ITn  corps 
de  cavalerie  s«»  présenta  :  ils  l'attaquèrent  et  s'achanièrent  à  le 
ixmrsuivre.  Alors  parurent  les  divisions  (*ommandées  par  le  sultan. 
L(;s  Hongrois ,  éi)ouvantés  du  nombre  des  ennemis ,  tournèrent 
l»ride,  mais  U*s  Français  résolurent  de  vendre  chèrement  leur  \'ie. 
Boucicault,  Coucy,  La  Tremouille,  Jean  de  Vienne,  les  frères  de  Bar, 
le  a)mte  de  la  Marche ,  tinrent  ferme  avec  un  ailmirable  courage. 
Mais  ils  comlmt tirent  dans  la  proportion  d'un  contre  cent ,  et  les 
Turcs ,  qui  n<»  demandaient  ix)int  merci ,  n'accordaient  pas  de  quar- 
tier; U»s  chevaliers  toml)aient  les  uns  aprtrs  les  autn*s.  Bajazet 
arriva  <»t  oixionna  d'épar^mer  ceux  (jui  sur\ivaient.  On  lui  en  pré- 
senta trois  cents .  la  plupart  de  haute  naissance.  Le  sultan  ordonna 
à  l'un  d(»s  chevaliers ,  (jui  avait  autrefois  chen*hé  aventure  dans 
l'Orient  ,  de  lui  d(''si^er  l(»s  plus  riches  et  l(*s  plus  illustres  de 
<x»s  seigneurs.  On  lui  signala  l(»s  comtes  de  Ne^•crs,  d'Eu,  de  la 
.Marche ,  k»s  sires  de  La  Ti^emouille  et  de  Coucy  :  en  tout ,  vingt 
rhevaliers,  qui  furent  sauvés.  Les  autres  subirent  le  martyre  sous 
les  yeux  du  sultan  et  de  leurs  compagnons.  Les  supplications  du 
comte  de  Nevers  sauvèrent  le  maréchal  de  Boucicault ,  son  frère 
d'armes  et  son  ami.  Baja/et  laissa  partir  le  sire  d'IIelly  pour 
transmettre»  ces  nouvelles  à  la  chnHienté  et  nu-lamer  la  rançon  des 

rîiptifs. 

1 1^)1)7. i  ••  Il  y  avilit  en  France  ]H'U  de  familh*s  (jui  n'eussent  à 
déplorer  quehiut*  jK'rte  sensible  *.  ••  i^'  siing  Orléanais  avait  coulé  en 
alNMidance  dans  cette  triste  (Hrasion.  I^es  iMumes  villes  de  France 
firent  1<^  i>lus  ^»'ran<is  efforts  jM)ur  fournir  l'argent  nécessîiire  aux  ran- 
rniis ,  et  la  ^êne  pulilitpie  s Vn  accrut. 

La  maladie  du  roi  avait  pris  un  caractère  dt-st^iM^n*.  Les  méde- 
cins ayant  avoué  leur  impuissance,  on  eut  re<'oui*s  à  d<*s  moines,  es- 
pèces de  charlatans  qui  nv  réussirent  |»îis,  et  accusèri'nl  le  concierge 
du  duc  d'Orléans  d'avoir  um»  de  sortilèges.  t*e  malheureux  fut  «»ni- 
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prisonné.  Les  moines  firent  des  incisions  à  la  tête  du  roi ,  et  le  tour- 
mentèrent de  telle  sorte  qu'on  finit  par  les  poursuivre  comme  des 
imposteurs.  Ils  rejetèrent  le  tout  sur  le  duc  d'Orléans  lui-même,  qui 
prit  soin  qu'on  exécutât  la  sentence  de  mort  rendue  contre  eux. 

De  ce  temps  datent  les  discordes  entre  le  duc  de  Bourgogne  et 
Louis.  Ce  dernier  prétendit  que  son  oncle  avait  poussé  les  moines  à 
le  caloçnier ,  parce  que  lui-même  avait  ordonné  le  supplice  d'un  né- 
cromancien de  la  cour  de  Bourgogne  nommé  Jean  de  Bar.  Il  prit 
avec  violence  fait  et  cause  pour  le  pape  Benoît ,  et  suscita  des  obsta- 
cles au  duc  de  Bourgogne ,  qui  s'occupait  de  faire  cesser  le  schisme 
de  l'Église.  Il  s'unit  avec  la  reine  Isabeau  et  se  concilia  le  duc  de  Berry 
par  des  présents  et  le  duc  de  Bourbon  par  ses  formes  polies  et  son 
éloquence.  Il  agit  enfin  de  manière  à  diminuer  l'influence  du  duc  de 
Bourgogne  dans  les  conseils ,  tandis  qu'il  grandissait  en  titres  et  en 
richesses.  Son  comté  de  Blois  fut  érigé  en  pairie ,  et  il  se  prépara  des 
sources  de  fortune  en  faisant  nommer  le  sire  de  Montaigu  ministre 
des  finances  et  conseiller  du  roi. 

Le  comte  de  Derby,  exilé  d'Angleterre ,  vint  à  la  cour  de  France , 
où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  distinction.  Les  ducs  de  Berry  et 
d'Orléans  l'accablèrent  de  marques  d'amitié.  Il  voulut  partir  avec  les 
croisés  que  Boucicault  devait  conduire  au  secours  de  l'empereur  de 
Constantinople  ;  mais  le  duc  d'Orléans ,  auquel  on  avait  interdit  de 
prendre  part  à  cette  expédition  ,  parvint  à  le  retenir.  «  Ils  contractè- 

-  rent  même  \me  secrète  alliance  :  chacun  promit  de  tenir  ses  amis 

-  pour  amis  et  ses  ennemis  pour  ennemis ,  de  défendre  et  de  garder 

-  en  toute  occasion  ,  de  parole  et  de  fait ,  selon  tout  son  pouvoir ,  la 

-  vie ,  l'honneur  et  l'intérêt  de  son  frère  d'armes  ;  de  s'entre-secourir 

-  contre  toute  personne  particulière ,  prince  ou  autre ,  exceptant  tou- 

-  tefois  les  princes  du  sang  royal.  Ce  traité  fut  juré  entre  eux  et 
"  scellé  de  leurs  sceaux*.  ^  Le  comte  de  Derby  recherchait  la  main 
de  la  fille  du  duc  de  Berry,  déjà  veuve  du  comte  de  Blois  et  du  comte 

•    MOMSTRKLBT. 
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d'Eu  ;  mais  sa  doiiiaiule  ne  fut  ])as  agréée,  il  retounia  en  Angleterre. 
Peu  de  temps  après  son  arrivw il39îli,  le  i)euple  se  souleva,  enferma 
Richard ,  mari  d*Isa!)elle  de  France ,  dims  la  Tour  de  Londres,  et  re- 
connut le  duc  dt»  DtTbv  nri  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Ije  bruit  de 

■r 

cette  rcvolutioii  et  du  malheur  dv.  sa  fille  causa  de  nouvi»aux  troubles 
dans  l'esprit  ,  déjà  si  faible  .  de  Charkîs  VI.  Im  duc  d'Orléans  se 
flattait  d'avoir  pn'^vu  l'issue  de  ce  mariages  déniis4)nnable ,  et  il  se 
faisait  un  mérite  d'avoir  \oulu  l'einfiêcher.  L<»  duc  de  Bourgc^e  lui 
conseilla  de  faire  trêve  à  tous  regrets  et  de  profiter  du  méconten- 
tement des  gens  de  la  Guienne ,  qui ,  fort  attachés  au  roi  Richard . 
n»fnsenuent  î>aiis  doute»  de  î^e  soumettre  à  l'usurpateur  de  ses 
dnùts.  Mais  on  dut  S4?  contenter  d'ol>ser\er  la  marche  des  événe- 
ments sans  entrer  en  guerre  ouv»»rte  avec  l'Angleterre.  Le  nouveau 
roi ,  <k'cu|n'>  du  soin  d'affermir  son  autorité  .  donna  des  marques  de  sa 
itHTonnaisstince  du  l)on  accueil  (|u'il  avait  re<;u  à  Paris  ;  et .  après 
d'assez  longues  négm^ations ,  la  jeune  reine  fut  ramenée  à  Calais  et 
it'ndue  aux  amlm.ss2tdeurs  de  son  \)lnv.  ha  courtoisie  des  Anglais  et 
leui*s  i-esjKM'ts  affectés  m*  purent  fain^  oublier  au  duc  d'Orléans  et  aux 
plus  nobh's  .s<Mgneurs  les  tniitements  (|u'avait  subis  à  Londres  la  fille 
de  h»ur  roi.  Ils  voulaient  qu'on  leur  rendît  la  dot  et  les  joyaux  de  la 
princesse* ,  chos4*  à  huiuelle  les  Anglais  se  refusi»rent  (»l)stinéinent.  Le 
(hic  de  RoUFL^ogne  prétendait  que,  la  France  n'étant  |M)int  en  mesure 
(h»  mierroyer.  mieux  valait  >ubir  cette  pt^rte  (jue  de  faire  enivre 
couler  d(^  flots  de  sixu^.  11  était  plus  inthient  dans  le  conseil  .  et  son 
opinion  jiré valut  ;  mais  Louis  ne  voulut  |3jis  si^ier  les  (piittunees  de 
restitution  de  la  dot  ipii  furent  complai>innment  donni^^s  aux 
An;rlais. 

C<'s  dis4'onU*s  avaient  alluim*  de  plus  en  plus  la  hain«*  eiitn*  les  deux 
princes.  La  mort  <lu  duc  de  Breta^nie  fit  naitif  entn'  eux  de  nouvelles 
quenelles.  I^hun  d'Orh'suiN  demanda  {\\inu  lui  ifiiiit  h»  jeune  héritier 
de  cette  counniiie.  Les  r^'itriMMirs  bretons.  en<-ounigés  par  le  due  de 
l^iur^(»une  .  lui  n''|Miii(Jin'nt  qu'ils  étaient  en  «Mat  de  bien  garder  et 
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diriger  leur  prince  ;  et  Louis  ,  honteux  de  sa  démarche,  revint  prés 
de  Clisson ,  qui  l'y  avait  pousse.  Il  parût  cependant  que  le  vieux 
connétable  ne  put  se  résoudre  à  trahir  les  volontés  dernières  de 
Montfort  ni  à  dépouiller  son  héritier  au  profit  de  la  comtesse  de 
Blois,  sa  propre  fille,  qui  osa  l'en  solliciter.  — Mon  père,  dit-elle  à 
Clisson ,  voici  le  jour  venu  où  il  faut  me  rendre  cette  couronne  en- 


levée à  mon  mari.  —  Perverse  !  s'écria  le  digtie  chevalier,  si  tu  vis 
longuement,  tu  détruiras  l'honneur  et  les  biens  de  tes  enfants. 

L'issue  désagréable  de  cette  affaire  n'emitêcha  pas  le  duc  d'Or- 
léans de  se  mettre  en  avant  dans  une  foule  de  circonstances  oîi  son 
oncle  de  Bourgogne  étail  d'avis  qu'il  fallait  s'abstenir.  Ainsi ,  Veii- 
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«•<'slas .  11)1  (le  Boliôiiie,  ayant  été  (lt»]x)s<î ,  1<»  duc  promit  de  lui  venir 
<'ii  aide  coiitrr  ses  sujets;  et  il  s<*  trouva  faire,  en  apssant  ainsi,  un 
outrage  aux  électeurs  de  la  Diète,  «jue  les  dues  de  Bourgogne  et  de 
Berry  coniblaieut  alors  de  manjues  de  eoufiaiiee  et  d'égards. 

I..es  haines  éclatèrent  hieiitôt  ouvertement.  Le  duc  de  Bourgogne 
ayant  jKirta^Mî  sts  Etats  entre  s(»s  enfants  ,  Jean  ,  comte  de  Nevew, 
eut  la  Bour^^ogne  et  la  Mandre  ;  Philippe; .  le  plus  jeune  des  trois 
iVèr(»s  .  rtK;ut  le  comté  d(*  Rhé»tel  ,  et  d<»vait  »  au  cas  où  le  duc  de 
B<*rry  mourrait  sjins  héritier ,  îivoir  le  comté  d*Ktam])c^  avec  le» 
s<*ijriiouries  (h' (iien  et  de  Dourdan.  Pendant  qu'il  réglait  ainsi  ses 
iifTaircs  (le  famille,  le  duc  d'Orléans  assemIJa  une  trou|N'  de  quinze 
r(>i)ts  hommes  d*armes  pour  remplir  la  promesse  (ju'il  avait  faite  à 
Venccslas  ;  mais  ce  deriiier  se  résigna  aux  discrets  de  la  Difete ,  et 
rex|M'»dition  n'eut  pas  lieu.  Louis  fit  alors  un  traité  avec  le  duc 
de  (iueldn* .  ennemi  persoimel  de  PhilipjK*  de  Bourgogne  .  et  le  pria 
d'être  jMirrain  d'une  fille  dont  Valentine  de  Milan  venait  d'accoucher 
Puis  il  n»vint  avee  son  nouvel  ami ,  qu'accompagnait  un  i*orps  de 
troupes  assez  nondmmx.  L'h^itel  du  duc  d'Orléans ,  situé  à  la  porte 
Saint- Ant< mie  ,  devint  une  (*spèce  de  forten^sse  où  il  convoqua  tous 
'>i(»s  vassîiux  du  comté  de  Divux  .  d'Orléans  ,  de  Blois',  et  jus(|U*à 
(les  ('omj)agnies  (''cossjiises  (pli  abinidonnèrent  leurs  garnisons  de 
(îuiemie  ]Hmr  se  mettre  à  sii  solde.  Le  duc  de  Bourgogne  s'installa 
à  Ihôtel  d'Artois  av(r  sept  (rnts  gentilshommes ,  (jui  formèrent  le 
noyau  d'une  jM'tite  armée  grossie  cluwiue  jour  de  chevaliers  et  de 
L'en>  lie  «i^uerre  \a^  deux  ]Kirtis  n'aspiniient  (ju'au  trouble  et  au 
pillaire  .  et  les  lM)ur(^Mi»is  se  voyaient  à  la  merci  d'une  soldatesque 
prî'te  à  tuuN  les  exrè«*.  Vainement  la  reine  et  les  autiis  princes  s'ef- 
fon;:iient  d  apaixT  le>  deux  ad\«Msain*s.  Kien  ne  put  les  déterminera 
la  retraite;  ils  prnmin*nt  seulement  de  s'ol»er\*er  et  d'éviter  tout 
sujet  iV'  rnIliMnn.  Kntin  ,  aprè^  un  mni>  de  cruelles  p^qilexités  , 
Paris  h>  \it  se  donner  do  t^'uioi^na^es  puhlies  de  réconciliation.  Us 

M      l'I     lt\U\Nri    .    //'\/.<iri    <t,  '.  iiu>  "   .'•     Il    f-l    ■("■   .•■•!.    III    r.'.   ^t.l     ^  .  I'.    I •■'.». 
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montèrent  à  cheval  et  parcoururent  ensemble  les  rues  de  la  ville  ; 
mais  leurs  cœurs  n'étaient  pas  sincères.  L'antipathie  qui  existait 
entre  les  deux  duchesses  contribuait  à  réchauffer  une  querelle  que  les 
divergences  d'opinion  sur  la  question  de  TEglise  ranimaient  à  chaque 
instant.  Le  duc  d'Orléans  prenait  im  grand  intérêt  a  cette  affaire  , 
qui  divisait  le  clergé ,  l'université  et  la  cour.  Il  reprochait  au  Bour- 
guignon de  prêter  la  main  à  la  continuation  du  siège  d'Avignon  ,  et 
l'accusait  de  sacrilège.  Un  jour  il  déclara  en  présence  du  roi  qu'il 
irait  lui-même  délivrer  le  Pontife.  Dans  une  autre  occasion  il  mal- 
traita de  paroles  un  recteur  de  Timiversité  qui  pérorait  dans  un  sen.*i 
contraire  à  son  opinion. 

Pendant  im  voyage  que  le  duc  de  Boiu'gogne  fit  à  Arras  ,  Louis 
d'Orléans  ,  à  l'instigation  de  flatteurs  qui  exaltaient  son  ambition  , 
sollicita  du  roi ,  alors  en  son  bon 'sens ,  le  gouvernement  absolu  du 
royaume  avec  le  droit  de  le  suppléer  pendant  ses  terribles  accès.  Il 
ne  tarda  pas  à  jouir  du  pouvoir,  car  les  crises  de  cette  triste  maladie 
se  rapprochaient  de  plus  en  plus.  Son  premier  acte  fut  d'augmenter 
les  impôts  ;  et ,  comme  le  peuple  était  aux  abois,  la  taxe  atteignit 
le  clergé ,  qui  refusa  de  payer.  Le  duc  ne  se  laissa  point  intimider 
par  les  menaces  des  évêques.  Il  fit  paraître  de  nombreux  édits  pour 
la  levée  d'une  taxe  générale  et  souffrit  qu'on  insérât  dans  les  actes 
que  l'impôt  était  approuvé  par  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry. 
Ceux-ci  se  hâtèrent  de  le  démentir.  Le  second  écrivit  même  au 
prévôt  des  marchands  qu'on  lui  avait  offert  deux  cent  mille  écua 
pour  obtenir  son  consentement.  Le  peuple  se  prit  à  voir  un  protec- 
teur dans  le  duc  de  Bourgogne  et  à  maudire  de  mille  manières 
Louis  d'Orléans.  La  voix  publique  l'accusait  de  ne  rien  faire  pour 
la  guérison  du  roi ,  et  de  se  prêter  au  contraire  à  des  arrangements 
qui  entretenaient  la  maladie  et  prolongeaient  la  durée  des  accès. 
La  reine  ne  voulant  plus  rester  près  de  son  époux,  dont  elle  re- 
doutait le  délire ,  on  amenait  dans  la  chambre  royale  des  femmes 
de  basse  naissance  qui  flattaient  les  fantaisies  du  pauvre  malade 
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;iu  ^nuul  (Inii^tT  (le  s;i  vir.  I^  duc  (iX)rléans  \v  dominait  daiis 
iiiNtnnts  hiridf^  .  et  saisissait  tout(*s  les  ocrasions  de  lui  faire  ap- 
prouver s<»s  artes  et  ms  plans.  A  la  nouvelle  de  rarrivéo  du  duc, 
de  IVmr^oj/iie,  il  se  hâta  de  faire  aniioiircr  ^pie  Charles,  sur  ses  in- 
stances, ordonnait  une  diminution  drs  taxes. 

il  102.1  Mais,  dans  xiuv  scanre  du  ^rand  conseil ,  à  laquelle  ne 
turent  (toi ni  admis  les  deux  rivaux ,  on  discuta  ])lus  lihrcment  l'im- 
|)ortante  question  de  savoir  à  qui  seraient  définitivement  confiées 
i<'s  rênes  du  ^ouveriieinent.  ()n  y  tint  compte  au  duc  d'Orléans  de 
«son  affahilitc  et  de  ses  autn^  <]ualit(*s  ,  mais  on  si^iala  son  incon- 
stance. Sa  jeunesse  avait  lM*M»in  d'être  souvent  dirigée  :  en  sorte 
qu'il  n'était  pas  pos^ilile  d'h«'>iter  entre  lui  et  un  homme  grave  et 
plein  d'expérienee .  c(»mnie  le  dur  de  I3«mr^o{ri)<>.  I^*  rni  dimna  la 
diiiM-tion  (le>  affaires  à  celui-ci.  cjui  n<*  stmfTnt  plus  que  son  neveu 
s'en  mêlât. 

ï-e  due  d'Orléans  si*  retira  à  son  château  de  C'-<m«-v.  Pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit  ,  il  lui  prit  fantaisie  <!" envoyer  au  mi  d'Angle- 
terre un  cartel.  Déjà  .  sous  s<^  auspices,  avait  eu  lieu  près  de  Bor- 
deaux un  combat  à  outrance  entre  sept  gentilshommes  français  et 
se])t  «lentilshomnies  anglais.  Un  des  jeunes  si'i^neui^s  particulière- 
ment attachés  à  Louis,  le  sire  de  Rarha/an  .  avant  entendu  dire 
que  des  ^aierriers  de  Guienne  demandaient  une  joute  .  choisit  pour 
>i^i  se<-onds  hs  sires  TaïuicLMiy  Duehâtel  et  einq  autn*s  compagnons 
renommés  ]ijir  leur  fone  <*t  leur  adrets*'.  Le  duc  d'Orléans  fit  tout 
[Niur  donner  <ie  i'érlat  à  <-(>tte  lutte;  il  alla  même  prier  à  Ssaint-Denis 
|H»ur  le  succès  (h's  champions  frîin(,'ais.  \a'>  Ati^rlais  s'étaient  préparés 
à  hien  faire  m  Inixant  et  manL'eiint  df  lt>ur  mieux  .  et  ils  commencè- 
rent 1  action  par  un  trait  di'ioxal  :  deux  d'entre  eux  assaillirent  à  la 
\\*\^  le  >ire  Duehâtel  .  qui  dut  son  salut  à  l'interxeiition  fortuite  d'un 
clic\iilier  dont  1  ad\er*<>aiie.  Salrs.  dict' de>.  .Anj^hiis,  vtMiait  de  suc- 
condM'r.  La  \ictoirereMa  aux  Krançai**'. 

'M      ti     I!  m  «i\  I|- .    //i'.'.  I    .''.■/' .        './,'"         ;«-  .il   iiNM 
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Le  défi  du  duc  était  motivé  par  les  griefs  de  la  cour  de  France 
contre  le  nouveau  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  renversé  le  trône  d'Isa- 
bdle. 

Henri  reçut  mal  les  hérauts  et  ne  leur  fit  aucun  présent.  Après 
un  assez  long  retard ,  il  répondit  entre  autres  choses  :  ««  Qu'il  dési- 
"  rait  combattre  seul  à  seul  avec  le  duc ,  parce  qu'il  n'était  pas  utile 
•*  de  prodiguer  le  sang  humain ,  et  qu'il  avait  cependant  à  cœur  de 
«*  rabattre  l'outrecuidance  de  celui  qui  ne  savait  pas  se  connaître 

-  lui-même.  «  Il  lui  recommandait  en  finissant  :  «  de  mieux  garder 

-  ses  promesses  et  sa  signature  qu'il  n'avait  fait  jusqu'à  cette  heure.  " 
Le  duc  d'Orléans  répliqua  et  s'attira  une  seconde  épître ,  plus  vive 
et  plus  mortifiante  que  la  première  Cependant  la  joute  n'eut  pas 
lieu,  malgré  l'irritation  des  deux  princes  et  les  insultes  qu'ils  se 
prodiguaient.  On  blâma  la  conduite  du  jeune  duc ,  parce  que  les 
termes  mêmes  de  ces  défis  ne  pouvaient  qu'exciter  les  haines  na- 
tionales et  amener  de  nouvelles  guerres.  Le  roi  d'Angleterre  fit  de- 
mander aux  ambassadeurs  de  France  si  ces  choses  obtenaient  l'aveu 
de  leur  maître.  Ils  répondirent  que  le  roi  Charles  désirait  qu'on 
observât  la  trêve. 

(1403.)  Depuis  cinq  ans  le  pape  Benoît  était  gardé  dans  son  pa- 
lais d'Avignon  par  des  hommes  dévoués  au  duc  de  Bourgogne  et  qui 
avaient  ordre  de  le  tenir  au  secret.  Il  parvint  à  gagner  un  capitaine 
normand  chargé  de  sa  surveillance  et  s'échappa.  Le  duc  d'Orléans, 
qui  entendait  faire  triompher  la  cause  du  Pontife ,  fit  en  sorte  que  les 
universités  d'Orléans ,  de  Toulouse  ,  d'Angers  et  de  Montpellier  dé- 
fendissent son  opinion  ;  mais  l'université  de  Paris  maintint  ses  pre- 
mières doctrines .  et  déclara  que  la  France  ne  pouvait  reconnaître  le 
pape  d'Avignon  en  concurrence  avec  celui  de  Rome.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  usant  d'adresse ,  surprit  à  l'intelligence  affaiblie  du  roi  une  or- 
donnance de  retour  à  l'obéissance ,  qu'il  se  hâta  de  publier,  malgré 
les  véhéments  reproches  du  duc  de  Bourgogne.  Une  telle  manœuvre 

rendit  aux  anciennes  querelles  toute  leur  ardeur.  La  reine  Isabeau 
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amena  de  grands  changements  dans  ie  conseil  ro^^al  :  désormais  les 
résolutions  ne  pouvaient  plus  être  prises  qu'à  la  pluralité  des  voix. 
On  multiplia  les  lois  d'avenir  et  les  ordonnances  qui  toutes  attestaient 
l'intime  accord  de  la  reine  et  de  son  beau-fri»re. 

Au  moment  où  les  implacables  luttes  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
étaient  sur  le  point  de  recommencer ,  le  duc  d'Orléans  fermait  les  yeux 
du  >  ieux  connétable  de  Sancerre ,  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  de 
Duguesclin.  Il  mourut  avec  piété  en  suppliant  le  prince  d  obtenir  que 
son  corps  fût  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Denis,  à  laquelle  il  lé- 
guait les  trois  mille  écus  d'or  qu'on  lui  redevait  sur  les  gages  de  sou 
office.  Le  duc  promit  ,  mais  se  dispensai  de  faire  payer  la  somme 
au  trésor  de  la  chapelle. 

Anglais  et  Fmnçais  saisissaient  tous  les  pnHextes ,  toutes  les  coca- 
sions  de  se  combattre.  I^  révolte  d'Ecosse  pennit  aux  che\*aliere 
fran<,'ais  de  se  mc^sunT  avtH.*  les  troupes  d'Henri  IV,  tandis  que  les 
marins  des  deux  pays  se  livraient  à  de  continuelles  déprédations  sur 
les  côtes  des  deux  royaume *s.  De  part  et  d'autre  les  ambassadeurs  re- 
poussaient au  nom  de  leurs  maîtres  tout  soupçon  de  complicité ,  maïs 
personne  n'ignorait  les  encounigeinents  doimés  par  le  duc  d'Orléans 
aux  actes  dont  se  plaignaient  les  Anglais.  Bien  que  la  trêve  ne  fut  pas 
expirée  ,  la  guerre  était  commencée  de  fait.  Clisson  et  les  sdgneuiB 
de  Brc^tagne  se  montraient  les  plus  acharnés.  Le  duc  de  Boui^gogne 
reçut  ordre  de  s(»  préparer  à  fain;  le  siège  de  Calais  ,  et  le  duc  d'Or- 
léans fut  chargé  de  l'expédition  de  (juyenne. 

Toutes  ces  mesures  épuisèn^nt  le  trc^sor.  On  ordonnança  une  taille 
énorme ,  (]ui  fut  Irvée  avi^c  rigu(*ur.  bien  qm*  les  princes .  rc*doutant  la 
colen*  du  (n'iiple  .  se  fusx'iit  absentés  de  Paris.  \a^  fortes  sommes 
que  l'on  rei'ucillit  furent  enfennées  dans  une  tour  du  Palais,  et  on 
décida  (pi'ellfs  n'en  senii(*nt  retir«*(s  (|u<'  d'un  commun  accord  et 
pour  la  défense  du  royaume.  Mais  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de 
t;en>  délerniinés  .  \int  une  nuit  l>ris4T  la  |N>rte  (*t  enleva  le  trésor. 

1^1  mort  impréxnt'  de  Phiii|i)N>  i«'-Hanli  .  dur  de  Rourgcigne ,  dé- 
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livra  le  duc  d'Orléans  d'un  adversaire  politique  et  le  mit  en  présence 
d'un  ennemi  personnel  dont  le  caractère  ^tait  sinistre  comnle  le  vi- 
sage. Jean  de  Nevers,  qui  ceignait  la  couronne  de  Bourgogne,  ayant 
été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nicopolis  et  conduit  devant  Ba- 
jazet ,  le  sultan  le  considéra  quelque  temps  avec  attention  et  lui  fit 
grâce  ,  parce  que  ,  disait-il ,  cet  homme  serait  un  jour  funeste  aux 
chrétiens. 

Les  attaques  des  Anglais  redoublaient  :  pour  leur  tenir  tête  il 
fallait  des  troupes  et  de  l'argent,  mais  le  duc  d'Orléans  avait  tout 
dilapidé.  On  assembla  le  conseil.  Le  duc  de  Bourgogne  prit  la  parole  ; 
et ,  après  avoir  dit  quelle  était  la  misère  du  peuple ,  il  ajouta  :  «  Le 

-  conseil  peut  décider  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  ,  s'il  s'accorde  avec 

-  mon  cher  cousin  d'Orléans  pour  mettre  cette  faille ,  je  proteste  tout 

-  haut  que  j'empêcherai  bien  que  mes  sujets  en  soient  grevés  ;  elle 
"  n'aura  cours  dans  aucune  de  mes  terres.  Je  suis  prêt  à  mener 

-  mes  chevaliers  à  la  guerre ,  pourvu  qu'on  nous  explique  ce  qui  a 
"  empêché  la  dernière  taille  d'être  suffisante.  »  Le  duc  de  Bretagne 
s'exprima  de  la  même  manière .  au  grand  déplaisir  de  Louis ,  à  qui  les 
gens  du  conseil  étaient  dévoués.  L'impôt  n'en  fut  pas  moins  voté ,  et 
les  plus  violentes  malédictions  retombèrent  de  toutes  parts  sur  le  duc 
d'Orléans.  On  fut  même  obligé  de  faire  défense  aux  gens  du  peuple 
de  porter  ni  épée  ni  coutelas ,  tant  on  redoutait  un  attentat  contre  sa 
personne  * . 

La  popularité  du  duc  de  Bourgogne  allait ,  au  contraire ,  toujours 
en  augmentant.  Il  ordonnait  à  ses  vassaux  de  ne  point  payer  la  taille, 
et  répétait  dans  ses  lettres  ce  qu'il  avait  dit  au  conseil.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  fort  irrité  ,  n'épargna  pas  à  son  adversaire  les  mauvais  pro- 
cédés. Ainsi ,  le  duc  de  Gueldre ,  ennemi  juré  de  Jean ,  dut  à  son  in- 
tervention la  main  de  mademoiselle  d'Harcourt ,  cousine  du  roi.  Loin 
de  changer  de  conduite ,  il  menait  plus  que  jamais  ime  vie  désordon- 
née. Le  ciel  sembla  lui  envoyer  plusieurs  avis.  Un  jour  qu'il  accom- 

'  L*  Religieux  de  Saint-Denis. 
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))a^ait  Isabeau  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  ,  un  orage  éclata.  Il 
monta  .  jxmr  s'abriter ,  dans  la  litière  de  la  reine.  Les  chevaux ,  ef- 
frayés .  s'emportèrent  vers  la  rivière  sans  que  rien  pût  les  retenir. 
Par  un  bonheur  inespéré ,  l'un  des  gardes  coupa  les  traits  au  moment 
où  la  litière  allait  être  précipitée  dans  Teau.  La  foudre  tomba  à 
rhôt(*l  Saint-Paul.  Les  prédicateurs  se  servirent  de  ces  accidents 
|x)ur  adri»ss(»r  au  duc  d'Orléans  des  réprimandes  ;  et ,  comme  il  était 
aussi  prompt  a  faire  pénitence  qu'ardent  au  péché  ,  il  témoigna  un 
gnmd  rep(»ntir  vX  commença  par  annoncer  qu'il  payerait  ses  dettes. 
Près  de  huit  cents  créanciers  accoururent  ;  mais  on  les  congédia  en 
se  raillant  d'eux.  Pour  ac(iuérir  de  nouveaux  biens,  il  était  peu  scru- 
puleux I^i  terre  de  Coucy  laissa  dans  son  domaine  à  la  suite  d*un 
prcH-ès  où  sa  délicatesse  fut  soui)Çonnée.  On  parla  des  faiblesses  de 
la  dame  dr  Bar,  héritière  des  sires  de  ('ou<'y,  pour  le  prince  et  de 
rindi^iie  abus  qu'en  avait  fait  celuin'i.  Pendant  les  acct»s  de  la  ma- 
ladie du  roi,  il  s<»  conférait  à  lui-même  des  charges ,  telles  que  le  gou- 
vernement (h'  Nomiandie  ;  mais  il  épnmva  mille  <Iifficult4%  pour  s'y 
installer. 

Dans  les  instants  lucides  du  wi,  on  s'efforçait  de  mettre  sous 
ses  veux  la  vérité.  L(*s  désortlres  de  la  reine  Isabeau  lui  furent  rêvé- 
lés  et  en  (juelque  sorte  cUiinMnent  démcmtn's.  Un  chevalier,  son  com- 
plice, fut  jeté  à  l'eau  enfenné  dîuis  un  sac.  Le  duc  d'Orhkins,  objet 
de  jaloux  sou|)çons.  reçut  l'ordn»  de  venir  au  conseil,  où  étaient  ap- 
)H'lés  tous  les  princes  du  sang.  Mais,  instruit  que  son  cousin  de 
Bourj^of^ne  se  disjxjsîiit  à  s'y  rendre  accomjmgné  d'une  petite  armée  , 
il  prit  l'alarme,  se  concerta  avec  la  reine  et  l'enmiena  au  château  de 
Pouilly  près  .Melun  ,  laissant  à  Roucicault  1«î  soin  d'enlever  le  Dau- 
phin. L<'  maréchal  obéit  et  fut  arrêté  \mr  \r  duc  de  Bourgogne  ,  qui 
le  rejoignit  (*t  lui  arracha  l'enfant  niyal.  Louis  et  la  ivine  se  retirè- 
rent à  .Melun. 

Jean-sîins-Peur  travei*sa  Paris  avtr  le  jeune  princt»  au  milieu  des 
acrliiMiations  de  joie  des  Parisiens    11  >e  lot^i*»  au  I^mvre  et  fit  pu- 
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l^er  un  tnaniieste  oii  il  énumérait  tous  les  griefs  du  pays  contre  le 
frère  du  roi.  11  se  présentait  lui-même  comme  un  sujet  fidèle  et 


comme  le  protecteur  du  peuple.  Le  duc  d'Orléans  écrivit  au  Parle- 
ment pour  qualifier  d'attentat  contre  la  majesté  royale  l'action  du 
duc  de  Bourgogne.  Les  magistrats  et  les  habitants  Iremblèroit  que 
les  deux  partis  n'en  vinssent  aux  mains ,  et  les  deux  rivaux  agirent 
de  &çon  à  entretenir  de  légitimes  alarmes.  L'un  appelait  à  lui ,  au 
nom  du  roi ,  les  gens  de  guerre ,  tandis  que  déjà  le  duc  Jean  recevait 
des  renforts.  Cette  soldatesque  ravageait  les  pays  qu'elle  traversait. 
Dans  Paris  même  les  principaux  hôtels  étaient  mis  en  état  de  dé- 
fense; le  guet,  fort  de  cinq  cents  hommes,  sufiîsait  à  peine  pour 
intimider  les  pillards.  On  barricada  les  mes ,  on  les  ferma  avec  plus 
de  cinq  cents  grosses  chaînes,  et  chacun  se  munit  d'armes  pour  sa 
propre  sûreté. 
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C'était  l'anarchie  dans  toute  son  horreur.  Le  duc  de  Bourbon  se 
rendit  à  Melun  afin  d'essayer  de  faire  entendre  des  paroles  de  conci- 
liation et  pour  prier  Louis  de  cesser  les  armements.  Toutes  les  in- 
stances le  trouvèrent  inflexible.  Aux  princes  qui  \inrent  le  visiter, 
il  répondit  avec  sa  grâce  et  son  éloquence  accoutumée  par  ces  mots  : 
"  Celui  (jui  a  bon  droit  le  défend  bien  *.  " 

Chaque  parti  croyait  avoir  des  traîtres  dans  son  sein ,  et,  tandis 
que  la  reine  chassait  ses  damoiselles  et  serviteurs ,  le  capitaine  de  la 
I)<)rte  Siiint-Martin  était  soupçonné  par  les  Bourguignons  et  mis  en 
prison.  Lorsque  le  duc  d'Orléans  eut  rassemblé  les  troupes  qui  loi 
arrivaient  de  la  Lorraine  et  les  soldats  du  comte  d'Armagnac,  il 
))a.ssii  la  Seine  et  prit  Charenton.  Jean-sans-Peur  établit  ses  canton- 
nements (litre  Argenteuil  et  Montfaucon.  Sur  les  bannières  d*Orléans 
on  voyait  un  liâton  noueux  avec  ces  mots  :  -  Je  l'envie.  ••  Sur  odles 
de  Bourgogne  se  montrait  un  rabot,  pour  enlever  les  nœuds  du  bftton, 
avec  cette  devise  :  •*  Je  le  tiens.  •*  Mais  on  ne  s'attaqua  pas.  Les 
trou)^»s  du  duc  d'Orléans  avaient  ruiné  le  pays,  et  les  vivres  com- 
inen(,'aient  à  leur  manquer.  Le  conseil  du  roi  crut  le  moment  favorable 
)K)ur  faire  des  ouvertures  aux  deux  adversaires;  il  leur  fit  proposer 
de  licencier  leurs  années  en  leur  accordant  de  conser>'er  pour  leur 
sûreté  chacun  une  réser\-e  de  cinq  cents  hommes.  Le  duc  de  Bour- 
j:o<rne  ne  voulut  point  accepteur  cet  arrangement,  par  le  motif  que  ses 
trou])<*s  venaient  de  loin  et  qu'il  ne  les  aurait  point  sous  la  main 
tandi.s  (jue  le  duc  d'Orléans  ticiidniit  en  réser%e  les  siennes.  D 
sembla  les  principiux  iKmrgeois  de  Paris ,  chercha  à  les  effrayer 
hs  di-sseins  sinistn»s  du  parti  de  la  reim»,  «'t  leur  affirma  qu'A 
mettrait  toutes  choses  dans  ini  état  paisible  s'ils  lui  prêtaient  leur 
«■oiiiours.  Ils  le  n^mereièrent  ;  mais  romme  ils  <'raignaient  le  retour 
(hi  duc  d  Orléans,  ils  déclanM'ent  qu'ils  ne  devaient  knirs  services 
({u  au  nn  en  ixTsoiuie  ou  à  son  fils. 

Enfin  la  reine  et  son  U'au-fren*  se  montn'^rent  plus  traitablea. 
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Après  huit  jours  de  pourparlers  la  paix  fut  conclue  ;  les  troupes  reçu- 
rent leur  solde  et  se  dispersèrent.  La  reine  fit  alors  son  entrée  au 
milieu  d'un  cortège  de  princes  et  de  seigneurs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne et  d'Orléans  voulurent  passer  la  nuit  dans  le  même  lit. 

Mais  ce  bon  accord  n'était  ^pas  sincère.  Le  duc  d'Orléans ,  par  son 
éloquence  et  la  grâce  de  ses  manières ,  trouvait  moyen  de  se  rendre 
toujours  le  conseil  favorable.  Il  s'efforçait ,  et  son  rival  en  faisait  de 
même,  de  se  créer  des  partisans.  Ils  agissaient  sourdement  l'un 
contre  l'autre ,  et  tout  à  coup  parut  une  ordonnance  du  roi  qui  attri- 
buait au  duc  de  Bourgogne  les  charges  et  emplois  de  confiance  que 
son  père  avait  eus.  La  garde  et  tutelle  de  l'héritier  du  trône,  s'il  était 
mineur,  lui  furent  attribuées. 

Tandis  que  le  comte  d'Armagnac  guerroyait  avec  les  Anglais ,  les 
Lorrains,  ennemis  du  duc  de  Bar,  s'emparèrent  d'une  forteresse  ap- 
partenant à  la  France,  et  tuèrejit  le  gouverneur.  Les  princes,  indi- 
gnés de  cette  offense ,  promirent  des  renforts  au  marquis  de  Pont , 
fils  du  duc  de  Bar.  Le  duc  d'Orléans ,  qm  avait  des  griefs  contre  les 
Lorrains ,  envoya  une  nombreuse  armée  sous  la  condmte  de  Pierre 
Cliquet  de  Brabant ,  dont  l'élévation  au  grade  d'amiral  de  France 
excitait  des  murmures.  La  naissance  de  ce  favori  était  obscure, 
et,  bien  que  brave,  il  était  incapable  de  diriger  l'expédition  contre 
les  Anglais.  Il  prit  le  commandement  des  troupes ,  après  avoir  cé- 
lébré son  mariage  avec  la  comtesse  de  Blois,  et  marcha  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  avant  d'avoir  pris  les  précautions  nécessaires.  Son  armée 
était  rédmte  à  se  disperser  faute  de  vivres,  lorsque  le  duc  de  Lorraine 
fit  sa  soumission. 

Dans  la  Guyenne  et  le  Limousin ,  l'armée  royale  obtenait  sur  les 
Anglais  des  avantages.  Il  n'était  bruit  que  de  leur  découragement. 
De  toutes  parts  on  suppliait  le  duc  d'Orléans  de  venir  leur  porter  les 
derniers  coups.  11  n'arrivait  pas.  Des  fêtes ,  des  noces  pompeuses  le 
retenaient  à  Paris.  La  jeune  Isabelle,  veuve  du  roi  d'Angleterre, 
épousait  son  cousin,  fils  aîné  du  duc  d'Orléans.  Isabelle  de  Bourgogn(\ 


un  Li)UI.(':.\N.\IS 

Ml  priiint  :  ■■  Au  fi-iil  au  fi'ii  !  -  Dfs  timrlii lions  de  t'uiniV  itV^hnp- 
))itiiiit  i)t'  lit  niiiison .  et  ks  iissas»itis  jctairnt  di'iriiTc-  eux  (l«t 
rlijiussf^tnips  nfiii  ilt-  rctariWr  ceux  ()ui  eiishoiit  tcutv  do  Ira  {Mur- 


(  'cMr  »i'i-m^  d<-  <  »iij!il.<i-  >i-  [,:x>.--M  |iiv»  d>-  l'iii'ilcl  du  iiinn'rlial  de 
Uiiu\,  doiil  li-sL'i'ii-  iiiniiiriil  jmint  nsi'Mirlir.  M]ii>i(ii;irid  Ii'lumullc 
•  '<->sii.  un  >''<'ny<'i  du  du^-  tl'()iVMii>.  ii.^.u  du  riiiiivi tiid.  s'ap)>nM'liii 
d>-  mu  iiiuîln-  ].>'  ni'iiii'  rtiiit  <iii\<ti  iii  diiix  (iidniits  i  la  nmiii 
L'iiurtli'  iiMlil  •-ti-  r'iU|>i-i';  !•-  Iilll-  dli'il  Ile  lillllit  i|Ui'  (Mir  div  luiii- 
lit-iiii\  d>'  rliiiii.  \a-  ywiii-  llili'li'  >  \|iirait  iii  niumiuniiil  .  -  Ah!  IImhi 
iimitiv'   -  (Jii  tr:iiis)H>rt!i  !•-  >'<ti|<~  d!iii>  I  liôli-l  d>-  Uiiux.  Ui  rviw, 
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instruite  de  cet  événement ,  se  fit  transporter  à  l'instant  même  près 
du  roi.  Tout  Paris  fut  en  émoi.  Les  seigneurs  coururent  à  l'hôtel 
Saint-Paul ,  tandis  que  les  princes  allaient  chez  le  roi  de  Sicile  pour 
tenir  conseiL  Le  prévôt  de  Paris  se  rendit  sur  les  lieux ,  commença 
l'enquête ,  et  reçut  l'ordre  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville. 

(1407.)  Quand  le  jour  vint,  on  trouva  dans  la  boue  la  main  mu- 
tilée et  les  débris  de  la  cervelle  du  malheureux  Louis.  La  famille 
royale  se  rendit  à  l'église  voisine  des  Blancs-Manteaux  pour  y  con- 
templer les  dépouilles  d'un  prince  si  jeune  et  naguère  si  plein  de 
vie.  Le  duc  de  Bourgogne  affecta  de  partager  la  douleur  générale ,  et 
de  répéter  que  -  jamais  meurtre  plus  méchant  et  plus  déloyal  n'avait 
été  commis  dans  le  royaume.  >* 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  vendredi  smvant.  On  déposa  le  corps 
dans  la  superbe  chapelle  que  Louis  avait  fait  construire  pour  ren- 
fermer son  tombeau,  dans  l'église  des  Célestins.  Le  peuple  suivit  le 
cercueil ,  qu'accompagnaient  tous  les  chevaliers  résidant  à  Paris.  Le 
roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  de  Bourgogne  tenaient 
les  coins  du  poêle  et  versaient  d'abondantes  larmes. 

D'activés  recherches  commencèrent.  Les  premiers  soupçons  se 
fixèrent  sur  Aubert  de  Flamenc,  sire  de  Canny,  ancien  chambellan 
du  duc,  qui,  gravement  outragé,  lui  avait  voué  une  haine  mortelle. 
On  racontait  que  l'épouse  de  ce  seigneur,  se  prêtant  aux  impudiques 
caprices  du  prince,  dont  elle  avait  accueilli  les  vœux,  avait  paru  toute 
nue ,  mais  le  visage  voilé ,  devant  son  mari.  Celui-ci  interrogé  par 
Louis  sur  la  beauté  de  cette  femme ,  qu'il  ne  reconnut  pas ,  devint  la 
fable  d'ime  cour  dissolue;  il  quitta  son  indigne  épouse,  qui  continua 
le  même  genre  de  vie ,  et  eut  un  fils  *  du  prince ,  son  amant. 

Mais  le  sire  de  Canny  se  justifia  en  prouvant  qu'il  était  loin  de 
Paris  au  moment  du  crime,  et  les  investigations  du  grand -prévôt 
prirent  une  autre  direction.  Un  porteur  d'eau  attaché  à  l'hôtel  d'Ar- 

'  Le  ram«ux  bâtard  de  Duiioi». 
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ttiis  lui  r(^\t-Ia  Its  alli-<M  et  vriim-s  tk-s  H»sR»sins,  qui  avaient  at- 
ti-iiilu  iliiiis  la  maison  Notro-Dnini?  le;  jour  île  mettre  à  exécution 
leur  pniji't.  Du  rioiiibrrux  toinoiiitt  itidiquèrf^t  la  mute  suivie  par  ces 
niisi-rables ,  fuyant  l'ii  tiiiniilli^  On  jM-rdait  li-urs  Irnics  dans  la  nie 
Mitucimscil .  im  vlait  Ihôlcl  du  dur  àc  liiui'go^nic.  La  vt?rité  com- 
iii<>ii(,-ait  ù  |Hiiiidrt'.  Là-  prévôt  st-  rc-ndit  au  cunseil,  et  répondit  au  dur 
df  Bt'rry  :  -  J'ai  fait  toute  diligence,  et  jo  ti'ois  que  si  j'avais  per- 
missioi)  d'nilror  tu  tous  les  hôtfis  diw  sfiniteurs  du  roi,  et  même 
des  prini't's ,  ji'  ]iourrîiis  lomiaîtif  les  auteurs  ou  los  cnntplices.  -  Les 
)irinirs  lui  dotniùicnl  siir-le-rliunip  jniuvoir  <le  faire  ])eri|uisition  p«r- 
Inut  iiii  iHjn  lui  s<-nililrriiit ,  et  il  sortit.  Le  duc  de  Bnui^ogne changea 
de  visiii:e.  "  .Mun  <iiusin ,  lui  dit  le  roi  de  yicile.  si  vous  savez  qucl- 
qu(M'!n)S(;,  veuillez  nou>  en  instniin-.  -  Jean,  plein  de  trouUe,  le 
tim  ix  !V-i-arl  avri-  le  dui-  de  Bcny.  it  leur  avoua  que,  uurpris  et 


ANCIEN  ET  MODERNE.  466 

tenté  par  le  diable,  il  avait  ordonné  cet  assassinat.  Saisis  d'une  sorte 
d'épouvante ,  ils  restèrent  silencieux  et  interdits.  Enfin  le  duc  de 
Berry,  fondant  en  larmes,  murmura  ces  mots  :  "  Je  perds  mes  deux 
neveux.  »  Le  conseil  se  sépara;  Jean  sortit  dans  le  plus  grand 
désordre.  On  ne  tarda  pas  à  connaître  tous  les  détails  de  ce  complot 
si  traîtreusement  exécuté.  Le  chef  des  assassins  était  un  gentilhomme 
normand  nommé  Raoul  d'Anquetouville ,  chassé  sous  le  gouverne- 
ment du  duc  d'Orléans ,  pour  malversation  de  son  emploi  de  général 
des  finances.  Furieux  de  sa  disgrâce,  qu'il  attribua  au  prince,  il 
servit  volontiers  les  projets  de  Jean-sans-Peur,  et  s'associa  des  gens 
de  sa  trempe,  parmi  lesquels  on  cite  les  deux  frères  de  Courte- 
beuse,  du  comté  de  Guines.  L'un  d  eux,  qm  était  valet  de  chambre 
du  roi ,  chercha  une  maison  dans  le  quartier  Saint-Paul ,  et  loua  celle 
de  l'Image  Notre-Dame  pour  six  mois,  moyennant  seize  écus.  Il 
annonça  qu'elle  devait  lui  servir  à  garder  des  vins.  Les  assassins  y 
passèrent  six  jours  à  guetter  l'occasion ,  et  ces  six  jours  furent  pré- 
cisément ceux  où  le  duc  de  Bourgogne  donna  les  plus  grandes  mar- 
ques d'amitié  à  sa  victime.  Ces  faits ,  et  les  sacrilèges  dont  Jean 
s'était  rendu  coupable  en  profanant  le  nom  de  Dieu  et  l'hostie  con- 
sacrée, fiirent  cause  d'une  rumeur  populaire.  On  prétendit  que  les 
plaies  de  Louis  avaient  saigné  à  l'approche  du  duc ,  qui  vint  voir  le 
cadavre  en  l'église  des  Blancs-Manteaux. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  audace.  Dès  le 
lendemain  il  se  présenta  au  conseil  des  princes,  réunis  à  l'hôtel  de 
Nesle  L'entrée  de  la  salle  lui  fut  interdite .  11  en  témoigna  sa  surprise 
au  comte  de  Saint-Pol ,  dont  il  était  accompagné,  et  insista  pour  être 
admis.  Mais  le  duc  de  Berry  parut  et  lui  donna  l'avis  de  se  dérober 
aux  sentiments  d'horreur  qu'il  inspirait.  ••  J'y  consens  volontiers, 
répliqua  Jean ,  mais  de  crainte  que  l'accusation  ne  s'égare,  je  déclare 
ici  hautement  que  c'est  moi,  moi  seul,  qui  ai  fait  mettre  à  maie  mort 
le  duc  d'Orléans!  "  Puis,  tournant  bride,  il  s'éloigna  rapidement.  Le 
duc  de  Berry  demeura  tout  ébahi  de  cet  aveu,  et  le  duc  de  Bourbon, 
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(|ui  arriva  sur  rontreiaite,  lui  repiXK.Im  de  n'avoir  |)as  arrêté  l'as- 
sassin . 

J(nin  tit  choix  d('  six  hommes  déterminés  et  ^tgna  sans  s'arrêter 
hi  frontière  de  Flandre.  Vahieinent  l'aminil  de  Brabant,  iavori  di* 
Louis,  partit  de  son  propre  j;ré  avcHî  cent  vingt  chevaliers,  il  le 
|)oursuivit  sans  réussir  à  le  joindre.  Les  autres  assassins  échappèrent 
il  toutes  les  recherches. 

"  Paris  *  demeura  long- temps  à  se  remettre  de  cet  événement. 

•  Chacun,  touciié  d'une  si  affreuse  mort,  ne  se  rapjx'lait  plus  que  les 
"  aimables  qualités  du  duc  d'Orléans  :  cette  jeuiu^sse  que  Ton  avait 
"  vue  brillante*  de  tant  de  beautés  et  de  grâces  ;  ces  manières  si  nobles 

•  et  si  dnun^s,  cette  bien\eiilance  d'âme  et  cet  accueil  encourageant. 

•  \ulle  cruauté,  nul  em[x>rtement  dans  le  caractère;  un  penchant 

•  naturel  pmr  toute  chevalei-ie ,  ([ui  avait  tait  de  lui  le  ])atnin,  l'ami 
"  de  tous  les  jeunes  gentilsliommes ,  et  les  rassemblait  autour  de  lui 

•  comme*  un  cortège  élégant  ;  un  siivoir  si  rare  dans  les  seigneim  et 
"  l(*s  princi*s ,  qui  lui  avait  donné  le  goût  des  lettres  et  des  hommes 
"  doctes  et  él(K[uents,  conversant  mieux  (jue  |x;i-soime  avec  eux,  et 

ré|X)ndant  facilement  à  h'Ui's  plus  longs  discours  avec  autant  de 

■  science  et  plus  de  courtoisie  et  d'agrément.  On  reman}uait  aussi 
combien,  malgré  l(*s  désordres  de  sa  vie,  sa  dévotion  était  sincère 
et  vive ,  combien  il  aimait  tout  ce  (|ui  se  rapportait  à  la  rdigion. 
Son  tc»stament ,  (jui  fut  trouvé  écrit  tout  entier  de  sa  main ,  quatre 
ans  avant  sa  mort,  était  plein  di*s  sentiments  les  plus  chrétims;  on 

•  y  voyait  le  goût  et  la  connaissimrc  des  divines  Kcritures  et  des 

■  choses  saintes.  Durant  sa  vie,  il  avait  <'*té  I<*  plus  magnifique 
"  des  princ(*s  dans  ses  dons  aux  églises;   S4»s   dernières  volontés 

étaient  plus  lilxM'ides  encoi-e.  ApKN  le  [mi(*ment  de  ses  dettes, 
()u'il  l'ei'ommandait  d'ime  fa(;i>n  expn*ss4',  (tminien^'ait  un  mer- 
veilleux détail  de  toutes  le;»  fondations  (pi'il  ordonnait ,  des  prières 
et  si'rvK-e.^  funèbres  ipiil  pre>cri\ait  |Miur  >ki  ménu»ire,  et  dont  les 
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•  cérémonies  étaient  soigneusement  déterminées.  Il  assignait  des 
"  fonds  pour  construire  une  chapelle  dans  chacune  des  églises  de 

-  Sainte-Croix  d'Orléans ,  Notre-Dame  de  Chartres ,  Saint-Eustache 
"  et  Saint-Paul  de  Paris.   En  outre,  comme  il  avait  une  dévotion 

-  particulière  pour  Tordre  des  religieux  Célestins ,  il  fondait  une  cha- 

-  pelle  dans  chacune  des  églises  qu'ils  avaient  en  France,  au  nombre 

-  de  treize ,  sans  parler  des  richesses  qu'il  laissait  à  leur  maison  de 

-  Paris.  Il  avait  voulu  être  inhumé  en  habit  de  l'ordre ,  porté  hum- 
'•  blement  au  tombeau  sur  une  claie  couverte  de  cendres ,  et  que  sa 

-  statue  de  marbre  le  représentât  couvert  de  la  robe  monacale.  Les 

-  pauvres  et  les  hôpitaux  n'étaient  point  oubliés  dans  ces  bienfaits , 

-  et  son  amour  pour  les  lettres  paraissait  dans  la  fondation  de  six 

-  bourses  au  collège  de  l' Ave-Maria.  Enfin ,  la  bonté  de  son  âme , 

-  confiante  et  sans  fiel ,  se  manifestait  dans  la  recommandation  qu'il 
»  faisait  de  ses  enfants  aux  soins  de  son  oncle ,  le  duc  Philippe , 

-  tandis  qu'ils  étaient  déjà  au  plus  fort  de  leurs  querelles.  « 
Jean-sans-Peur  avait  gagné  la  ville  de  Bapaume.  De  là  il  se  rendit 

à  Lille,  où  il  convoqua  ses  barons  et  son  clergé.  Rassuré  par  leurs 
réponses ,  il  alla  tenir  à  Gand  les  Etats  de  Flandre ,  et  chargea  Jean 
de  la  Sancson  d'y  expliquer  publiquement  les  motifs  qui  l'avaient 
poussé  au  meurtre  de  son  cousin.  Ses  raisons  étaient  le  salut  du 
royaume  et  le  bien  de  son  seigneur.  Les  Etats  déclarèrent  qu'ils 
l'aideraient  contre  qui  que  œ  fût ,  excepté  contre  le  roi  de  France  et 
ses  enfants. 

Cependant  mille  bruits  jiopulaires  donnaient  à  ce  meurtre  des 
causes  différentes.  Les  uns  prétendaient  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  voulu  se  venger  du  mauvais  succès  de  son  attaque  sur  Calais , 
échec  qu'il  pouvait  attribuer  au  dénûment  où  les  dilapidations  du  duc 
d'Orléans  avaient  laissé  son  armée.  D'autres  crurent  que  depuis  long- 
temps celui-ci  armait  des  assassins  contre  Jean,  qui,  plus  prompt  et 
plus  heureux,  échappait  à  la  mort  en  détruisant  son  ennemi.  Enfin 
on  racontait  que  le  duc  d'Orléans,  s'étant  un  jour  vanté  d'avoir  un 
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i-nlniic-t  i>nir  des  ixirtniits  de  s(^  nnt'ii'imes  iimîtroados ,  avait  piquô 
lii  i-iii-iiisili'  ili'  J(ii)i-snns-Peui'.  ijiii  y  )>t'notm,  et  reconnut  Mai^uerite 
ilf  I  [niimiilt ,  s!i  fciiime.  Crmiiiic  cllo  passnit  pcmr  i'tTV  vertueuiie  au- 
laiit  ijuc  Im-IIp,  retli-  iiilanii'  |iliiisimtrrip  irrita  \o  mari,  <]ui  se  promit 
il<>  oli)ltii-r  stiii  iiii|iiicloiit  cousin.  (Vnx  qui  !t(lo)itni<iit  reltc  demièn> 
vt-r-iiiti  y  liimviiiriil  I'cxium'  d'un  rriiiii-  aussi  lâche. 

I^-i  )iij|)i]lacf  |(rit  imrli  |Kiur  Jcîiii-sniis-Pi'Ur,  et  irjx'lil  que  le  liâton 
Tiiiui-ux  a\  ail  clô  nicli-  iiar  le  nit«it . 


CHAPITRE  VI. 
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A  la  nouvelle  de  son  malheur,  la  du- 
chesse d'Orlf^ans.  qui  se  trouvait  à  Châ- 
teau-Thierry avec  ses  enfants,  donna  les  marques  du  plus  grand 
désespoir.  L'aîné  de  ses  fils,  âgé  de  quinze  ans  à  peine,  fit  entendre 
de  violentes  menaces ,  et ,  dans  la  crainte  de  nouveaux  malheurs , 
on  envoya  ces  jeunes  princes  à  Blois.  Valentine,  accompagnée  du 
dernier  de  ses  fils  et  de  sa  fille ,  vint  à  Paris  pour  demander  justice 
contre  le  meurtrier.  Elle  traversa  la  ville  dans  un  appareil  lugubre , 
montée  sur  un  char  recouvert  de  drap  noir,  que  traînaient  quatre 
chevaux  blancs  Les  princes  vinrent  à  sa  rencontre.  Quand  elle  parut 
à  l'hôtel  Raint-Paul ,  elle  trouva  le  roi  dans  un  moment  lucide,  se 
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jeta  il  SOS  genoux  m  pU*unint,  et  |x)rtc'i  plainte  de  rhorrible  assassinat 
commis  sur  la  iNTsonnc  do  son  ^'poux  ot  sei^eur.  Charles  versa  dos 
larmes,  la  l'oleva  ot  lui  promit  de  soumettre  sa  requête  au  conseil. 
Doux  jours  après  <»llo  n»nouvela  la  même  domarihe  et  les  mêmes 
instances.  Un  avocat  au  ])arlomont  lut  sa  requête  au  conseil  assemblé  ; 
elle  y  ix»tra<;ait  les  affreuses  circonstances  du  crime  et  les  cyniques 
aveux  do  l'assassin,  qui,  ])0ur  m(>ttro  le  comble  à  son  forfait,  publiait 
d(*s  écrits  attaquant  l'hoTinour  do  sa  victime.  Le  chancelier  de  France 
ro]X)ndit  (ju'il  serait  fait  iKMino  ot  pronq)te  justice,  et  le  roi  ajouta  : 
•  C^u'il  soit  notoire  h  tt»us  (juo  lo  fait  relatif  à  notre  propre  f^^^e  nous 
tnucho.  et  que  nous  le  n'putons  ùtiv  fait  à  nous-même.  -  Il  rele\'a 
les  j)riiie«ssos  <)ui  étaient  à  ses  genoux ,  l«*s  embrassa  et  chercha  &  les 

.Mais  le  jjur  i\r  I^mr^MJinio  annonça  son  retour,  que  l'on  ne  pouvait 
eni)KM-lier.  Lo  peuple  l'-tait  |M>ur  lui  ot  l'on  manquait  de  soldats.  La 
«lucliesse  d*()rléan>,  accusée  par  la  |K)pulaco  d'avoir  causé  une  re- 
<-[jute  au  roi ,  so  rotn*îi  à  Blois  avoi- 1' intention  de  s'y  fortifier. 

Joan-sîins-Pour  s'était  avan<'é  jusqu'à  Amiens,  re])oussant  toute 
idée  <le  s'excuser  devant  les  Ktats.  bien  qu'on  l'assurât  a  Tavanoe 
de  ririi])uiiité.  Il  ré|M)ndait  avec  arrop^ance  qu'il  n'avait  ])as  besoin  de 
{uinlnn  (HKir  lui-même,  ot  qu'il  était  inra})ablo  do  livnT  les  autres  à 
sr>  nucis  eiiiir-mi>.  Trois  mille  hommes  d'armos  l'accomjiainuûciit . 
et  le  sentiment  de  sa  force  n^loublait  s(»n  audace.  I^àn  de  chercher 
i^râi'o.  il  pp'irndait  a\<iir  d<*s  titn-s  à  la  reconnaissance  de  Tinfortuné 
roi.  ù  qui  Min  «rime  rendait  un  si>rnalé  service.  Le  un  de  Sicile  et  le 
duc  de  I^Trv  vinrent  à  Amiens,  nii  il  leur  lit  entendre  une  sorte  de 

« 

défrnsi-  j«ir  roii:ane  de  Jraii  Peti!  ,  cjirdelier  ot  thé'<»logien  de  l'Uni - 
\ersile  de  Pans.  Ce  mniiM*,  a>si>té  de  deux  autres  do<*tours,  prouva 
ipie  le  meurtre  «'-tait  licite,  et  qu'il  fallait  le  commottn*  sous  peine  de 
pécher  Alal^ri'  ce  int^nniable  |i;iné'L'yrique  de  l'asMiissinat ,  Jc*an  put 
*«'aii*n  e\iiir  qu'il  a\ait  rnanipie  -^oii  but  et  ipi'il  in>)ùniit  l'horreur  o1 
la  liaiiic 
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Au  mois  de  février  suivant ,  il  vint  à  Paris ,  à  la  tête  d'une  véri- 
table armée.  Salué  par  les  acclamations  du  peuple,  il  s'établit  à 
Thôtel  d'Artois,  qu'il  mit  en  état  de  défense.  Vainement  ses  plus 
honnêtes  conseillers  essayèrent  de  le  détourner  de  ses  impudents 
aveux;  rien  ne  put  le  fléchir,  et  il  demanda  une  audience  solen- 
nelle du  roi  pour  exposer  publiquement  les  motifs  qu'il  avait  eus  de 
fiiire  périr  le  duc  d'Orléans.  H  obtint  cette  triste  satisfaction.  Le  roi 
étant  malade,  le  trône  fut  occupé  par  le  dauphin.  Tous  les  corps  de 
l'Etat  étaient  présents  ;  le  normand  Jean  Petit  argumenta  dans 
les  mêmes  termes  qu'à  Amiens.  Selon  lui ,  le  meurtre  était  obliga- 
toire par  douze  motifs  :  tout  sujet  fidèle  devant  garder  le  roi ,  le  dé- 
fendre et  venger  ses  injures.  Il  invoquait  les  textes  saints  ,  les  faits 
historiques  à  l'appui  d'un  crime  affreux ,  qu'il  essaya  de  justifier  par 
des  récriminations  contre  le  défunt.  Aux  accusations  que  nous  avons 
déjà  indiquées,  maître  Petit  ajouta  celle-ci  :  il  affirma  que  le  duc 
d'Orléans  méditait  la  mort  du  roi ,  et  avait  tenté  de  l'empoisonner. 
Un  jour,  à  dîner  chez  la  reine  Blanche ,  une  poudre  vénéneuse  avait 
été  jetée  dans  un  plat  ;  on  s'en  aperçut  à  temps  ;  le  chien  qui  dé- 
vora ce  mets  périt  à  l'instant.  Plus  tard  et  dans  le  même  but,  des 
sortilèges  avaient  été  mis  en  usage  ;  enfin ,  dans  une  autre  circon- 
stance, le  feu  avait  failli  servir  les  projets  du  fratricide.  11  faisait  ainsi 
allusion  à  la  misérable  mascarade  qui  hâta  les  développements  de  la 
maladie  du  roi .  Les  paroles  de  cet  horrible  moine  atteignirent  même 
le  père  de  la  duchesse  d'Orléans.  A  l'en  croire ,  le  duc  Visconti  avait 
dit  à  sa  fille  en  la  quittant  :  "  Je  ne  veux  vous  revoir  que  reine  de 
France ,  -  et  poiu*  l'aider  à  y  parvenir,  il  lui  avait  envoyé  Philippe  de 
Maizières ,  personnage  hypocrite  qui  conseillait  au  duc  de  feindre  la 
dévotion ,  afin  d'ourdir  ses  noires  trames  avec  plus  de  sécurité.  Ainsi 
le  prince,  pieux  en  public  ,  passait  ses  nmts  au  milieu  de  tous  les 
excès  de  l'ivresse,  du  jeu,  de  la  débauche,  faisant  alliance  avec  les 
ennemis  du  royaume ,  aidant  Henri  à  usurper  le  trône  d'Angleterre , 
et  comptant  sur  sa  reconnaissance  pour  seconder  plus  tard  ses  rébel- 
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lions.  Il  avait  offensé  le  roi  en  la  jx^rsonne  de  sa  femme,  et  tenté  de 
lui  ravir  ses  enfants.  De  tout  c<»la  résultait  que  le  due  de  Bourgogne 
m»  |M)uvait  en  rien  être  blâmé  ou  repris  de  ce  qui  était  arrivé ,  et  que 
le  roi  lui  devait  même  des  l'iojres. 

En  terminant ,  Jesm  Petit  exhorta  le  du(^  à  avouer  re  qu'il  avait 
t'ait.  Celui-ci  répéta  tout  haut  stïs  déclanitions ,  promettant  d'en  dire 
davantage  (>n  temps  et  lieu.  Puis  il  retourna  en  son  hôtel,  suivi  de 
.sivs  arrhers. 

Cette  justification  ou  plutôt  («'tte  accusation  causîi  un  ^rand  scan* 
(laie.  La  )M)pulare ,  malgré  son  attachement  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
ne  ]Mmvait  «-omprendre  une  telle  imjmdt'ur.  Le  lendemain  il  se  pré- 
senta chez  le  w\  et  lui  soumit  un<;  ordonnance  toute  prête  dans  la- 
qu«*lle  le  crime  r'tait  n«>n-sculem«*nt  cxcus»'» ,  mais  encore  approuvé. 
L<*  malheurrux  Charles,  dont  la  tête  était  à  demi  ])erdue,  lui  fit  bon 
accueil  et  sij,ma.  On  assure  (ju'il  l'avertit  toutefois  de  s(?  tenir  en  garde 
i-ontre  k^  suites  de  la  réprobation  ^a*nérale  excitée  par  son  attentat. 
Jean  ié]N)ndit  cpiil  ne  cniitnuiit  autre  rhosf'  en  ce  monde  que  de  lui 
déplaire. 

L'affaire  étant  terminé(^  ou  plutôt  a.ssoupie,  le  pouvoir  du  duc  de 
Bour^oi^ne  dans  Pans  l'ut  sans  iHniies.  Mais  il  ne  put  faire  mieux  que 
Mm  prédt'cesscur  en  «c  (|ui  concernait  les  inqxjts,  et  le  peuple  con- 
tinua (le  souffrir.  Il  |uirtit  alors  ]N»ur  mettre  en  onliv  s(*s  aflaires  de 
Flandre.  (|U(-  l«;  soin  de  son  ])rocès  lui  avait  fait  {X'rdi'e  de  vue.  La 
rciiH',  qui  tremblait  d(;\ant  lui,  s'était  retirée  à  Melun  ;  elle  crut  Toc- 
('a>i<in  favond)le  {xnir  rcxcnir.  et  s'entoura  de  gens  d'annes  que  le 
dur  (le  Breta<:ne  lui  donna.  Ce  (irinee  était  ennemi  de  la  maison 
de  IÎ<»ur«:ounM*  depuis  le  niariaL^e  de  Jeanne  a\ec  le  <"omte  de  Pen- 
tliiè\re.  IsjilK.'lle  de  Ba\i«  re  .  acronqKi^iiéedes  princes,  fit  uncentrée 
solennelle.  L'attitude  Minibre  et  ni«'na<;'ante  de  son  esi*orte  irrita  les 
lM)ur^e<>i>.  qui  rumplntèrent  de  fane  main  hisM>  la  nuit  suivante  sur 
le>  Breton>.  Le  duc  de  Hr«-ta^ne  en  fut  informé;  il  manda  le  prévôt. 
reçut  î^*^  «-xcuse^  .  et  .  [hmo  ♦•oiiMT\erà  ibacun  s<m  droit  ,  il  fit  publier 
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qu'il  était  pennis  au  peuple  de  repousser  la  violence  par  la  force.  Les 
cleËi  de  la  vUle  furent  remises  à  la  reine  ;  elle  établit  des  gardes  aux 
portes ,  dans  les  places  publiques  et  sur  les  ponts. 

(1408.  j  Peu  de  jours  aprës ,  les  princes  et  la  plus  grande  pfutie  de 
leurs  soldats  se  portèrent  au-devant  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
arrivait  avec  une  suite  plus  nombreuse  que  n'en  avait  jamais  eu  son 
mari.  Le  cortège  ét^t  lugubre  et  formé  de  plusieurs  litières  noires. 
On  lisait  sur  les  chaperons  de  ses  écuyers  sa  devise  :  Plva  ne  m'est 
rien,  rien  ne  m'est  plus.  Elle  choisit  pour  demeure  l'hôtel  de  Bo- 
hême près  la  porte  Sainte- Antoine  Au  grand  conaeil  qui  s'assembla 
pour  décider  la  question  de  régence  Valentme  se  rendit  en  habit  de 
deuil    Elle  s  agenouilla  devant  le  dauphin    et  demanda  justice  du 


meurtre  et  des  calomnies  dont  le  duc  de  Bourgogne  s'était  rendu  cou- 
pable. Hle  supplia  qu'on  lui  permît  d'y  faire  une  réponse  publique. 
Le  jeune  duc  d'Orléans ,  suivi  de  trois  cents  hommes  d'armes ,  arriva 
lui-même  quatre  jours  après ,  traversa  la  ville  et  ^int  descendre  au 
Louvre,  où  il  leiiouvehi  les  inênjes  demandes  do  justice  ot  de  von- 


\V\  LOKLÈANAIS 

^eaïK'o.  Le  11  scptenibm ,  une  noinbamse  assembltte  de  princes,  de 
s<'igiieui's ,  de  Imurgeois ,  de  ineiiibres  du  i>arleinent  et  de  rUnivenûté. 
se  rt^unit  suus  la  présidence  du  duc  de  Guyenne.  La  ducheisse  d'Or- 
léans et  son  fils  v  fuœnt  intnKluits  avec  leur  chancelier,  un  avocat 
au  parUmient ,  nommé  Pierre*  Cousinet ,  et  plusieurs  autres  gens  de 
Umr  maison.  On  les  autorisa  à  pro))oser  la  justifK-ation  des  fausses 
imputations  faites  contre  la  mémoire  du  duc  d'Orléans.  Alors  Vakn- 
tine  n>mit  un  manuscrit  à  Serisy,  al)l>é  de  Soint-Fiacn? .  qui  fut  censé 
le  lire  et  (pii  prétendit  pnmver  :  premièrement,  que  les  n>is  sont  tenus 
de  faire  justice  à  leui's  sujc^ts  ;  secondement ,  ({ue  le  meurtre  du  duc 
était  inique  rt  odi(;ux  ;  troisièmement ,  ({ue  les  crimes  imputés  au  dé- 
funt étaient  Tteuvre  de  la  calonmie.  L^i  discussion  de  chacune  de  ces 
qu(^ti<ms  se  {Kirta^eait  en  six  parties  difféivntes .  et  pnmvait  une  mé- 
thmle  et  une  lojricjue  bien  sujM'rieures  aux  divulgations  de  Jean  Petit. 
On  y  remanjue  des  |)assajres  él<K|uents ,   tels  que  celui-ci  :  -  O  roi 

•  Charles  !  si  tu  vivais  maintenant ,  que  dirais-tu .  (}uelles  larmes 
••  |N>urraient  tajxaistT?  cjui  t*em|)echerait  de  faire  justice  d'une  tdle 
"  mort  f  Mêlas  !  tu  cis  tant  aimé  .  honoré  et  (''le\é  aveir  tant  de  soin 

l'arbiv  où  est  né  le  fruit  dont  ton  fils  a  a\u  la  mort  !  Hélas!  roi 

•  Charles .  tu  |)ourniis  bien  din,'  comme  Jacob  :  ••  Fera  /^estima  de- 

■  rorarif  JiUum  meum  !  »  et  r(»t  autre  :  ••  Justice  et  vérité,  quelque 
'  tardives  (|u'ell(*s  soient,  à  la  fin  et  {mr  la  f^rsice  de  Dieu,  sont  et 

ilemeun*nt  maîtnssi^ ,  et  il  n'y  a  rien  encore  de  plus  sûr  que  de 

travailler  jxmr  justice  et  vérité.  -  Qui  sont  les  chevaliers  etécuyers 

■qui  os<*niient  servir  ccnitn.'  le  roi?  (|ui  s<»rai(*nt  même  les  étran- 

■  irers  qui  s<*  mettraient  (Mi  |K'ril  dt*  mort  |N>ur  une  si  mauvaise  et  si 
fauss<*  (pien'lle?  ()  vous  '  clievaliers  de  Bour^^o^îic  et  de  Flandre, 
clercs  ou  laïqms,  vous  tous  habitants  des  Ktats  de  la  partie  ad- 
veisi' .  envoyez  i<*i  des  liomines  l(»yaux  .  sans  faveur  ni  haine,  qu'ils 
l'htendriit  pl:iid«T  «ctte  r:iii>r .  et  ipie  celui  qui  a  Um  dmit  le  fasM* 
\nir  ' 
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L*efFet  {mxluit  par  ce  discours  fut  très-grand.  II  émut  l'assemblée 
déjà  convaincue  des  bonnes  qualités  du  duc  d'Orléans  et  de  la  cruelle 
perfidie  de  son  ennemi.  L'avocat  Cousinet  parla  ensuite  et  chercha  à 
obtenir  des  réparations  pécuniaires  pour  le  dommage  causé  à  la  fa- 
mille du  défunt. 

Après  les  plaidoiries,  la  duchesse  fut  invitée  à  se  retirer  avec 
sa  suite,  et  le  conseil  entra  en  délibération.  Le  duc  de  Guyenne  pro- 
nonça im  arrêt  ainsi  conçu  :  »  Après  ce  que  nous  avons  entendu  pour 
"  la  justification  du  duc  d'Orléans  notre  oncle ,  il  ne  nous  reste  nul 
"  doute  contre  l'honneur  de  sa  mémoire ,  et  nous  le  tenons  pour  inno- 

-  cent  de  tout  ce  qui  avait  été  annoncé  de  contraire  à  sa  réputation. 

-  Quant  à  ce  que  vous  avez  demandé  de  plus ,  il  y  sera  sufiBsamment 

-  pourvu  en  justice.  «  Les  princes  renouvelèrent  à  la  duchesse  leurs 
promesses  verbales  de  s'employer  en  faveur  de  sa  cause.  On  agissait 
avec  plus  de  passion  que  de  prudence ,  et ,  si  l'on  parlait  de  punir,  on 
n'avait  pas  les  moyens  d'exécuter  la  sentence.  Les  gens  d'armes  et 
la  soldatesque  attachés  au  service  de  la  cour  mécontentaient  la  bour- 
geoisie dévouée  au  duc  de  Bourgogne.  De  là  naquirent  les  haines 
réciproques  des  bourgeois  contre  la  reine  et  de  la  reine  contre  une  tur- 
bulente cité ,  difficile  à  diriger  et  à  maintenir  dans  le  respect  qu'exi- 
gent les  souverains. 

Les  embarras  que  la  guerre  de  Flandre  causait  au  duc  de  Bour- 
gogne inspiraient  au  parti  d'Orléans  confiance  et  sécurité.  Mais  on 
apprit  bientôt  qu'il  revenait  vainqueur  des  Liégeois ,  et  il  n'était  pas 
possible  de  lui  résister.  La  reine  chercha  l'appui  des  Parisiens;  elle 
les  trouva  froids  et  défiants ,  et  la  fuite  du  roi  fut  résolue.  Le  duc  de 
Bretagne,  qui  se  chargea  de  le  conduire  à  Tours,  gagna  Gien  et  s'em- 
barqua sur  la  Loire.  Jean-sans-Peur,  appelé  par  les  Parisiens ,  ac- 
courut et  fit  son  entrée  dans  la  capitale ,  au  milieu  des  plus  vives 
acclamations.  Mais,  privé  du  prestige  qui  s'attachait  au  roi ,  dont  la 
personne  lui  était  ravie ,  il  songea  à  négocier.  La  mort  de  la  duchesse 
d'Orléans  rendit  le  traité  plus  facile.   Cette  princesse,  voyant  le 
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triomphe  du  dur  lU*  Bour^o^u*  H  rirnptïssibilito  d'obtenir  justice  et 
vciip'aïuo ,  «î  laissi  aller  au  chajrriii  qui  la  dévorait.  Sa  vie  avait  été 
ai>reuvée  d'amertumes;  la  a»ine  vX  la  duchesse  de  Bourp^ognc  s'étaient 
nioTitn'»t^  envieus*^  de  sa  beauté,  des  grâces  de  sa  personne,  des 
rharmes  dt»  son  (>>prit.  Q)mme  épouse,  elle  avait  souflTeil  des  infidi^ 
lités  ])u1ili(|ues  du  mari  qu'elle  chérissait.  Enfin  le  |)euplc,  trop  en*- 
dule.  la  déti*stait  |)arce  qu'il  la  sou|)<;'onnait  de  conspirer  la  mort  du 
roi ,  et  d'user  contre  lui  i\r  la  sorcellerie  et  de  la  magie.  En  expirant. 
elle  fit  entendre  des  ])laintes  douloureuses,  et  manda  près  de  son  lit 
s<'s  trois  fils ,  sa  lille  et  Jean  d«'  Dunois,  lÂtard  de  son  époux.  Elle 
avait  voué  à  vvX  enfant ,  fruit  des  fail)l«^s(*s  de  Mariette  d'Enghien . 
diime  df^  Canny,  une  affection  [miliculiere ,  ré|)étant  qu'il  lui  avait 
t'té  (léi-olié .  et  qu'aucun  de  ses  enfants  n'était  si  bien  taillé  à  venger 
la  mort  de  son  époux*. 

L<s  ])remièi'es  conditions  (}ue  l'on  voulut  im|)oser  au  duc  de  Boar- 
^o^e  furent  ({u'il  ferait  ré|Kiration  publique  au  fils  ciîné  de  sa  victime, 
et  qu'il  s'abstiendniit  [Mandant  plusieurs  aniuVs  de  |)andtre  devant 
le  mi.  11  s'y  refusîi  avec  hauteur;  mais  il  eut  l'adresse  de  gagner  le 
siredeMontai^u.  qu'on  lui  avait  envoyé.  Gnice  à  cet  habile  intermé- 
diaire ,  les  nét^iH-iations  prirent  bientôt  une  autre  touniure.  Le  parti 
d'Orléans  avait  j)eu  de  c^msistance  sous  un  chef  à  j)C»ine  âgé  de  aei/e 
aîis.  Les  si'i^neurs  les  |)lus  dévouées  à  Valentine  et  à  son  époux  m* 
laissèn-nt  fléchir  par  l<»s  raisons  d'intérêt  général  qu'on  leur  soumit. 
et  ils aicepteniit les  term(;.> d'a<'conmîodement  |)n)|)os(*spar  Jean-sans- 
Vruv.  (i*lui-ci  consentit  à  se  rendre  à  Chartns,  où  le  roi  Tattendait 
jlejmis  plusieurs  jours.  AccomiKit:né  du  comt<*  de  IVnthièvre,  son 
ireiidn».  des  conitt-s  de  Sîiint-Pol  et  de  Vaudemont  que  suivaient  prv» 
d(*  six  cents  hommes  d'armes,  il  s'<'>tablit  au Ixmrg  de  (tullardon  près 
de  diartres.  tandis  que  la  frarde  <le  c(*tte  n(»ble  cité  était  remise 
nu  comte  de  Hainaut ,  son  JM-au-frère.   qui  pla(,-a  aux  |«»rtes  et  sur 


Il   '.  I  \  K 


ANCIEN   ET  MODERNE.  479 

les  murs  quatre  cents  lances  et  quatre  cents  archers.   (1409.)  Le 
9  mars ,  le  duc  entra  dans  la  ville  avec  cent  hommes  d*armes ,  se  di- 
rigea vers  la  cathédrale ,  prit  son  logement  dans  le  cloître  des  cha- 
noines ,  et  se  fit  introduire  dans  Téglise,  oii  l'attendaient  déjà  le  roi ,  la 
reine ,  le  duc  de  Guyenne  et  toute  leur  suite.  Un  échafaud  s'élevait 
près  du  chœur,  de  manière  que  tout  pût  se  passer  aux  yeux  du  peuple, 
sans  trouble  ni  confusion.  Charles  VI  était  sur  son  trône,  entouré  des 
plus  grands  dignitaires  du  royamne.  Le  duc ,  assisté  de  son  avocat , 
le  sire  d'OUehain ,  mit  un  genou  en  terre ,  et  celui-ci  prononça  les 
paroles  suivantes  :  "  —  Sire,  voici  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
"  votre  cousin  et  serviteur,  qui  est  venu  par  devers  vous ,  parce  qu'on 
«  lui  a  dit  que  vous  étiez  indigné  contre  lui  à  cause  du  fait  qu'il  a 
*•  commis  et  fait  faire  siur  la  personne  de  monseigneur  d'Orléans , 
"  votre  frère ,  pour  le  bien  de  votre  royaimie  et  de  vous.  Il  est  prêt  à 

-  vous  le  prouver  et  faire  savoir  quand  vous  le  voudrez;  pourtant  mon- 
"  dit  seigneur  vous  prie  tant  et  si  hmnblement  que  possible  qu'il  vous 
"  plaise  ne  conserver  dans  le  cœur  ni  colère  ni  indignation ,  lui  rendre 
"  votre  bonne  grâce  et  le  croire  prêt  à  vous  servir  et  obéir  en  toutes 

-  choses,  sauf  le  plaisir  de  Dieu.  «  Le  duc  ajouta:  *•  Mon  très-redouté 

-  et  souverain  seigneur,  ces  paroles  sont  de  moi ,  et  je  vous  supplie 
"  humblement  de  m'accorder  la  grâce  que  je  vous  demande.  " 

Le  roi  répondit  :  «  Mon  cousin ,  pour  le  bien  de  notre  royaume , 
"  pour  l'amour  de  la  reine  et  des  autres  du  sang  royal ,  ici  présents , 

-  et  aussi  pour  la  loyauté  et  les  bons  services  que  nous  espérons  tou- 
"  jours  trouver  en  vous ,  nous  vous  accordons  votre  demande  et  vous 
"  remettons  toutes  choses.  « 

Puis  il  ordonna  au  duc  de  se  retirer,  et  fit  approcher  le  due  d'Or- 
léans et  son  frère  le  comte  de  Vertus.  Us  arrivèrent  suivis  de  cent 
chevaliers,  nombre  égal  à  celui  des  hommes  d'armes  bourguignons. 
Il  leur  répéta  en  peu  de  mots  ce  qui  venait  d'être  dit ,  et  leur  aimonça 
que  le  duc  Jean  allait  les  prier  de  lui  accorder  le  pardon  que  le  roi  lui 
avait  octroyé  ;  les  exhortant  à  y  consentir  en  leur  nom  ,  au  nom  de 
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Ifur  friTC.  Il*  rointi*  d'Anijifouleiiic.  et  de  leur  sœur.  Alors  le  duc  de 
liourgo^Kî  fut  intnKluit  de  nouveau.  Le  sire  d*011ehain  dit  en  son 
nom  :  -  Monseigneur  d'Orléans  et  niesseigneurs  ses  frères,  voici  mon- 
"  seigneur  1<;  duc  de  B()ui*^r()gne  qui  vous  supplie  de  Itannir  de  vos  cœura 

■  toute  haine  et  toute  vengeance*,  et  d'être  bons  amis  avec  lui.**  Leduc 
ajouta  :  ••  Mt»s  cliei's  cousins ,  je  vous  en  prie.  - 

Les  jeun(*s  orphelins  versaient  des  larmes;  mais,  sollicités  par  la 
reine,  le  dauphin  et  les  princes  du  sani^,  ils  ré)K>tèrent ,  Tun  après 
Tautre,  les  mots  con\enus  dans  le  tniitc  :  -  Mon  très- cher  seigneur, 
•  jjîir  votre  comniandenient ,  j'accorde,  je  cons(»ns  et  j'a^prée  tout  ce 

■  que  \()us  avez  fait ,  et  lui  renw^ts  toutc^s  choses  entièrement.-  Le  roi 
renouvela  les  défenses .  prières  ef  e>diortations  ;  puis  on  apporta  la 
cn)ix  cl  les  saints  Kvan<:iles.  Jj*  (hic  de  Boui^o^ne,  les  princes  d'Or- 
léams  et  les  auln?s  sei^rneuis  jurèrent  de  resjKîCter  la  volonté  du  rrri, 
et .  comme  ^a^e  de  réconcihation  ,  le  mariage  du  comte  de  Vertus  avec 
l'une  d«»s  tilles  de  Jean-siins-Peur  fut  arrêté  et  signé. 

(>*])endant  1(»  duc  de  Bourj^ogiu»  |jrit  hrus^iuement  congé  du  roi  et 
ristourna  à  Gallardon  sans  vouloir  lN)in>  ni  manger.  Les  princes  d'Or- 
léans ,  trisU's  et  confus  de  l'issue  d'un  si  grand  débat ,  rt*toumërent  a 
Dlois.  ••  Il  en  résulta  qu'on  disiiit  assez  haut  qu'il  n'en  coûtait  pas 
grand 'chos<'  j)our  veiser  le  sang  des  princes.  -  Le  parti  Ijourguignon 
prit  unefonnf*  nouvelle  et  s(>  grossit  ])ar  suite  (h*  la  désertion  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  la  maison  d'Orléans. 

Le  traité  de  Chartn^s  ne  pouvait  étouffer  h^  ressentiments  ni  mettre 
un  terme  aux  trahisons.  I^*  fol  du  duc  de  Bourgogne  s'en  raillait  au 
sortir  de  la  ville;  jvu  d'instants  a|)rès  h^s  siTments  jun»s ,  on  le  vit 
jouer  ave<'  unt*  patène  ou  ]mi\  d'église  et  plaisimter  sur  la  paix  four- 
rée. L»*s  jeunes  princes  d'Orléans  cuiiservaient  une  sfimbre  attitude  et 
se  tenaient  l(»in  de  la  cour.  Si  les  luttes  au  criminel  étaient  assoupies, 
des  pHN'ès  ci\ils  \\*>  mettaient  toujours  en  prés4>m*e  de  la  maison  de 
I^MU'gogne.  Il  arn\a  qu'un  siM'gent  <lu  roi .  |N)rteurd'ime  si|nûficatioii 
au  rnmte  de  .\e\ei>*,  fièii'  de  .Ie:iii .  afni  qu'il  c()ni|»Hnit  H  la  rrquète 
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du  duc  d'Orléans  devant  le  Parlement ,  fut ,  sans  autre  formalité , 
pendu  à  un  arbre.  On  accusa  le  comte  de  Nevers  de  cette  cruauté , 
et  il  fiit  obligé  de  prêter  serment  pour  affirmer  son  innocence.  Cette 
désagréable  affaire  eut  bientôt  pour  représailles  le  procès  du  sire  de 
Montaigu ,  Vnn  des  familiers  de  la  reine  et  l'une  des  créatures  du 
dernier  duc  d'Orléans.  Il  était  accusé  par  le  peuple  de  mille  exactions, 
dont  il  avait  profité  pour  lui-même  ou  laissé  profiter  le  prince.  Les 
comtes  de  Vendôme  et  de  Saint-Pol  conspirèrent  sa  perte  à  l'instiga- 
tion de  Jean-sans-Peur,  et  ils  firent  ordonner  son  arrestation  par  le 
Conseil.  Au  moment  où  le  sire  de  Montaigu  se  rendait  à  la  messe  avec 
Tévêque  de  Chartres  et  un  favori  du  duc  de  Berry ,  il  fut  arrêté  par  le 
prévôt  de  Paris.  Son  procès  s'instruisit;  il  fut  condamné  à  mort. 
L'archevêque  de  Sens,  son  frère,  se  réfugia  à  Blois  chez  le  duc 
d'Orléans ,  qui  le  prit  sous  sa  protection. 

Les  deux  partis  se  remuaient  avec  énergie  et  violence.  Le  jeune  duc 
rassemblait  des  hommes  d'armes ,  tandis  que  Jean-sans-Peur,  déjà 
maître  par  la  loi  du  plus  fort ,  usait  d'adresse  pour  obtenir  la  confiance 
de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ses  ennemis.  Il  parvint  à  se  concilier  la 
reine  Isabeau,  jusqu'alors  hostile  à  ceux  de  sa  maison .  Cette  importante 
négociation,  dirigée  par  le  comte  de  Hainaut ,  beau-frère  de  Jean,  fut 
menée  à  bonne  fin  pendant  les  fêtes  du  mariage  de  Louis  de  Bavière 
avec  la  fille  du  roi  de  Navarre.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  donner  aux 
princes  le  château  de  Marcoussis ,  confisqué  à  la  famille  de  Mon- 
taigu. 

(1409.)  Le  traité  d'alliance ,  signé  à  Melun  par  Isabeau  et  le  duc, 
eut  les  plus  graves  conséquences.  Le  dauphin  et  sa  mère  revinrent  à 
Paris,  où  Jean  jouit  d'un  ]K)uvoir  sans  bornes.  Les  princes  d'Orléans, 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  ne  se  présentèrent  point  dans  cette 
cour  sinistre. 

La  trêve  conclue  avec  l'Angleterre  était  sur  le  point  de  finir;  il 
fallait  des  subsides  pour  faire  face  aux  besoins  d'une  guerre  imminente. 
\jp  roi ,  dans  un  intervalle  lucide ,  tint  un  lit  de  justice.  I^  comte  de 
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'r;iii(*arvilU'  y  rxivis»  qiu*  la  volonté  du  monarque  était  toujours  que 
la  pycnre  fut  aux  mains  de  son  é|X)Use  bicn-nimée ,  mais  que  cette 
prinresso  jugeant  que  sa  santé  et  sa  comploxion  Tempêchaîent  de 
sVMTUï)er  sufTisîimment  du  ^Gouvernement  du  niyaume  et  de  la  tu- 
tclU?  du  dauphin,  il  était  eonvenaMe  que  l'autorité  souveraine  fut 
exeni'*!'  jNir  le  duc  de  Guyenne ,  assisté  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 

Kn  i'onséqu(»nre ,  la  tutelle  et  la  jrarde  du  jeune  prince  leur  furent 
remises,  r{  le  du«-  de  Brnv  s'étant  excusé  tn>is  jours  après  sur  son 
â^e  et  s<'s  infirmités  de  ne  ])ouvoir  l'emplir  une  tâche  aussi  lourde,  le 
i-oi  siiriia  à  Vincennes  des  lettres  qui  C4)nfénii(mt  au  duc  de  Bourgogne 
si'ul  Ir  pmvenirment  et  la  ^irde  du  dauphin.  11  compcisa  la  maison 
du  futur  roi  de  s«*s  «réatuivs  lt*s  i)lus  dévouées  Par  ses  intrigues,  il 
H'ussit  à  dt'tacher  le  due  de  Hi'<*ta^ne ,  son  ennemi  ]x*rsonnel ,  du  parti 
d'Orlt'ans.  Leurs  discordes  itMiiontaient  à  plusieurs  ainuN^.  Le  comte 
de  Prnthièvre.  ^"iidre  de  Jean-sans-Peur,  avait  trouvé  dans  la  suc- 
cession de  son  ])f-n'  le  domaine  de  Moncontour,  dont  le  duc  de  Bre- 
taî(ne,  comme  seigneur  su/erain ,  prétendit  obtenir  la  première  année 
de  n»v(fim  ;  douz«*  huissiers .  char^fés  dv.  faire  ce  n»couvrt»ment ,  furent 
assiiillis  \m\\'  l(?s  serviteui*s  de  la  duchess*' douairière  de  Penthièvre,  et 
plusirur-i  d'entn*  eux  fun'iit  tués.  Le  due  de  Bretai^ne  fit  poursuivre 
sa  va<i«»ale  rtmime  couimhle  de  réliellion  et  de  félonie*,  et  prononça  la 
roiifiseatiiin  de  sis  lùeiis.  1^*  due  de  Bour^^oinie  prit  {)arti  pour  son 
L'end  H' et  jirnpaifea  le  bruit  que  le  due  de  Bretajrne  frap{)ait  et  inju- 
riait Si  femme,  fille  de4M'aiiee.  rv  qui  ex<'ita  le  courroux  d'Isabeau. 
Il  rendit  ainsi  rvi  ]M>siti(»n  dillieile:  mais  au  lieu  de  l'accabUT,  il  jugea 
]>lu>  utile  à  ses  intt'rèts  de  soumettre  le  |)rocès  à  d(^  arbitres  qui  se 
réunirent  ii  (jieii.  Le  dur  de  Herrv  et  le  roi  de  Sicile  fun?nt  choisis 
l'our  le  rttiiite  di'  Priitbii'xre  :  le  diie  de  Bn'tai^ne  coidia  sa  défense  au 
diïi-  di*  HumiIhiti  et  au  roi  de  Navarre.  1a^  pirties  ne  ré|iondirent  pas 
au  pninier  ap|Hl  de  lenr^  juu'es  .  et  ne  s'y  rendirent  qu*au  mois  de 
iinxrmbn  suivant.  A  «i-tti-  i'|MM|\ie  tut  eélébn»  dans  cette  ville  le  ma- 


Cette  alliance  accroissait  la  force  de  lu  maison  de  Bourgogne,  mais 
\v  duc  d'OrU^ns  af;quératt  à  la  même  époque  un  allit'  brave  et  r(-- 
mIu  rn  la  personne  du  comte  Bernard  d'Annagnac,  dont  il  i5|)ousa 
la  fille.  Les  princes  tl'Orléaiis  renouvelèrenl  hautement  la  proposition 
de  délivrer  le  royaume  du  joug  des  BourffuigTions,  -  Cependant  leurs 
alliés  ne  prirent  aucune  détermination ,  ils  promirent  seulement  de  se 
truuver  à  une  prochaine  conférenie  dans  les  murs  de  Gien.  Les  ducs 
de  Berry  et  de  Bourbon  quittèrent  Paris  à  l'impro^iste  et  vinrent  à 
cette  r(5nnion  ,  où  ils  entraînèrent  aussi  le  duc  de  Bretagne,  U  tut  di'-- 
viAé  qu'on  marcherait  sur  Paris .  que  les  princes  et  seigneurs  fourni- 
nient  chacun  un  certain  nombre  d'hommes  d'armes ,  et  que ,  tout  en 
protestant  de  leur  respect  pour  le  roi ,  ils  iraient  lui  demander  justice 
de  meurtre  de  Louis  d'Orléans. 

Jean-sans-Peur,  qui  n'était  point  préparé  à  celte  attaque,  déploya 
toute  son  iiclivité  [mur  trouver  les  moyens  de  la  repousser.  Comme 
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il  inan(juait  de  subsides,  il  taxa  \wv  violence,  sans  règle  ni  justice,  les 
Parisiens  soupçonniS  d  être  attachés  au  jwirti  d'Orléans.  Il  profita 
delà  faiblesse  du  mi,  à  ]K4ne  remis  d'un  long  accès,  pour  obtenir 
qu'il  écrivît  au  duc  de  Berry  de  revenir  à  Paris,  après  avoir  licencié 
si*s  trouiH^.  La.*  |)rinco  refusa  d'obéir  tant  que  le  duc  de  Bourgogne 
gardemit  ses  honunes  d'armes,  et  les  menaces  du  roi  ne  produisirent 
aucun  eRet.  Les  armements  «rontinuènmt ;  le  duc  de  Bourgogne, 
fort  iinjuiet  de  l'issue  du  débat,  résolut  d'écrire  au  duc  de  Berry,  son 
oncle  et  son  parrain,  une  lettn*  humble  et  repentante,  où  il  sollici- 
tait ses  Itons  cnriM'ils.  Le  duc  de  Berry  lui  ré]H)ndit  qu'il  n'en  pou- 
vait manquer,  puisiiuil  a\ait  près  de  lui  l'Lniversité,  le  corps  de 
ville  et  les  br)urgeois  de  Paris ,  mais  qu'il  désirait  lui  parler  pour  le 

0 

bien  de  l'Ktat.  Un  seccmd  messager  se  présenta  au  nom  du  roi.  Les 
princes  ré|X)ndirent  cette  fois  en  déclarant  qu'ils  se  rendraient  à 
Chartres,  et  que  là  ils  publieraient  leur  manifeste  pour  qu'on  pût 
connaître  les  motifs  de  leur  conduite.  Ils  y  vinrt*nt  en  effet ,  et  en- 
\nyèrent  à  ITiiiversité  de  Paris  «»t  aux  villes  du  n»yaiune  copie  de 
la  lettre  cju'ils  adressaient  au  roi  *.  I..es  tenues  en  étaient  respec- 
tueux, nmis  ils  disaient  (pie  le  >alut  du  monarque,  son  honneur,  le 
bien  de  l'Ktat  exigeaient  qu'ils  pnssf'nt  les  armes  contre  le  vassal 
audacitnix  qui  avait  offensé  son  maître  et  h'  Dieu  étemel.  Charles  VI 
n'*{)li()ua  qu'iU  n'étaient  pas  en  4''(|ui]Kige  de  fainî  d(*s  remontrances, 
l't  qu'iN  devaient  a\ant  tout  )xM'r  les  armes.  Mais  les  princes  conti- 
iiuèn-nt  leur  man-he  et  arrivèrent  à  Ktam|H.s.  L(*  duc  de  Berry  avait 
le^  hommes  d'armes  de  Ciuvemie;  le  duc  d'Orléans  conduisait  l'ex- 
cellrnte.ravalerie  l(»inlijirde;  le  comte  (h*  (-lermont  guidait  les  troupes 
du  BourlN)iin;iis  et  du  Bt>aujolai>.  Le  duc  de  Bretagne,  qui  se  tenait 
MU'  hi  n-si'rve  \i>-à-vi>  des  deux  jiarti>,  s'était  contenté  d'envoyer 
SIX  mille  Bretons  nu  Anglais.  >ous  les  ordres  du  comte  de  Riche- 
inoiid.  Min  frère.  Le  riiiiii«-t:dile  d  Albret  amen.'iit  s4-s  chevaliers  et 
\fi<«<*aii\.  Kidiri  le  «.ne  d  Armatriiac  guidait  de*<  >iildat>  gasiims,  ar- 
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dents  au  pillage,  et  qui  finirent,  à  force  d'excès,  par  faire  donner 
à  toute  Tarmée  des  coalisés  le  surnom  d'Armagnacs.  Une  bande  de 
toile  blanche  passée  sur  Tépaule  droite  était  le  signe  et  la  couleur  du 
parti  d'Orléans.  Le  chaperon  bleu,  la  croix  de  Saint-André  avec  la 
fleur-de-lis  au  milieu  signalaient  les  gens  du  parti  bourguignon.  Mais 
l'avantage  du  nombre  restait  au  duc  Jean ,  qui  se  souciait  peu  de 
commencer  la  guerre.  Le  peuple  n'était  plus  aussi  bien  disposé  pour 
lui  ;  tant  de  meurtres ,  de  pillages ,  de  violences  fatiguaient  la  nation. 
Le  ban  et  l'arrière-ban ,  convoqués  au  nom  du  roi ,  ne  répondirent 
pas  à  l'appel.  Des  hommes  sages  et  dévoués  proposèrent  de  former 
un  tiers-parti  qui ,  sous  les  auspices  du  monarque ,  contraignit  les 
deux  adversaires  à  cesser  leurs  sanglantes  querelles  ;  mais  il  ne  se 
trouvait  point  de  personnage  assez  énergique  pour  se  mettre  à  la  tête 
de  ce  parti.  Le  roi  se  décida  à  aller  lui-même  soumettre  les  Orléa- 
nais. Avant  d'en  venir  aux  mains,  on  essaya  vainement  de  négocier. 
Le  blocus  de  Paris  était  chaque  jour  plus  rigoureux  ;  le  duc  d'Or- 
léans tenait  Chantilly  ;  le  comte  d'Armagnac  occupait  les  villages 
de  Saint-Marceau  et  Saint-Michel.  La  campagne  était  ravagée  par 
les  Armagnacs.  Le  roi  ayant  prononcé  la  confiscation  des  biens  des 
princes  rebelles,  on  commença  à  parler  de  paix.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berry  se  réconcilièrent  ;  ce  dernier  déclara  qu'il  enten- 
dait traiter  son  neveu  et  filleul  comme  son  propre  fils ,  et  qu'il  lui 
laisserait  en  héritage  ses  terres  d'Etampes,  de  Dourdan  et  de  Gien. 
Un  traité  fut  signé  à  Bicêtre ,  et  les  troupes  des  deux  partis  s'é- 
loignèrent. Cependant,  peu  de  semaines  après,  le  duc  de  Bourgogne 
fit  parvenir  au  dauphin ,  en  son  conseil ,  une  lettre  où  il  accusait  ses 
adversaires  de  poursuivre  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  leurs  arme- 
ments ,  imputant  même  au  duc  d'Orléans  et  au  comte  d'Armagnac 
le  projet  de  surprendre  la  ville  et  de  s'emparer  du  roi  et  de  sa  famille. 
Les  princes  se  récrièrent  contre  cette  calomnie.  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  apprendre  que  le  sire  de  Croy,  envoyé  par  Jean  de  Bourgogne  au 
duc  de  Berry,  avait  été  saisi  aux  environs  d'Orléans,  conduit  à  Blois 
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('t  mis  à  lu  fortuii'  )xmr  le  forcer  à  s'avouer  coupable  de  l'aHsassinat 
(lu  feu  duc  d'Orléans.  Cette  vioh^nee.  contraire  au  dernier  traité, 
i'(»sta  inijumic».  Malfirré  la  trêve,  une  compa^mie  d'aventuriers  italiens 
«'t  €*spafîn()ls ,  engafi^és  sous  les  (lra|x>aux  du  duc  d'Orléans,  rava- 
ireait  la  I^auce.  Ils  furent  atta<|ués  aux  environs  de  Claye  et  dis- 
pers<»s  \)iU'  le  maréchal  d(»  Bou<'icault.  Le  roi  intervint  encore,  mais 
inutilement ,  jKnir  qu'on  cessi'it  l(»s  hostilités.  Lo  duc  d'Orléans  ex- 
posa les  motifs  de  sa  résolution  dans  une?  longue  lettre,  où  il  dédan* 
<|ue  les  rênes  du  «rouvcniement ,  l(»s  places ,  l<»s  fav<?urs  sont  livrées  à 
l'assassin  de  son  père  ou  à  ses  coniplicc»s,  et  «ju'eux  «mis  emi)èchent 
le  roi  de  rendre  la  justice  et  d'at-complir  ce  qui  était  son  dcri'oir  comme 
monarque  et  connne  frère  de  la  victime.  Redoublant  d'activité,  il 
i*assemblîi  de  nontbreuses  tn)U|)es.  Cette  crnidui te  attira  sur  lui  seul 
l'oratrc  qui  jusqu'alors  avait  aussi  menacé  le  duc  de  Bour^^ogne.  Ln 
voix  du  jh'ujjIc  rejmicha  aux  Orléanais  les  malheuis  publics ,  et  le 
jeune  prin<(*  fut  oblijjé  de  répandn»  d(^  copies  de  la  lettre  qu'il  adres- 
sait au  voï  et  à  la  ville  de  Paris.  Il  v  faisait  un  récit  touchant  de  la  fin 
dé|)lorable  de  son  père,  de  ses  efforts,  de  ceux  de  sa  mère  pour  obte- 
nir justice  de  cet  horrible  attentat .  de  l'impudent  aveu  du  meurtrier, 
de  la  manière  dont  on  lui  avait  arraché  son  ))anion  à  Chartres,  du 
traité  (|ui  en  fut  la  suite,  traité  bientôt  violé  |)ar  le  Bourguignon.  11 
ajoutait  (}ue  la  nécessité  de  faire  entendre  sa  ])Iainte  au  monarque 
rircoiivenu  de  toutes  ]mrts  lui  mettait  les  anites  à  la  main.  -  Hélas! 

s'écriait-il ,  il  n'y  a  si  pauvre  honnne  ou  de  si  l)as  état  en  ce  monde. 

dont  le  père  ou  le  frère  ait  été  tué  si  traîtreusement ,  que  Si*s  parents 

■  et  SIS  atnis  ne  s'r^ii^MiL^ent  à  |M)uiNui\re  l'homicide  jus(]u'à  la  mort; 
-  (pi'fst-ce  donc  quand  le  malfaiteur  }M*rsévère  et  s'obstine  dans  aa 

■  vol(»nté  (  riminelle?  car  n'ist-il  )kis  notoire  que  ce  traître  a  enoon* 
•  osé  écrire  nairuèn'  (|u'il  a  fiiit  mourir  votn»  frère  bien  et  dûment  '  J  - 

On  attribua  cette  lettn*  {Kithéticpa*  et  éloquente  à  Gerson ,  savant 
dcM-teur  de  n'îiiversité  ;  son  isprit  mérita  l«s  éloijes  des  gens  hon- 

•  M.  lu  H*K*Nii . 
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nêtes,  qui  blâmaient  toutefois  le  jeune  duc  de  se  faire  justice  à  lui- 
même  ,  et  il  fut  décidé  qu'on  le  forcerait  à  la  soumission. 

D'Orléans  était  sur  ses  gardes  et  prêt  à  attaquer  son  ennemi. 
Avant  de  commencer  les  hostilités ,  il  envoya  (1411)  au  duc  de  Bour- 
gogne son  défi ,  daté  de  Jargeau.  En  voici  les  termes  :  **  Charles,  duc 
"  d*Orléans  et  de  Valois ,  comte  de  Blois  et  de  Beaumont  et  seigneur 

•  deCoucy  ;  Philippe,  comte  de  Vertus,  et  Jean,  comte  d'Angoulême, 
«  firères  ;  à  toi ,  Jean ,  qui  te  dis  duc  de  Bourgogne  :  pour  le  très-hor- 
•^  rible  meurtre  par  toi  fait  en  grande  trahison  et  guet-apens ,  par 
"  meurtriers  apostés  sur  la  personne  de  notre  très-redouté  seigneur  et 

-  père ,  monseigneur  Louis ,  duc  d'Orléans ,  seul  frère-germain  de 

-  monseigneur  le  roi ,  notre  souverain  seigneur  et  le  tien  ;  nonobstant 
"  plusieurs  serments ,  alliances  et  compagnies  d'armes  que  tu  avais 

-  avec  lui  ;  et  pour  les  grandes  trahisons ,  déloyautés ,  déshonneurs  et 
"  mauvaisetés  que  tu  as  commises  contre  notre  dit  souverain  seigneur, 

•  monseigneur  le  roi,  et  contre  nous  en  plusieurs  manières;  te  faisons 

-  savoir  que  dorénavant  nous  te  nuirons  de  toute  notre  puissance  et 
"  par  toutes  les  manières  que  nous  pourrons  ;  et  contre  toi ,  de  ta  dé- 

-  loyauté  et  trahison ,  appelons  Dieu  et  la  raison  à  notre  aide  ainsi 
"  que  tous  les  prud'hommes  du  monde.  En  témoignage  de  vérité , 
•«  nous  avons  fait  sceller  ces  présentes  lettres  du  sceau  de  moi ,  Char- 

-  les.  Donné  à  Jargeau,  le  18  juillet  1411 .  «  Le  duc  de  Bourgogne 
reçut  gaiement  le  héraut  de  la  maison  d'Orléans ,  porteur  de  ce  défi, 
et  le  chargea  de  répondre  :  -  que  lui,  bon  et  fidèle  sujet  du  roi,  n'avait 

-  pu  laisser  son  seigneur  à  la  merci  d'un  traître  qui  conspirait  sa 

-  perte ,  et  qu'il  croyait  avoir  bien  agi  en  punissant  un  perfide  et  un 
"  parjure  ;  qu'au  surplus ,  il  se  réjouissait  d'^trer  en  lutte  avec  des 
"  gens  qui  paraissaient  suivre  dignement  les  traces  du  félon  leur  père, 
"  et  qu'il  espérait  leur  infliger  une  juste  pimition.  »»  Cette  insolente 
missive  parvint  au  duc  d'Orléans ,  alors  à  Blois.  Les  Armagnacs  se 
mirent  en  campagne.  Paris,  confié  à  la  garde  de  gens  dévoués  au 
parti  bourguignon,  oflrit  l'aspect  d'une  place  de  guerre;  les  postes 
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pi'inupttux  furent  donnés  à  des  bouchers ,  W  Legoix ,  lea  Saînt-Yoti, 
les  Thibers.  Ces  hommes ,  féroces  et  séditieux  par  nature ,  étaient 
riches  et  possédaient  !a  faveur  du  peuple.  Sous  leura  ordre»  se  plaça 
une  bande  sanguinaire  de  garçons  bouchers  et  de  gens  sans  aveu.  Us 
parcouraient  les  rues  et ,  au  cri  :  C'est  un  Armagnac  !  faisaient  mas- 
sacrer ceux  qui  leur  déplaisaient.  Ainsi  fut  tué  le  receveur  de  Chartraa, 
homme  probe  ijul'  la  Chambre  des  comptes  avait  mnndt^  à  Paris.  L'é- 


vCfivui  df  Siiiiit<-s,  H  i]ui  l'on  repntiliiiit  d'uvoir  dit  quclednc  de 
IJiiurgo^ii-  s'r-tuit  rc?]Nniti  du  meurtiv  de  Louis  d'Orléans ,  faillit  Tpéàr 
de  lu  mênu'  iiianièrL-.  Les  partie' uliurs  étuifnt  traînés  eu  prison  au 
nioindii-  s)iu))<,iin  d'iiitelligeiilv  avec  lis  Armagnacs  ;  te  peuple  était 
irrité  di^  vxi-i's  t-t  dt-s  ili''v:istations  i-onnnis  dans  li^  rampagnes  par 
tt-B  soldats  itf  lii  t'mtiuii  urléiinuisi'. 

Lttjuuni'  duc  d'Orlr-:tns  mardiait  sur  Puri>.  Une  forte  garnison 
tH-t^u)Kiit  [Kiur  lui  li<  château  diT  Monllhi'rv,  tandis  iju'il  ravageait  Ut 
Valois  i-l  le  Siissoniiiiis.  Les  Parisiiiis  solli<-iti>r<>nt  du  roi  la  permis- 
sion (II'  s'nriiH-r  i>t  do  ittininr  à  la  pi-oteclion  du  duc  de  Bour^gfogfni.-. 
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Cette  grâce  leur  fut  accordée ,  et  en  moins  de  quinze  jours  cent  mille 
personnes,  hommes ,  femmes  et  enfants,  portèrent  les  couleurs  bour- 
guignonnes. Les  bouchers ,  dans  les  rues  de  Paris ,  couraient  sus  aux 
anciens  alliés  de  la  faction  d'Orléans  ;  les  prêtres  tonnèrent  contre 
eux  du  haut  de  la  chaire  et  leur  appliquèrent  les  excommunications 
lancées  jadis  par  Urbain  V  contre  les  Compagnies  ;  le  baptême  était 
refusé  à  leurs  enfants;  partout  ils  étaient  maudits  et  proscrits.  Le 
duc  de  Berry,  accusé  d'avoir  préparé  la  conclusion  des  traités  de 
Chartres  et  de  Bicêtre ,  fut  destitué  de  son  gouvernement  de  Guyenne. 
La  populace  saccagea  et  démolit  en  partie  son  hôtel  de  Nesle. 

Cependant  Jean-sans-Peur  venait  au  secours  de  Paris  avec  une 
armée  magnifique ,  pourvue  de  vivres ,  de  machines  de  guerre  et  de 
munitions.  Les  communes  de  Flandre  lui  en  avaient  fourni  la  plus 
grande  partie ,  mais  c'étaient  des  soldats  mal  disciplinés.  Il  concentra 
ses  forces  aux  environs  de  Montdidier,  où  les  Orléanais  vinrent  le 
chercher.  Lorsque  les  deux  partis  furent  en  présence,  des  dissensions 
intestines  se  manifestèrent  dans  les  deux  camps.  Les  gens  des  com- 
munes de  Flandre  parlèrent  de  se  retirer  sous  prétexte  que  le  temps 
de  leur  service  était  expiré ,  et  malgré  toutes  les  supplications  ils 
mirent  le  feu  à  leurs  tentes ,  chargèrent  leurs  bagages  sur  des  cha- 
riots et  reprirent  la  route  de  leur  pays.  On  voulut  les  arrêter,  mais 
ils  firent  savoir  au  duc  que ,  si  on  s'opposait  à  leur  marche,  ils  cou- 
peraient en  morceaux  son  fils ,  le  comte  de  Charolais.  Il  fallut  céder 
et  repasser  la  Somme. 

Le  duc  d'Orléans  ne  les  poursuivit  pas  et  s'avança  vers  Paris , 
qui  jurait  de  se  défendre  à  toute  extrémité.  Les  Orléanais  s'éta- 
blirent sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  entre  Pantin  et  Montmartre. 
Mille  escarmouches  signalèrent  chaque  journée.  Les  Armagnacs  com- 
mettaient les  plus  horribles  violences  ;  ils  prirent  Saint-Denis  et  Saint- 
Cloud ,  menacèrent  Charenton  et  Corbeil  et  ne  voyaient  dans  cette 
guerre  qu'une  occasion  de  pillage  et  de  meurtre. 

Les  maux  de  la  France ,  en  proie  aux  divisions ,  étaient  ix)ur  le 
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nù  d*Ai)gl(>teri*e  un  ti^réable  s{Xictai'le.  Coininc  il  csp4*rait  marier  son 
tils  ù  l'une  des  filles  du  duc  de  Bourgogne ,  il  refusa  son  concours  aux 
Oi'l«''anais,  laissiint  inùme  s(*s  hommes  d*annes  de  la  ^rnison  de  Ca- 
lais marcher  sous  les  kinnières  de  J(*an-s!ins-Pcur.  Alors  se  n*pandit 
contre  celui-ci  le  bruit  injuritnix  d'une  alliance  tnâtreuscmcnt  faite 
avec  l'Anglais ,  et  conclue  au  prix  de  Tabiindon  de  la  Guyenne  et  de 
la  Normandie.  Un  assassin  (jui  meniu;ait  sa  vie  fut  saisi  à  PontiNse 
et  mis  il  mort  :  dijà  sii  i>o])ularit«'^  diminuait. 

Néanmoins  lus  Parisiens  le  rt»çurent  à  hnis  ouverts  avec  les  An- 
^^lais  qu'il  amenait  ]Mmr  défendre  la  ville.  I-,es  assiégés  reprirent  l'of- 
fensi\e,  atta(jucrent  Saint-(?loud,  l'enU^vèrent  et  massacrî^rent  la  gar- 
nison orléanaise;  Saint-Denis  fut  repris  de  la  même  manière,  elles 
H'Iigieux  de  TahlKiye  sul)ir(*nt  d'indignes  traitements  ^xmr  avoir  donni^ 
l'hospitalité  au  duc  Charles.  Celui-ci  hattit  en  retraite  et  fut  pour- 
suivi à  outrance.  Des  com])agnies  d'hommes  d'armes  bourguignons 
allèrent  saisir  les  domaines  de  Coucy,  de  Vertus  et  de  Dreux,  et 
l'hiver  ne  susiH.*ndit  jms  les  hostilités. 

1^'  dauphin  fit  alors  ses  débuts  à  la  guerre.  I^s  Parisiens  et  les 
Anglais  assiégèrent  Ktam])es,  dont  Ic^smurs  passaient  pour  être  oon- 
stniits  sur  un  un:  à  l'abri  de  la  miiu*  et  de  la  sa|x?.  J^  première  en- 
leintc  ayant  été  ])rise,  le  gouv(Tneursc  retira  dans  le  donjon  qui,  par 
SI  hauteur  et  la  iormc  de  s<'s  murailles,  déliait  tous  les  assauts.  On 
voyait  des  fcmmc>)  {»araîtrc  sur  les  créneaux,  tendant  leurs  tabliers 
comme  |Miur  v  recevoir  les  pierres  que  h's  machines  étaient  impuis- 
sîintes  à  fiiire  iKirveiiir  jus(|u'à  elles.  I^e  dauphin  était  ainsi  menacé 
d'un  échee  iiumiiiant,  lt»i-.s(}u'un  imur^rcoi^  de  Paris  s'avisa  d'inventer 
une  >(»rt(*  (le  i)liuda«;(?  avec  de>  poutre>  dr  chêne.  l>>s  mineurs  s'avan- 
cèrent Miust-et  ai»ri  et  safièrent  les  fondements.  I^irs<|ue  la  tour  ne  fut 
plus  soutenue  que  par  1rs  piiier>  (le  ImiIs  (pi  ils  y  iilacèii-nt  |)our  l'étayer 
un  moment,  on  fit  >avoir  aux  a><ii'*i:és  le  péril  (pi'ils  couraient,  et  ils 
'-e  rendirent  à  di-srn'tion. 

Après  i-elte  Mcinire  et   l.'i  prix*  de  Dourdaii.  le  duc  de  Guyenne 
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revint  à  Paria.  De  tous  côtOs  les  Orléanais  essuyaient  des  défiii tes. 
Le  fils  du  sire  de  Croy  enleva  la  famille  du  duc  de  Bourbon  dans  le 
comté  de  Dreux ,  et  résolut  de  s'en  senir  comme  otage  de  son  père 
retenu  par  le  duc  d'Orléans.  Les  prisons  de  Paris  regorgeaient  d'Ar- 


j:(-'<;. 
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magnacs  qu'on  y  laissait  périr  de  froid  et  de  faim.  On  les  regardait 
comme  des  excommuniés .  de  sorte  que  leurs  cadavres ,  privés  de  sé- 
pulture ,  étaient  jetés  dans  les  fossés  de  la  \ille .  en  pâture  aux  oi- 
seaux. Les  principaux  captifs  étaient  jugés  et  décapités.  Mansart 
Dubois ,  vassal  du  duc  de  Bourgogne ,  mais  au  service  du  duc  d'Or- 
léans ,  ne  cessa ,  au  milieu  des  plus  cruelles  tortures ,  de  protester  de 
son  horreur  pour  les  assassins  de  son  maître.  Il  marcha  courageuse- 
ment au  supplice  et  passa  pour  un  martyr  aux  yeux  des  gens  de  son 
parti.  Charles  d'Hangest  eût  éprouvé  le  même  sort  sans  l'accident 
arrivé  au  comte  de  la  Marche,  qui  tomba  au  pouvoir  des  Orléanais, 
près  deJanvilleen  Beauce.  Dans  cette  rencontre  périt  Gujot  Lcgoix, 
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UiuchcT  i\v  Paris ,  fort  aimé  du  peuple.  Le  duc  do  Bourgo^e  liii- 
inêiiio  suivit  son  convoi. 

Pendant  un  intonallc  lucide ,  le  roi  approuva  tout  ce  qui  s*était 
passé ,  de  sorte  que»  la  pioiTO  continua  avec  un  vfn\\  acharnement  des 
doux  côtés.  Sur  ces  ontrefait(»s ,  on  arrêta  un  moine  nomme  Legrand, 
attaché  au  ducdeBerry,  et  qui  portait  au  roi  d'Angleterre  des  pièces 
nù  les  princes  faisaient  des  proiX)sitions  en  sollicitant  son  secours.  Le 
jx»uple  devint  furieux  à  cette  révélation  d*un  complot  monstrueux  et 
antinational;  le  mi  versa  d(»s  pleurs  lorsqu'on  lui  fit  le  récit,  sans 
doute  exajrén*,  de  tant  de  trahisons.  Les  dues  de  Guyenne  et  de 
Boui^^^ogne  saisirent  l'instant  iKiur  le  supplier  de  punir  les  rebelles 
et  de  prendn*  l'oriflamme,  (jue  Saint-Denis  n'avait  jamais  vue  se  dé- 
ployer crnitre  des  Français.  Il  écouta  cet  avis,  reçut  Toriflamme,  la 
<:onfia  au  sirt»  d'Aumont ,  vieux  et  noble  chevalier,  et  partit  pour  la 
Ouyonne  avci-  une  nombreuse  et  vaillante  armée.  Le  duc  de  Bourgogne 
précipita  sa  marche  à  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  que  les 
princes  avaient  fait  avec  le  n)i  «l'Angletenx*.  Ce  monarque,  séduit 
par  les  propositions  des  ArinagTiacs ,  désc^rtait  la  causc>  du  meurtrier 
de  son  ancien  ami  et  leur  envoyait  des  n-nforts  qu'il  importait  au 
Bourguignon  d'arrêter.  Ia*  comte  de  Sîiint-Pol  se  chai^i  de  surveiller 
(  'alais  ;  le  maréchal  de  Loigny .  à  la  tête  des  Parisinis ,  menaça  Dreux, 
où  les  Orléanais  avaient  leurs  munit  ions  et  leur  butin.  L(*  roi  continaa 
sa  nianhe  \cr>  la  Cjuyenne  et  tint  le  siège  devant  Bf)urges,  qui  fit 
U)nnen'>istanceauxcrisdeViveh'r(>i  !  et  Vive  le  duc  d'Orléans!  Dans 
le  inêinr  moment ,  les  Parisiens  cliitssaient  les  Armagnacs  de  la 
Heaucc  et  battaient  en  brèche  les  reîiiparts  de  Dix-ux.  Cette  ville,  em- 
portée de  \ive  force,  fut  tniitce  avec  uruaulé;  le  châtcwi  tint  ferme, 
et  la  durée  du  siéi:e  lit  ]M'iiM>r  aux  g(*ns  de  la  milice  parisienne  que 
les  nobles  et  les  chevaliers  les  trahi^>«'nent.  11  en  fut  de  même  devant 
I^mrge>,  et  la  guerre  traîna  en  loni^aieiir.  Bientôt  on  parlementa;  le 
(\\u-  de  I^-rry  ayant  cf»Ti.H'îiti  à  xuw  entre\ue  a\ec  le  duc  de  Bouigo- 
v:hi-.  iK  ^e  (piittèn-îit  fort  ♦  niii>  et  radoiici>.  Le  ducdel^ny  s'engagea 
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à  la  paix,  au  nom  du  duc  d'Orléans  comme  au  sien.  Il  fut  convenu 
qu'on  se  rendrait  à  Auxerre  pour  arrêter  les  bases  du  traité  et  l'affir- 
mer par  un  serment  solennel.  Tous  les  princes  s'y  trouvèrent ,  mais  le 
roi  étant  tombé  malade  ne  put  y  venir.  Le  duc  de  Guyenne  se  plaça 
sur  le  trône  ;  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  étaient  à  sa  droite. 
Le  duc  d'Orléans  et  son  frère  affectèrent  de  se  faire  attendi'e  ;  ils  i»- 
rurent  enfin  avec  une  suite  nombreuse,  mais  revêtus  d'habits  de 

m 

deuil.  La  paix  fut  jurée  sur  les  saints  Evangiles.  Charles  et  Jean  se 
donnèrent  des  témoignages  publics  de  réconciliation ,  au  point  de  se 
promener  en  public  montés  sur  le  même  cheval.  Ce  traité  ne  faisait 
que  renouveler  celui  de  Chartres ,  mais  on  y  stipula  le  mariage 
d'une  fille  du  duc  de  Bourgogne  avec  le  comte  de  Vertus.  Les  princes 
revinrent  ensuite  à  Melun ,  où  se  trouvait  le  roi.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  y  firent ,  le  duc  de  Guyenne  put  apprécier  les  qualités  de  so!i 
cousin  d'Orléans  et  comparer  ce  prince  accompli  à  Timpérieux  et  sé- 
vère Jean-sans-Peur.  11  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié  et  attacha 
à  sa  personne  deux  seigneui*s  dévoués  au  parti  d'Orléans ,  Jacques 
de  la  Rivière  et  le  Petit-Mesnil ,  gentilhomme  des  environs  de  Dreux. 

Cependant  les  Anglais  qui  s'étaient  joints  aux  Armagnacs  récla- 
maient hautement  leur  solde  et  menaçaient  de  ravager  le  duché  d'Or- 
léans. Pour  contenir  ces  aventuriers ,  les  princes  français  s'unirent. 
Le  duc  Charles  leva  une  taille  extraordinaire  dans  les  domaines  et 
partit  pour  satisfaire  le  duc  de  Clarence,  i^uquel  iloffirit  tout  l'argent 
dont  il  pouvait  disposer  ;  il  lui  donna  en  otage  son  frère  le  duc  d' An- 
goulême  et  quatre  chevaliers.  Les  Anglais  se  replièrent  alors  vers  la 
Guyenne ,  mais  en  annonçant  leur  prochain  retour. 

Le  dauphin  fit  son  entrée  dans  Paris ,  ayant  à  ses  côtés  le  comte 
de  Vertus  et  le  duc  de  Bourgogne.  Parmi  les  seigneurs  du  cortège, 
on  remarquait  le  sire  de  Saligny,  qui  fut  le  lendemain  même  arrêté 
sur  la  dénonciation  de  Jacque ville ,  gentilhomme  de  la  Beauce,  comme 
ayant  tramé  un  complot  contre  la  vie  du  duc  de  Bourgogne ,  dont  il 
était  le  chambellan. 
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Tnudis  qui'  1<i  ^'ut.-iT*.-  uvcc  l'Aii^U'li-rn;  semblait  sur  le  point  d'é- 
i-liitir.  l'N  (l<-tix  ])artis  d'Orli'-aris  et  di-  Botii^rogne  remuaient  le  levain 
de  Ii'ui-Tj  \ii'illi:i  (]iifn-ll('s.  Les  iiriiitfs  iidvorsatri's  s 'accusaient  rtci- 
Iiii>((uctiK-nt  dfti-iitiilivi'sd'iissassitint.  Piiris  rUiit  sous  la  domination 
des  )KHii'li<^rs.  qui  se  livraient  aux  pluîi  (riiuidcs  vioWK^es.  Us  prirent 
l(<  11(1111  di-  CnlNxIiirns ,  cl  im])riniL-n'nt  ù  k  bour^roisic-  un  tel  effiui , 
qui'  des  di'jiult's  fuivrit  tiivoyOs  p.»-  fUc  an  duc  d'Orléun;! ,  afin  de 
IViijj^i^'cr  às'iN-i'upi'r  de  leur  nialli<!uix'usf  ville.  Lt-diiuphin  lui-même, 
rot  II  pli 'liant  riijipmliti-  >\  Us  dan^iTs  de  sn  situation,  ne  rhercbait 
qu'il  s'iTiiapjHi'  di'  Paris  siiiis  un  dt'guist'nicnt .  Sans  cosse  il  écrivait 
au  duc  irOrli'aDs ,  au  dur  di^  BiL-tairnc,  au  rui  dt:  Sii-ilc  de  lui  venir 
i-ii  uidr.  Lis  si'ditiiiiis  l'-rliit aient  i-liaqiie  joui  ".  la  reine,  les  princes 
suliissiiient  de  iniiuvais  traiteinents  et  des  outrapes. 

Le  ]i;irli  d'Orli'-aiis  iviinil  de  ninivelles  tnoupt-s.  Les  Anglais  s'em- 
]>aivi-i-iil  t\v  la  Cuveiine  sans  êjjiouver  de  nf-sislmii-e  de  la  port  du 
ronnrtalile  d'AUji'et  et  liu  eonite  d'Arniatrnai',  qui  arUiluit  leurs  in- 
sit.'iies  >-t  leuis  inulenis.  Les  Itouiheis  de  Paris  dépliiyitrent  leur  sau- 


laviiiient  dra  toste» 
leurln-  jiHliciain*  de 
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Desessarts ,  ancien  prévôt  de  Paris ,  dont  l'exécution  fut  accompa- 
gnée de  circonstances  affreuses. 

Les  princes  d'Orléans ,  se  trouvant  en  force ,  s'avancèrent  vers 
Paris.  Le  Gâtinais  fut  occupé  par  les  sires  de  Botredout  et  de  Bra- 
bant.  Le  comte  d'Eu  les  rejoignit  aux  environs  de  Vemeuil.  Les 
alliés  protestaient  que  leur  unique  but  était  de  délivrer  le  roi ,  qu'ils 
n'avaient  point  de  haine  pour  le  peuple  de  Paris ,  mais  que  la  famille 
royale  ne  jouirait  pas  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  tant  qu'elle  ne 
serait  point  fixée  dans  une  ville  telle  que  Chartres ,  Melun  ou  Mon- 
targis;  là  du  moins  n'éclataient  pas  des  troubles  et  des  mouvements 
populaires.  Le  duc  de  Bourgogne  combattit  de  tout  son  pouvoir  les 
raisons  mises  en  avant  par  les  confédérés ,  mais  il  ne  put  empêcher 
une  réaction  populaire  qui  renversa  les  bouchers.  Ceux-ci ,  succom- 
liant  sous  l'horreur  universelle,  prirent  la  fuite,  et  plusieurs  subirent 
un  châtiment  trop  mérité.  La  contre-révolution  faisant  de  nouveaux 
progrès ,  Jean-sans-Peur  fut  menacé  lui-mênje  dans  son  hôtel ,  et  il 
résolut  de  fuir  après  s'être  assuré  de  la  personne  du  roi.  Ce  c/)mplot 
échoua,  et  le  duc  gagna  en  toute  hâte  les 'états  de  Flandre,  accom- 
pagné d'un  petit  nombre  de  chevaliers. 

Son  départ,  ou  plutôt  sa  fuite,  donna  le  signal  de  la  réaction. 
Dans  \m  lit  de  justice  tenu  au  Parlement ,  le  roi  annula  tous  les  actes 
contraires  au  duc.  d'Orléanâ  et  à  ses  alliés,  déclarant  qu'ils  lui 
a\'aient  été  arrachés  par  la  force.  Le  pouvoir  passa  aux  mains  du  duc 
Charles ,  qui  reçut  du  dauphin  les  témoignages  d'une  vive  affection . 
L'héritier  de  la  couronne  affecta  même  de  porter  comme  lui  des  insi- 
gnes de  deuil.  Aux  couleurs  de  Bourgogne  succédèrent  celles  des  Ar- 
magnacs. La  faveur  populaire  s'étant  tournée  vers  le  parti  Orléanais , 
nn  maltraitait,  on  emprisonnait,  on  égorgeait  tous  les  Bourguignons. 
Jean  prit  ses  mesuires  pour  résister  ;  une  querelle  d'étiquette ,  aigrie 
par  le  comte  de  Vendôme,  venait  de  brouiller  les  ducs  de  Bretagne  et 
d'Orléans;  il  se  promit  d'en  tirer  parti  pour  ses  intérêts,  et  publia  lui 
manifeste  où  ses  griefs  étaient  exposés;  puis  il  s'avança  vers  Paris. 
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Los  ]iriii»>s ,  (le  It'iir  lôtû ,  origan isèrc-nt  la  di^ftsnso.  Us  t-toîrnt  ù  lii 
tOli'  <1(^  (in/f  inillo  lioiiiincs  d'armes,  et  tniw  animés  d'une  haîno 
nimniiinp.  Lt'Uis  lmii]H.-s  oaiii{iÎTC'iit  hors  des  inurs;  lo  duc  d'Orléans 
hi'lnlilit  au  jirii'un'-  di-  Kiiiiit-Miii-liii-di's--Chaii^ps.  Le. cnmtn d'Anna- 
f;imi' ,  rliar;;!'  rie  MirvcilltT  la  ptijiulai'i' ,  la  tmita  itvit'  lui  nidesse  ac- 
t'dutumi'i*.  Lf'  roi  si<;na  di's  li'l(ii-s  nu  Itt  diii'  ài-  Boiii^o^no,  accusi'- 
de  fi'-loiiic ,  rtait  diVliii  de  tims  ses  ]ii(ii»  et  di^Tiit^s:  il  litait  app^' 
violateur  de  la  [»aix,  ennemi  du  roi  et  du  bien  |niblic.  L'L'niversiU'. 
[Nir  l'orL^aiK^  de  son  illustre  ctiamelier  Gi'r*»n  ,  lit  assigner  le  duc  de 
noiirj:iii,nir ,  afm  de  saviiir  s'il  désavouait  l(s  infâmes  diK-trines  sur 
ra-isa-;>inat ,  snutenm-s  iia;:uèri' |>ar  Jean  Petil.  Il  rt'ixtndit  qu'nynnt 


I  selon  >oii  di-oit.  t\  ii'n\;iit  |H>iiil  ru  Immuii  d'un  a\iK-al.   Le  plai- 
M-r  de  iiiaitre  Jean  fut  iitisurê  imiinie  pèrtianl  l'oulri'  la  foi  (H  la 
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morale,  comme  œuvre  impie  et  scandaleuse.  La  pièce  fut  briilée  so- 
lennellement au  parvis  Notre-Dame,  et  Ton  proposa  de  déterrer  le 
cadavre  de  Petit ,  mort  depuis  un  an  à  Hesdin ,  pour  lui  infliger  le 
même  traitement. 

L'armée  royale  se  mit  on  campagne;  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient, Charles  VI  lui-même,  ])ortaient  Técharpe  des  Armagnacs. 
Après  la  prise  de  Compiègne  on  assiégea  Soissons ,  dont  le  gouver- 
neur, Elnguerrand  de  Boumon ville ,  répondit  que  la  ville  était  au  duc 
d'Orléans ,  ennemi  du  duc  de  Bourgogne ,  et  que  celui-ci  pouvait  la 
retenir,  selon  toutes  les  règles  de  la  justico  et  de  la  guerre.  La  ville 
fut  emportée,  et  ses  défenseurs  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  De  tels 
succès  enflèrent  l'orgueil  du  parti  d'Orléans  ;  les  ouvertures  de  paix 
ne  furent  point  écoutées  ;  aux  oreilles  des  princesses  de  la  maison  do 
Bourgogne,  qui  s'entremettaient  avec  des  paroles  de  conciliation, 
retentissaient  des  clameurs  injurieuses  et  la  complainte  faite  sur  l'as- 
sassinat de  Louis  d'Orléans.  Les  docteurs  de  l'Université  s'éver- 
tuaient à  l'envi  à  réfuter  dans  des  sermons  violents  le  fameux  plai- 
doyer de  Jean  Petit.  Le  duc  de  Bourgogne  jugea  qu'il  n'avait  d'autn* 
chance  de  salut  que  dans  la  résistance.  Le  siège  d'Arras,  où  il  avait 
mis  garnison ,  commença ,  et  fut  mené  avec  lenteur.  Bientôt  de  nou- 
velles négociations  furent  entamées ,  et  le  roi  y  montra  sa  faiblesse 
ordinaire.  On  les  conduisit  à  l'insu  du  duc  d'Orléans,  et  quand  tout 
fut  traité  et  juré ,  le  dauphin  manda  ce  prince  et  réclama  de  lui  le 
serment  d'obéir  aux  clauses  arrêtées  par  son  seigneur.  -  Je  ne  le 
puis,  répliqua-t-il ;  si  je  suis  venu  pour  ser\'ir  votre  cause  seulement, 
je  n'ai  rien  à  faire  à  cette  heure  !  «  —  »•  Mais  jurez  toujours  la  paix ,  « 
reprit  le  duc  de  Guyenne.  «  Monseigneur,  répliqua  le  jeune  duc,  je 
ne  l'ai  point  rompue  et  ne  prêterai  point  de  serment.  •»  Enfin  il  céda. 
(1414.)  Le  comte  de  Vendôme  prit  alors  le  gouvernement  d'Arras 
au  nom  du  roi ,  et  l'armée  se  dispersa. 

Charles  VI ,  de  retour  dans  sa  capitale ,  y  trouva  de  nouveaux  té- 
moignages de  l'inconstance  de  ce  j)euple,  tour  à  tour  animé  pour  et 
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«•4)îitro  l(*s  Bourj^uipnoiis  ;  la  faveur  ])0])uhiire  semblait  cette  fois  s'at- 
tnrhiT  à  eux.  Lr^  deux  ])artis  ne  cessaient  {xiint  de  se  menacer.  Le 
dur  de  B(iui*<roi:ne  châtiait  ceux  d(^  ses  vassaux  qui  avaient  montré 
(Ir  rattachement  au  duc  d'Orléans,  tandis  que  les  partisans  de  celui- 
r\  fm|)])nient,  emprisonnaient  et  mettaient  à  mort  ses  amis.  Dca 
«»meut<*s  étai(»nt  fomentées  jMir  les  bouchers.  Un  complot  pour  chasser 
lc»s  jH'inces  de  la  ville  ayant  cté  découvert,  toutes  les  femmes  des  Bour» 
jruijrnons  pn>.scrits  rt'ÇiU'cnt  ordre  de  sortir  dc^  la  ville  et  de  se  rendre 
îi  Orléans  *.  Le  dauj^hin ,  fatij^ué  du  puds  des  aiTairts,  quitta  Paris  à 
rimiM-cnislcct  f,^a;rna  Boiuires,  puis  le  château  di»  .Méhun-sur-Yèvre. 
l-.(^  «'onitc  de  Vertus  Tv  >uivit  ;  mais  la  rcMiie  et  le  duc  d'Orléans  lui 
érrivirmt  do  revenir,  et  il  s*v  décida. 

iI415.  '  Le  i)  janvier,  on  réiébni  tlans  l'éf^lisi'  Notre-Dame  un 
ser\ici'  s<»le!nu'l  |M)ur  l'âme  du  duc  d'Orléans.  I^'s  .prédicateurs  y 
dtmnèrenl  de  ^(^ranchs  Inuanj^es  à  s;i  mémoin*.  11  en  fut  de  même 
dans  un  s<Tmon  piï»noncé  par  maîti-e  (Vuirtn-uisse  <lans  l'église 
(h*s  (rlestins.  Vat'i  s<^  passiiit  (*n  ra1)sence  du  dauphin,  qui  signala 
son  retour  |)ar  des  manifestations  différentes.  Ayant  fait  garder 
le  ]M»nt  de  ('hareiiton,  il  intima  aux  princes  l'avis  de  ne  point 
revenir  à  Paris  sans  un  ordre  formel  du  i-oi ,  et  di»  s<'  retirer  dans 
leurs  domaines.  I>?  corps  (h*  ville  et  ITuivi^rsité.  réunis  au  I^ouvre, 
eiitt-ndirent  un  Ioiil'  diseouis  du  chancelier,  où  la  pc^rsonne  du  feu 
duc  dOiiéans  et  ses  grandes  prodiiralités  étaient  censurées,  LV- 
\ê(iue  de  (.*hartres  ajouta  (pie  les  fmances  avaient  été  dissipées  par 
le  dur  Jean .  lM*au-]MM'e  du  dauphin.  Ainsi  chacun  avait  sa  |Nirt  dans 
<  e  l)lânie.  (pii  avait  iMUir  roiis<'>(iuenee  de  faire  din*  ipie  le  nmniement 
de>  atfaires  re\enait  au  dauphin.  liéTitier  de  la  couronne  et  ayant 
iTitt'i'êt  à  la  sauver  de  la  ruine.  11  en  prit  la  direction  et  l(*s  ^induisit 
fort  mal. 

Jamai>  |N)urtant  tes  (-M'i-onMani-f>  ii'a\ aient  été  plus  irnives.  Vn 
^\Ui\t:is**iu\r\\v  du  rni  d  .\nL:teteni'  \en:iit   revendiquer  au  iioni  de  m  m 
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maître  de  prétendus  droits  sur  la  couronne  de  France ,  et  la  remise 
pure  et  simple  de  toutes  les  provinces  autrefois  cédées  par  le  traité 
de  Bretigny.  Cette  première  ambassade  fut  suivie  d'une  autre  plus 
pompeuse  encore ,  à  laquelle  les  comtes  d'Eu ,  de  Vertus  et  de  Ven- 
dôme firent  un  accueil  magnifique.  Les  seigneurs  anglais  logés  au 
Temple  assistèrent  à  im  tournoi  où  le  dauphin  lutta  contre  le  duc 
d'Alençon,  et  le  duc  de  Brabant  contre  le  duc  d'Orléans.  Après  de 
longs  délais ,  où  Ton  éludait  toute  franche  exphcation ,  on  se  décida 
à  «ivoyer  à  Londres  des  députés,  dans  le  but  d'obtenir  le  maintien 
de  la  paix.  Le  comte  de  Vendôme ,  grand-maître  de  France ,  et  l'ar- 
chevêque de  Bourges  s'aperçurent  bientôt  que  le  roi  d'Angleterre 
était  opiniâtre  dans  ses  prétentions.  Par  leur  conseil  on  se  tint  prêt 
à  repousser  \me  guerre  désormais  inévitable.  (1415.)  En  effet,  les 
Anglais  débarquèrent  près  d'Honfleur  le  14  août  et  mirent  le  siège 
devant  Harfleur.  On  sollicita  le  duc  de  Bourgogne  d'oubUer  tous  ses 
griefs  pour  chasser  du  royaume  l'ennemi  national.  Sa  réponse  fut 
telle  qu'on  lui  enjoignit  de  ne  pas  se  rendre  à  l'armée  que  Charles  VI 
guidait  vers  Ronfleur.  Mais  cette  ville  succomba  avant  son  arrivée. 
Les  princes  d'Orléans ,  les  comtes  de  Vendôme  et  de  Richemont  se 
mirent  à  la  poursuite  des  Anglais.  L'armée  française  ))assala  Somme, 
se  flattant  de  couper  toute  retraite  à  un  ennemi  que  minaient  la  di- 
sette et  les  maladies.  Le  roi  d'Angleterre  cherchait  à  traverser  la 
rivière  afin  de  se  jeter  dans  la  Picardie  ;  il  y  réussit  au  gué  de  Bé- 
thencourt ,  et  marcha  vers  Calais.  Les  princes  français  le  serraient 
chaque  jour  davantage,  et  il  s'attendait  à  tout  moment  à  une  at- 
taque. Le  matin  du  cinquième  jour  de  sa  retraite,  il  se  trouvait  sur 
les  bords  de  Blangy,  non  loin  du  village  d'Azincourt.  Les  éclaireurs 
lui  annoncèrent  que  l'ennemi  arrivait  ;  il  passa  promptement  la  ri- 
vière, et  prit  position  sur  l'autre  bord,  aux  environs  du  village  de 
Maisoncelle.  Les  Français  remirent  l'attaque  au  lendemain.  Le  roi 
d'Angleterre  disposa  son  armée  dans  un  espace  resserré  entre  deux 
bois,  les  archers  aux  ailes  et  l'infanterie  au  centre,  mais  protégée  par 
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(It's  pieux  et  des  rctniiK'heint'iiU.  Les  Français  n'iinitèreiit  point 
l'ordre  et  hi  disi-ij)lino  de  leurs  adversaires.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
s'était  fait  armer  la  veille  chevalier,  ainsi  que  cinq  cents  autres  gen- 
tilshommes, ne  voyait  (|u  une  (xrcasion  de  s'illustrer  par  luie  victoire 
dont  il  se  n'oyait  assuré,  (vhatiuc  prince  voulait  ordonner  et  tracer 
le  ])hin  d'atta(|U(*.  Le  comnumdcMiient  supérieur  était  au  connétable 
d  Albret  ;  le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Eu  vi  d'autres  seigneurs  de- 
vaient marcher  à  l'avant-^^anle.  dont  les  deux  ailes  étaient  conduites, 
l'une  par  le  comte  de  Vendôme,  l'autre  (xir  l'amind  de  France. 
l)'autrt»s  seigneurs  devaient  rester  avec  h»s  divisions  du  centre  et 
rarrièif-garde;  mais  leur  ardeur  les  (*m|)orta,  et  tous  coururent  à 
l'avant -i^arde.  On  voulut  né^'orier  avant  d'engager  la  bataille. 
De^  deux  côtés  l'opiniâtreté  lut  éfralo  à  ne  iKiini  si*  dé|)artir  de  ce 
(|ui  avait  été  aimoncé  au  commenrement  de  la  ^uern*  ;  le  sang  de- 
vait couler.  Aux  hommes  d'armes  (pii  chevauchaient  lourdement. 
rAn^y-lais  op|j<isa  ses  arcluTs  qui  tirent  phnivoir  sur  eux  une  grdkr 
de  tièches  loii^ru^>s  de  trois  pieds.  Us  s'avancèivnt  néanmoins  avec 
résolution,  et  se  viivnt  en^ni^és  dans  un  sol  iniueux,  où  les  chevaux 
eni'on^'aient  sans  }x)uvoir  avan<'er  ni  reculei'.  I^.'s  seigneuK  français 
a\ai(*nt  dédai*(né  le  sei-ours  des  ^^ens  (h's  communes,  excellents  ar- 
rhers  qui  eussent  t(*nu  tête  à  ceux  des  An<rliiis.  Un  cor|is  de  cava- 
Ifiie  |>jirtit  liravement,  et  fut  arrête  par  les  chevaux  de  frise  de  l'en- 
nemi. (Quatre  chevaliers  ><-ulemeiit  pénétrèivnt  dans  les  rangs  anglais, 
oii  ils  ]H''ri relit  à  1  instant  même.  Le>  Fran(,'ai>,  dispeiviés  par  groupes. 
>e  l»at  laie  lit  a\ec  ime  ^n'ande  valeur,  mais  dans  le  plus  incroyablt* 
dé'sordre.  Dix-huit  •hexaiiei's ,  liuidés  jiar  les  sires  de  Crouy  et  le 
tlue  d  AleiK^'on .  tra\er>èrfnt  toute'  la  li^ne  eniiemit*  et  arrivèrent  en 
l'ace  du  roi  (rAniiirterrr.  Le  dur  trAlen(,'on  ren\ei*>a  le  due  d'Vork 
et  >e  ])i<''ci])ita  >in'  iU-iiri,  dnnt  il  aUittit  la  couronne  d'un  coup  de 
liiii  he.  Les  LMnlr>  m*  ji-tt'reiit  sur  lui  et  raccahlèreiit  {Kir  le  iMinibre. 
Il  Iriir  iria  :  ••  Je  nir  rends!  -  ii>  |t>  IVappèrent  làchenuMit.  (juand  la 
\  h  tniif  ^r  lui  d»'tiari'i'  ri  que  lr>  pri>»innier>  eurent  été  re^'us  h  nion-i. 


ANCIKK  V.J  UODRRNE. 


SOI 


il  80  passa  un  arte  horrible  et  que  rien  ne  peut  excuser.  Quelques 
maraudeurs  français  s'étant  jetés  sur  les  bngsges ,  une  peur  panique 
saisit  les  vainqueurs ,  et  ils  massacrîTent  cruellement  cette  vaillante 
noblesse  de  France  qu'ils  tenaient  prisonnière ,  tête  nue  et  désarmée. 
Les  pertes  avaient  été  sensibles  de  yiart  et  d'autre.  On  retira  de 
dessous  un  monceau  de  morts  le  duc  d'Orléans,  qui  n'était  que  blessé. 


Il  fut  pris  avec  le  man'cliiil  de  Boucicault ,  W  comtes  d'Eu  et  de 
Vendôme,  les  sires  d'Harcourt  et  deCranii. 

Le  roi  d'Angleterre,  étonné  et  presque  effrayé  de  sa  victoire, 
resta  plusieurs  heures  dans  une  grande  anxiété ,  tant  il  redoutait 
une  seconde  attaque.  11  rendit  visite  au  due  d'Orléans,  qui  ne  vou- 
lait ni  boire  ni  manger.  ■  Comment  vous  va ,  mon  cousin  '  !  -  lui 
dit-il.  — •  -  Bien,  monseigneur,  -  réixtndit  le  duc.  —  "  Et  d'où 
vient  que  vous  ne  voulez,  ni  boire  ni  manger*  -  —  -  J'ai  voulu  jeii- 


sr. 


H)l  i;oHLf:ANAIS 

îwr. Mcm  fousin ,  ttiitcs  iNmnt*  chon».  ajouta  doucrmcnt  le  roi  ; 

si  Dion  ma  în^j'onh''  In  grncv  do  ^nipiior  la  virtoin»  sur  l(»s  Français, 
j<*  r<*c(Hinais  (jiroUo  n'est  )mis  duo  ù  mc»s  niorilos.  Jo  orois  que  Dieu 
a  voulu  los  punir:  ot  >i  oo  que  j  on  ai  oui  dir(^  est  vrai,  il  ne  faut  pas 
s*on  énion'oillor,  oar  on  dit  «ju'on  n*a  jamais  vu  tel  dc^sordre,  ni  une 
lioenrt'  do  pochés,  do  voluptés  ot  do  mauvais  vit-es  pareils  à  ce  qui 
**^'  passo  i'U  Fnmoe  maintenant  (Via  fait  jûtié  ù  ontondre;  et  certes, 
Diou  a  dû  ôtro  courroiiré.  ••  Lo  londomain  il  continua  sa  retraite  vers 
(^alai>.  onnnonant  lo  duc  d'Orléans,  qu'il  traitait  avec  égards. 

Cotto  rrurile  bataille  affaiblit  lo  |)arti  dos  Annagnaes;  mais  la 
î^ntiTo  civile  no  ressa  point  pour<'ola.  Le  dauphin  mourut  sans  laisser 
lii*  roirn'ts,  <t  \v  rouïte  d'Annairnac  exerça  une  souveraine  tyrannie 
dans  Pari>  et  le  reste  de  la  Franci*.  Los  doctoui-s  qui  prêchaient  en- 
rore  les  diMtrino>  de  Jean  Petit  furent  p<*i*st»cutés.  C'étaient  chaque 
jour  d<î  nouveaux  complots  (*t  de»  nouvelles  exécutions;  Nicolas  d'Or- 
«remont,  chef  ou  principal  meneur  d'une  conspiration  pour  s'emparer 
du  roi.  tu(*rla  reine  et  outra^n*r  U^  princes,  fut  jeté  dans  les  cachcyts 
de  la  Ba.stillt>.  puis  dans  ceux  dr  Meungf,  prisfm  des  évêques  d'Or- 
lr>ans.  car  il  était  clerc.    Il  v  mourut  à  la  suite  do  traitements  ri- 

L'oureUX. 

Le  royauiiM*  était  la  ])nMe  de  conipa^nit^s  do  Boui^ui^ons,  de 
SM\ovai«U.  de  l^nnhards  venus  jadis  au  secours  du  duc  d'Orléans. 
et  d'AlleniaiHN.  ( 'e>  a\enturii'i'> .  et  d'autre>  nonniH's  los  Bipenux. 
•  oiniiiettaieiit  toutes  Nortos  de  désoidro.  Il  fallut  leur  courir  sus  et 
l«"N  extiTMiiiMT. 

Après  d«'  loii;r<N  jKiurparlers  et  la  piililication  de  nomhnux  mani- 
testfs.  le  dur  de  Honriioi>iie  prit  .Montthérv.  tanclis  (pie  s«>s  lieute- 
nants s'cnqiaraient  d'KiaiiifM's  et  de  (*hartrc>.  Puis  il  arriva  aux 
]Nirt('>  de  Pari>.  Ayant  appris  que  la  roint-  l^idN^au  était  n*lëguée  et 
en  quelcpir  sorte  tennt>  prisonnière  à  Tours,  il  quitta  I)ru8quemeiit 
-<on  armée.  lra\er>a  Vt-ndoine.  et  se  présenta  devant  cette  princesse. 
((IN  l'ai-cufillil ,  le  >ui\it  loinnu*  un  lilierateiu'.  et  fit  ù  (Chartres  une 
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entrée  triomphale.  Elle  data  de  cette  cité  une  lettre  aux  bonnes 
villes  du  royaume,  où  elle  leur  expose  ses  intentions  :  *»  Nous  sommes 
^  venue ,  disait-elle ,  à  Chartres  en  la  compagnie  de  mon  cousin , 

-  afin  d'aviser  et  ordonner  ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  et 

-  recouvrer  la  domination  du  roi ,  mon  seigneur,  en  prenant  l'avis 
**  des  bons  prud'hommes,  vassaux  et  sujets.  C'est  pourquoi,  très- 

-  chers  et  bons  amis ,  nous  qui  devons  avoir  le  gouvernement  de  ce 
*•  royaume  durant  l'empêchement  de  monseigneur,  comme  l'ont  réglé 
•*  les  lettres  patentes  irrévocables  passées  dans  son  grand  conseil , 

-  de  l'avis  de  tous  les  grands  seigneurs  de  son  sang,  nous  qui  avons 

-  entière  et  certaine  connoissance  de  vos  loyales  intentions ,  et  qui 
"  savons  combien  vous  êtes  enclins  à  vous  employer  de  corps  et  de 

-  biens  avec  mon  dit  cousin  pour  arriver  à  la  conclusion  désirée , 

-  nous  vous  sommons  et  requérons ,  au  nom  de  monseigneur,  de  vous 
•^  maintenir  en  accord  avec  les  intentions  de  notre  cousin  de  Bour- 
"  gogne ,  sans  aucunement  entendre  ou  obtempérer  à  aucune  lettre 

-  ou  commandement  quelconque  donné  au  nom  de  monseigneur  ou 
"  de  mon  fils,  le  dauphin.  *« 

11  fut  aussi  réglé  que  les  lettres  et  mandements  seraient  intitulés 
ainsi  :  -  Isabelle ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  reine  de  France ,  ayant ,  à 
cause  de  Y  occupation  de  monseigneur  le  roi,  le  gouvernement  et 
l'adiqiiMStration  de  ce  royaume,  par  l'octroi  irrévocable  à  nous  fait 
par  mon  dit  seigneur  et  conseil. . .  " 

Tel  fut  le  premier  signe  pubhc  de  l'alliance  de  la  reine  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Pendant  leur  séjour  à  Chartres,  une  av^iture 
digne  de  ces  temps  de  barbarie  causa  un  grand  émoi  parmi  les  habi- 
tante. Hélion  de  Jacque ville,  qui  avait  pillé  les  terres  de  Jean  de 
Vaux ,  parent  du  sire  de  Saveuse ,  fut  attaqué  brusquement  par  dix 
ou  douze  hommes  armés ,  au  moment  où  il  priait  dans  l'égUse  Notre- 
Dame  de  Chartres  Us  l'entraînèrent  sans  tenir  compte  de  ses  sup- 
plications ,  lui  firent  de  profondes  blessures  et  le  jetèrent  du  haut  en 
bas  des  degrés  du  parvis.   Le  blessé  fut  porté  dans  l'hôtel  du  duc 
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])eiidaiit  que  les  iutnirlritM-s  pn^nait^iit  lu  fuite.  -  Monseigneur,  dit-ii, 
«•'est  i>uur  vous  avoir  bien  servi  qu'on  m'a  traité  de  la  sorte.  -  Il  ex- 
pira trois  jours  après.  Jean-sans-Pour,  irrité,  ixjursuivit  lui-même 
les  assassins;  mais  on  lui  représenta  qu'au  milieu  de  ses  embarras, 
il  allait  se  ])riv(T  de  s(?s  meilleurs  chevaliers,  et  il  leur  iKirdonna.  La 
reine  passa  le  reste  de  l'aimée  à  (Miartres,  ({u  elle  quittai  })our  résider 
à  Joipiy. 

Ia*s  Arm;i*i^na«s,  de  leur  «ûté,  prirent  Ktanq)es  et  Montlhéry,  cl 
plusieurs  rhâleaux  ocrupés  pur  les  i^ens  desCom|)!ignies.  Enfin,  après 
(les  succès  balancés.  l<s  dtMix.  ]>artis  songèrent  à  la  paix;  elle  fut 
^iuMiée  malgré  ropjKJsilion  de  plusieui's  conseillei*s ,  panni  lesquels  ae 
tn)u\ait  Martin  (rouire,  fumeux  évtVjue  de  Chartres.  Malgré  cette 
nouvelle,  le  sire  d'Armau^jac  jura  de  brûler  Paris  plutôt  que  de  le 
rendre  aux  lîourtru lignons.  Périnet  Leclerc,  lils  d(*  l'un  des  quarte- 
mers,  livra  \ï\\r  des  )Mirtes  de  la  ville  aux  honnnes  d'armes  du  duc; 
ils  iMMiétrèivnt  dans  les  rues,  soulevèrent  le  f>euple,  prirent  le  comte 
d' Armagnac,  et  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  |M)ints  im|)ortants. 
malgré  la  n'*si>iaiice  (ju  on  leur  opjiosîi.  Tanneguy  Durhàtel  se  sauva 
à  Melun  avec  le  dauphin. 

Ce  com|>lot .  formé  à  Timproviste.  surjirit  le  duc  de  Bnun^ngne. 
«|ui  ur  ^ut  pas  dans  h'  pi*emier  moment  le  |»;irli  ({u'il  devait  tirer  de 
N4in  Miccès  II  laissa  {NMidant  plusieurs  joui*s  m's  i^irtisaiis  dans  Tin - 
«ertitude.  l't  la  capitah'  aux  main*»  d'une  |)()pulace  aveugle  dans  ses 
(-4)lères  comnii'  dans  ses  affections.  On  vit  alors  le  massacre  des 
hommes  le>  jilus  di^tin«rué^  de  lancien  parti  d'Orléans,  n^nfermés 
dans  les  ))rison>.  Ij'  conni'table  d'Arniiuriiac .  ijuatn*  évèques,  des 
pr('*^id(Mit7)  au  parlement,  des  maître^  des  ivquêti*s.  dos  gt^ns  do  in 
«iiambre  de>  rompiez,  des  Inmriri'ois  notabh»s  pénrent  égorgés.  Ca- 
peluche,  alfri'ux  iHMSonnaue.  «'«tait  à  la  lêt«»  tic  cette  foule  impi- 
toyable. Le  due.  ayant  enfin  ])ris  une  di^teriiiination .  accourut  pour 
mettre  un  terme  à  t.uit  lilinni-ur-s.  Ti-oj»  faible  |niur  châtier  Iin 
a^sa»in^.    il  leiir  (Imina  ife^  <  tirf^ .   qui  le>  eiilrainèrenl  nu  sii»i:e  de 
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Montlhéry;  ils  voulurent  revenir,  et  trouvèrent  les  portes  fermées. 
L  ordre  parut  un  moment  rétabli ,  mais  une  épidémie  terrible  se  joi- 
gnit à  tant  de  fléaux.  Le  duc  de  Bourgogne  abattu ,  désespéré ,  fit 
de  vains  eflbrts  pour  ramener  à  lui  le  dauphin,  que  ne  subjuguaient 
plus  les  ducs  de  Berry  et  d'Orléans;  mais  le  conseil  du  jeune  prince 
était  formé  des  anciens  serviteurs  du  feu  duc  et  d'hommes  animés , 
à  plus  d'un  titre,  d'une  haine  implacable  contre  Jean -sans -Peur. 
Outre  ses  querelles  personnelles  à  vider  avec  de  tels  ennemis ,  celui- 
ci  était  forcé  de  tenir  tête  aux  Anglais.  Le  siège  de  Rouen ,  et  la 
désolation  qu'il  répandit  dans  toute  la  France ,  fit  naître  plus  d'une 
réflexion ,  et  chacun  s'étonna  que  les  deux  partis  qui  déchiraient  le 
royaume  ne  s'unissent  pas  contre  l'ennemi  commun.  Le  duc  d'Anjou 
et  le  comte  de  Vertus  essayèrent  de  réconcilier  Jean-sans-Peur  avec 
le  dauphin.  Une  trêve  fut  en  efllet  conclue.  (1419.)  Cette  circonstance 
décida  Henri ,  roi  d'Angleterre,  à  traiter  de  la  paix,  et  diverses  con- 
férences eurent  lieu  entre  la  reine  et  lui  ;  elles  demeurèrent  sans  ré- 
sultat. 

La  prise  de  Pontoise,  défendue  par  l'Ile-Adam,  un  des  confidents 
du  duc  de  Bourgogne,  fut  cause  de  nouveaux  soupçons.  Le  dauphin 
crut  que  Jean-sans-Peur  n'était  pas  sincère,  et  qu'il  favorisait  les 
Anglais  ;  on  ajoutait  qu'il  comblait  de  caresses  et  encourageait  les 
séditieux  de  Paris.  Les  deux  princes  conservaient  encore  les  dehors 
d'une  feinte  amitié.  Tanneguy  Duchâtel  vint  à  Troyes  trouver  le 
duc  de  Bourgogne ,  et  lui  assurer  que  le  dauphin ,  toujours  bien  dis- 
posé pour  lui ,  désirait  l'entretenir  de  choses  importantes.  Le  jeune 
prince,  camp<'*  près  de  Montereau,  renouvela  ses  instances  par  l'or- 
gane de  ses  messagers.  La  dame  de  Giac,  usant  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  duc  Jean,  le  détermina  à  venir  jusqu'à  Bray-sur- 
Seine ,  à  deux  lieues  de  Montereau.  On  proposa  une  entrevue  sur  le 
pont  de  cette  ville.  Le  duc  de  Bourgogne  devait  occuper  le  château 
vi  la  rive  droite  de  la  rivière.  Au  jour  fixé ,  les  conseils  ne  manqué - 
ifnt  pcunt  à  Jean  pour  le  détourner  d'îdler  a  cette  entrevue  ;  on  lui 
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n'pn5di'iil»  que  !<■  dauphin  était  entouré  de  ses  L-nnemiit ,  ijue  1«  inotif 
dd  rt.-nd«/.-^'OiB  n'éliiit  {>a^  claircnieut  indiqué,  et  i|u'il  ne  trouvait 
l)as  toutes  les  siin'ti'-s  di'iûniMc:!  dans  les  tymventioiis  faites.  Un  u- 
trolo^ue  juif  lui  prOdit  qu'il  ne  n- viendrait  \mn;  mais  il  nt^^utarieii 
i-t  [lartit.  11  avait  à  ])cine  franchi  W  Itarrièn^s,  suivi  de  dix  cheva- 
liers, que  Tanneg;tiy  Durhâtel,  Barba/an  elles  gens  du  dauphin  se 
jet^^ent  sur  lui,  vt  l'abattirt-nt  à  oups  de  huche. 

1'elle  fut  la  Tni  du  meurtrier  do  l./iuis.  Les  Orli'-iinais  y  virent  le 
«iiiigt  de  Dieu  et  scn  ivjnuin'ut  ;  ceux  qui  aviiient  jK>rtd  les  coups 
s'en  liiuiiicnt  hiiutcinent.    -  Jiii  dit  nu  due  de  Riur^itflie.  rai'ontait 

-  Le  lîtniteillt-r  .  Tu  coujkis  le  |)oin^  à  iniin  niaîti'e .  je  vais  te  C0U|ier 

-  Il-  tien;  et  je  lui  ni  donné  de  mon  éi»(''e.  -  Un  dicton  populaire  Bg 
i'é|Nindil  :  -  Keynauditi  l'enfemia,  Tiinnetruy  lefmp[«,  Buuteîller  ra»- 
sominii.  -  Celuini  avait  iM»rti'!  le  pivmier  cou]).  Le  duc,  ayant  voulu 
]«irer  avw  le  bras,  <>ut  h  iwiffiiet  presque  abattu  et  le  visage  wl- 
lonné  i«r  le  fer.  Hnbeit  de  Lfiire  le  poussa  vers  Tanneguy,  qui  le 
rinvei-sa  aver  su  biirhe.  tandis  que  deux  autii-s  chevaliers  soulevè- 
R'nt  sa  etitte  de  inailles .   et  lui  enfoncèrent  leurs  dn^es  dans  le 
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Ct'liii  qui  avait  frappé  de  Vépée  périt  par 
-,  l'i^pée,  sans  qu'on  pût  arcuser  d'avoir  pris  une 
part,  mémo  indirecte,  à  l'assassinat,  lo  duc 
Charles  d'Orléans ,  alors  prisonnier  des  Anglais.  Nous  dirons  plus 
tard  les  conséquences  de  cet  attentat  au  droit  des  gens.  Rappelons- 
nous  le  prince  captif  et  songeant  à  abréger  les  longs  jours  de  l'exil  par 
les  charmes  de  la  poésie.  Versé  dans  les  lettres  latines  et  françaises,  il 
possédait  une  grande  éloquence  et  le  don  des  vers.  -  Ses  malheurs  ' 
-  lui  avaient  fait  contracter  l'habitude  de  la  plainte.  Ses  ballades 
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'•  respirent  une  nionotunic  douce  et  une  tristesse  qui  plaît.  Quand  il 
•  s'adresse  ù  sa  dame ,  c'est  avec  une  galanterie  décente  qui  trahit 
"  le  ('h(*va]ier  dans  le  trouvère.  Sensible  comme  un  captif  aux  beautés 
•■  de  lu  natui'e ,  il  peint  le  renouveau  avec  une  gentillesse  d'imagina- 
»  tinn  vi  une  fraîcheur  de  pinceau  qui  n'a  pas  vieilli  encore.  Souvent, 
••  sans  qu'il  y  son^e ,  un  sentiment  délicat  d'harmonie  lui  suggère 
"  (Ot  enchaînement  replier  de  rimes  féminines  et  de  rimes  mascu- 
"  linos  (jui  a  été  une  éléganc^e  de  style  avant  d'être  une  règle  de 
"  vei-sification  * .  •• 

Pendant  qu(.'  les  Orléaiuiis  s'applaudissaieiit  de  leur  sanglante 
victoire,  les  Bourirui^noiis  fréniissaicînt  de  rage  et  d'indignation.  Le 
romte  de  Charolais .  héritier  du  duc  Jean ,  et  âgé  de  vingt-trois  ans, 
sentit  au  fond  d(^  son  cœur  les  désii*s  de  vengeance*  qui,  si  long- 
temps, a\  aient  tourmenté  les  iils  de  Louis.  Le  royaume  allait  subir 
(te  lunneaux  déchirements  La  reine  et  le  conseil  du  roi  assurèrent 
la  duchess4>  de  Boui'gogne  de  leur  zlAv  et  de  leur  sympathie.  Le 
{Huplc  de  Paris,  dans  sa  fureur,  ré|H'tait  ce  triste  dicton  :  «Mieux 
valent  les  Anglais  que  les  Armagnacs.  ^  Le  roi  d'Angleterre,  solli- 
cité par  les  deux  partis ,  cherchait  li.H|uel  des  deux  lui  offrirait  les 
plus  grands  avantages,  l^a  U?auté  de  CathcTiiie  de  Bourgogne,  dont 
il  demanda  la  main ,  fit  |M*iicher  la  balance.  Il  obtint  aussi  de  ses 
nouveaux  allié>  tjue  le  roi  Charles  garderait  pendant  sa  vie  le  scep- 

*  l'i-ut  fin-  pKu'iToiis  nnus  mlli-iirs  il'uutrcN  iiiurrvaux  de  rv  princr  poète,  qui  fui  uns  rostre* 
liit  I)  prinro  «U-h  |Hii-trn  lii-  sun  tmips.  Mrfin  Tuici  le  pvtit  clief-<i'ceu%'rr  intitula /«  êffHomrnÊU. 

i.i  ti'iii|is  a  laits^  son  nianU-Au 
Ih  vont,  •!«•  Iroifiiirr  v\  de  pluyr, 

\:\  hrst  VCHlii  lit    liriNlrrVi*. 
I>i-  ^l'ii'il  r.iviint  «Irr  i-t  l»i'4ii. 

I!  Il  y  :i  lii-^ti-  lu-  iivorau 
1^11  •  Il  ^'iti  jar^tiii  Ml-  rhitiilr  nu  ■  ryr 
l.>  li-iii(>s  .1  l.ii<ksi-  «iiii  inaiilt-an 
ht-  «i-nt .  ilr  frui'liirr  i-t  lii*  pliiyr. 

Ki\i*rr,  l'>nlaifii-  rt  riiiMrau 
l''»rti'nt  iii  livri-i' jiilyr 
(•■•iittiA  'i  .ir;.i  i.t  il  (irlaiTrrnr , 
(  h-iM'iin  'o'Iial-illi-  ilf  11  iiivraii  . 
1  •   :■  irr»«  il  lai»*»"  *<  Il  iii.iiiipati. 
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ire  et  la  couronne ,  qui  aéraient ,  à  sa  mort ,  dévolus  au  roi  d'An- 
gleterre et  à  ses  héritiers.  Pendant  la  démence  du  malheureux  mo* 
narque,  la  régence  devait  être  exercée  par  Henri,  auquel  les  princes, 
les  seigneurs,  les  communes  prêteraient  serment  d'obéissance.  Ce 
bimteux  arrangement  conclu ,  tout  lefTort  de  la  guerre  se  porta  sur 
les  Orléanais. 

La  nouvelle  de  ce  traité,  qu'on  fit  signer  au  roi  par  surprise ,  ra-r 
nima  le  sentiment  national  dans  tous  les  esprits  indignés.  Le  nom 
d'Isabeau ,  cette  marâtre  (jui  dépouillait  son  propre  fils ,  fut  maudit. 
lie  duc  de  Bourgogne  perdit. lui-même  de  sa  popularité;  les  gens  les 
}Ji|s  corrompus ,  se  révoltant  à  l'idée  de  devenir  sujets  de  l'Angle- 
t^re ,  affirmaient  qu'un  tel  pacte  était  nul  -et  sans  videur.  -  C'est 
9  une  grande  horreur,  disait-on ,  de  penser  que  quelque  Français , 
<*  noble  ou  non ,  ^t  pu  non-seulement  favoriser  ce  traité ,  mais  le  voir 
»•  et  l'entendre  sans  le  détester  ;  il  est  plein  de  divisions ,  guerres , 
«•  meurtres ,  rapines ,  effusions  de  sang  humain  et  horribles  séditions  ; 
»  il  tend  à  produire  et  à  nourrir  la  tral^ison ,  le  parjure ,  la  déloyauté, 
V  et  à  mettre  sous  une  indigne  sujétion  tous  les  habitants  du  royaume 
«•  de  France.  -  Cependant ,  quand  arriva  l'heure  de  l'examiner  et  de 
le  rejeter,  personne,  parmi  les  grands  corps  de  l'Etat ,  n'osa  élever  la 
voix  contre  sa  sanction.  Le  chancelier  de  France  rappela  au  parle- 
ment la  conduite  du  dauphin  qui ,  au  mépris  des  traités  et  de  se!$ 
serments,  protégeait  les  assassinats. 

Le  roi  d'Angleterre  arriva  à  Troyes  suivi  de  sept  mille  hommes 
d'armes  que  guidaient  les  ducs  de  Glocester  et  de  Clarence.  Son 
entrée  fut  pompeuse.  Il  alla  rendre  visite  à  Charles  VI,  et  la  céré- 
monie des  fiançailles  de  Henri  avec  Catherine  se  fit  sans  retard.  On 
signa  le  pacte  infâme  qui  livrait  la  France  aux  Anglais.  (1420.)  Le 
mariage  terminé ,  les  rois  et  le  duc  de  Bourgogne  allèrent  attaquer 
Montereàu.  La  ville  fut  emportée.  On  exhuma  Jean-sans-Peur,  dont 
le  cadavre  à  demi  nu  et  défiguré  reposait  dans  une  église.  Le  château 
fut  ensuite  forcé  de  se  rendre,  et  ses  défenseurs  expirèrent  dans  les 
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supplicits.  I-.es  Orl«'îiiiais ,  l'Hïferinés  dans  CorlnMl ,  opposèrent  une 
lon^iuî  nsistancc;  Barl)azjni,  l'un  dt's  principaux  auteurs  du  drame 
do  Aloiitrrrau ,  coiiilKittit  avec  nuTf^ir  et  habiletc^.  I-^î  ville  prise, 
on  mit  il  mort  tous  ceux  qui  furent  sou)>çonnés  d'avoir  eu  part  au 
meurlru  du  duc  ,  nuiis  Barlja/an  fut  éparji^ié.  Apres  avoir  fait  le  siège 
de  RIelun ,  1<*  duc  de  Iîourp)jriïe  revint  à  Paris.  Là,  en  pnrsence  des 
Ktats  nissemhlés.  il  fit  exi)osi»r  par  son  avocat,  nonnné  Raulin,  les 
<létails  d('  Tattentat  commis  sur  la  ])ersonn(*  d(^son  ])èro,  et  dénonça 
à  la  vindicte  piililique  1<^  soi-disant  dauphin  et  s<'s  complices;  de- 
mandant (jii'ils  fussent  ]>romeiu^s  ])endaf)t  trois  jours  fcriés  dans  les 
ru(»s  de  Paris,  tète  nue.  un  ci<'rf:e  à  la  nmin  et  eonftNsant  leur  crime. 
On  crouta  ra\<Hat  du  roi,  qui  conclut  au  criminel,  et  le  chancelier 
de  France  lut  au  nom  du  moniirque  des  lettres  do  justice  où  il  était 
dit  que  1rs  coupahles  étaient  indignes  de  toute  succession  et  dignités, 
lionneurs  et  prérogatives  ;  (pie  tous  leui*s  vassaux,  sujets  et  serviteurs 
étaient  alisous  et  (juittc^  de  tout  scM'ment ,  ])rom€^se  ou  obligation 
<le  ser\iie  en\ei>>  eux  et  leui*s  success<'urs.  En  vertu  de  ces  lettres, 
le  parlement  instruisit  mu»  procédure  contre  Charles  do  Valois ,  dau- 
]>hin  de  Viennois;  ])uis  on  prr)non(,'a  Tarrêt  qui  le  déclara  convaincu 
i\v  tous  les  erimes  à  lui  imputés,  et  comme  tel  banni  et  exilé  du 
rovaume. 

Le  dauphin  s'inipiiéta  peu  de  cet  aj)})areil  judiciain\  et  s'en  reposa 
>ur  r<'>prit  national.  Lrs  An  «riais  se  rendai<*nt  de  plus  en  plus 
odieux;  sous  ]v  titn*  de  réi^mt ,  Henri  ordonnait  tout  sans  mena- 
;,n'ment  |N)ur  Charlr^ou  s«»s  conseillei-s.  Leduc  de  Hourt,'ogne  élevait 
lui-même  quel(|ue>  plaintes  de  hi  ])rotection  acronh'e  ]iar  ce  monar- 
que au  >ire  ih'  H:iiii:t/an,  l'un  des  meurtrieis  d<'  son  \h*w  Enfin, 
plusieurs  x-ii^neurs  a\ aient  si'iiti  leiu'  avilisM'inent  et  sVtaient  unis 
au  <lau|)}iin.  l^-s  exarmouches  se  multi|)liaient  et  tournaient  parfois 
à  ra\antaL:e  de^  Orléanais  nu  Dinq>liinois.  Le  duc  ti(*  ( 'larence  fut 
tui*  a\ec  plusieurs  de  >es  che\aliers  au  comlmt  de  Haui^é.  A  la  mm- 
\fllf'  de  cet  erlier  et  de  l'ai^itatinn  des  esprits,  h*  nn  il<*nri  quitta 
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Londres  et  revint  en  France.  A  peine  débarqué,  il  envoya  le  comte 
de  Clifford  au  secours  de  Chartres  assiégée  par  le  dauphin ,  et  se  ren- 
dit à  Paris,  où  il  assembla  des  forces  imposantes  avec  l'intention  de 
dégager  la  ville  serrée  de  très-près.  Le  siège  fut  levé  et  l'armée 
française  fit  retraite  du  côté  de  la  Touraine,  poursuivie,  harcelée  par 
les  Anglais  qui  prirent  Dreux  et  Beaugency . 

(1421.)  Peu  de  temps  après  la  reddition  de  Meaux,  que  gardait 
pour  le  dauphin  im  chevalier  nommé  le  bâtard  de  Vaurus ,  Henri ,  à 
peine  âgé  de  trente-quatre  ans ,  expira  près  de  Vincennes ,  des  suites 
d'une  maladie  dont  les  premiers  symptômes  s'étaient  manifestés  pen- 
dant son  séjour  aux  environs  d'Orléans.  (1422.)  Il  laissa  la  régence 
au  duc  de  Bedford ,  son  frère ,  et  légua  ses  prétendus  droits  au  trône 
de  France  à  son  jeune  fils.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  le 
corps ,  déposé  d'abord  à  Saint-Denis ,  fut  ensuite  transporté  en  An- 
gleterre. Charles  VI  ne  tarda  point  à  descendre  dans  la  tombe.  Bed- 
ford suivit  le  convoi  funèbre  de  ce  malheureux  monarque ,  si  cher  à 
son  peuple  et  délaissé  par  tous  les  seigneurs. 

Lorsque  la  pierre  du  caveau  royal  s'abaissa,  Berry ,  roi  d'armes  de 
France ,  cria  à  haute  voix  :  *•  Dieu  veuille  avoir  pitié  et  merci  de 
l'âme  du  très-haut  et  très-excellent  prince  Charles ,  roi  de  France , 
notre  naturel  et  souverain  seigneur  !  «  Puis  il  reprit  :  ♦•  Dieu  accorde 
bonne  vie  à  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  d'Angle 
terre,  notre  souverain  seigneur  !  ••  Les  sergents  relevèrent  leurs 
masses  et  crièrent  :  Vive  le  roi  ! 

De  vils  courtisans  de  la  fortune  répétèrent  ce  cri ,  qui  ne  trouva 
point  d'écho  parmi  le  peuple.  Charles  VII ,  que  ses  ennemis  appe- 
laient roi  de  Bourges,  inspirait  un  intérêt  général*.  Ceux  que  les 

*  Le  souTcnir  de  ses  malheurs  et  de  Taflection  du  peuple  se  retrouve  dans  ce  couplet  avec 
Ifquel  nos  paysannes  des  hameaux  de  Villemarceau  et  de  Gravant  bercent  et  endorment  leu^s 
enfants  : 

Mes  amis,  que  restc-t-y 
Â  ce  Dauphin  si  gentil  ! 
Orléans  et  Beaugency, 
Notre-Dame  de  Cléry. 
Vcndy,  Vendôme  ! 
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vertus  fruerrières  (*t  le  fenoin  de  Henri  lui  avaient  attachés  ne 
voyaient  dans  son  successeur ,  âgé  de  dix-huit  mois ,  c^u'un  fantôme 
anti-national  avec  ses  monnaies  «  ses  insignes  et  ses  couleurs,  sorte 
d*nutnigo  vivant  jeté  à  la  face  de  la  France.  C'harh»s  VII ,  retiré  der- 
rière la  Loire ,  occupait  les  villes  de  Blois  et  d'Orléans ,  d  où  ses 
garnisons  se  répandaient  dans  la  Beauce,  s'avançant  parfois  jus- 
qu'aux |M)rtes  de  Paris.  I^'  duc  de  Bedford.  ayant  resserré  l'alliance 
avec  le  duc  de  Bourgojrne  et  rass(Mnblé  des  troupc»s,  tenta  de  re- 
prendiv  Meulan.  Les  clu*valiers  français  réunirent  une  nombreuse 
armée;  l'arf^mt  de  la  solde  fut  « onfié  au  sire  Tanneguy  Duchâtel. 
(]ui  exiirea  {.Ws  habitants  d'Orléans  deux  mille  éi-us  ]K)ur  le  même 
emploi,  (juand  il  fallut  (myer  les  hommes  d*annes,  Tanneguy  s*y 
refusa;  on  l'accusa  d'avoir  employé  le  trésor  en  achats  de  joyaux  et 
de  vaisselh?  faits  ]>f'tr  lui  à  Orléans  ;  les  gens  d(*  guerre  se  dispersé- 
lent  et  tombèrent  sous  les  coups  des  garnisons  anglaises  de  Chartres 
et  d<*  la  Beauce^  Meulan  succomba;  les  châteiiux  de  Mareoussis  et 
de  Montlhérv  m?  rendirent. 

Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  firent  entre  eux  un  traité, 
où  ils  se  pnHuettaient  nmtuelU^  assiMaiice  contm  le  dauphin  de  Vien- 
nois iCharhs  VII i  et  01i\ier  de  Blois.  Puis  ils  se  rt*ndirent  à  Arras 
|)our  }  assister  à  uiiejoutt*.  sorte  de  duel ,  entre  Scii  ut  rail  les  et  Lionel 
rie  Vendôme  I  j*  dur  fit  ce>s4>r  le  ronibat  quand  il  vit  que  ce  dernier 
Il  a\ait  pas  l'axanta^^e. 

I^'s  Français,  ]>n>tép''s  par  la  Loin>  et  ph'ins  de  4'ontiani*e  dans  la 
fermeté'  des  garnisons  de  Blois  et  d'Orléans,  résolurent  de  niarrher 
en  avant  et  de  serourir  plusieurs  places  serrées  de  trop  prî*s  |iar 
leiiîiemi.  P<»ur  arri\er  en  Picardie .  il  fallait  déUmeher  par  Gien  et 
tra\er>er  une  jt^irtie  <|e  l«i  l^iur^o^ne.  On  se  ra.sMMnbla  donc  sous  les 
murs  (!e  ranrienne  ra)iitJile  du  (îâtinsiis.  l 'ne  bataille  s'4'ngageH  |N^ 
de  Crevant .  et  la  \ii  tnirr.  rlwtudenient  disputét*,  r«'>ta  aux  Anglais 
s<>ulfnii>  ])ar  lr>  l^ununnL'nnn».  La  lu  m  te  <le  celte  ili'faili*  fut  effacée 
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au  combat  de  la  Gravelie,  où  périrent  deux  mille  chevaliers  anglais. 
La  funeste  défaite  de  Vemeuil  rendit  au  roi  toutes  ses  anxiétés. 
Douglas,  chef  des  Écossais  alliés  de  la  France,  y  fut  tué.  Le  vi- 
comte de  Narbonne ,  un  des  meurtriers  de  Jean-sans-Peur,  ayant  été 
reconnu  parmi  les  morts ,  on  lui  trancha  la  tête  et  son  cadavre  resta 
suspendu  à  un  gibet.  Le  parti  d'Armagnac  ou  Orléanais  y  avait  subi 
de  grandes  pertes  ;  les  Anglais  voyaient  tomber  devant  eux  les  châ- 
teaux du  Maine ,  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  ;  rien  ne  leur 
résistait.  Mais  leur  insolence  commençait  à  éloigner  d'eux  tous  les 
seigneurs.  Le  fameux  comte  de  Richemont,  beau-frère  de  Bedford 
et  du  duc  de  Bourgogne ,  se  retira  en  Bretagne.  Il  eût  été  facile 
à  Charles  VU  de  fedre  la  paix  avec  ces  grands  vassaux ,  s'il  eût  cru 
devoir  consentir  à  l'éloignement  de  ses  favoris,  qui  tous  s'étaient 
souillés  du  meurtre  de  Montereau.  L'épée  de  connétable,  offerte  à 
Richemont  et  acceptée  par  lui  de  l'aveu  du  duc  de  Bourgogne,  le 
décida  à  mener  au 'roi  de  France  une  petite  armée.  D  joignit  ce 
prince,  et,  employant  tour  à  tour  la  persuasion  et  la  menace, 
il  réussit  à  obtenir  de  lui  l'éloignement, de  ses  favoris.  Le  sire  de 
Giac  resta  seul  et  fut  mis  à  la  tête  du  conseil.  Cet  acte  dune  sage 
politique  ramena  au  roi  le  duc  de  Bretagne  ;  Philippe  de  Bourgogne 
sentit  fléchir  ses  colères ,  et  la  guerre  se  fit  avec  des  chances  plus 
égales.  Jean ,  comte  de  Dunois ,  bâtard  du  feu  duc  d'Orléans  et  fils 
de  la  dame  de  Canny,  délivra  Montargis.  Il  était  alors  dans  tout  l'é- 
clat de  la  jeunesse ,  et  s'était  signalé  par  de  brillants  exploits.  L.e 
comte  de  Richemont,  qui  Tavaii  reçu  comme  otage  et  garant  des 
promesses  qu'on  lui  faisait,  lui  accorda  son  estime  et  scm  affection. 
Quand  on  sut  la  nouvelle  du  siège  de  Montargis,  qui  résistait  vail- 
lamment malgré  la  privation  de  vivres  et  de  munitions ,  le  conné- 
taUe  donna  au  jeune  capitaine  un  corps  de  seize  cents  hommes  » 
réunis  à  Gien ,  et  pour  lieutenant  le  brave  La  Hire.  Dunois  fit  avertir 
les  assiégés  de  sa  prochaine  arrivée  et  fondit  sur  les  Anglais,  qu'il 
tailla  en  pièces.  Il  n'étîiit  alors  âgé  que  de  vingt-quatre  ans. 


tU\  LORLK\NAIS 

Cependant  lecointedeRieheinont,  vainqueur  de  Ponlorson,  échoua 
au  sit^ge  de  Saint-Jani(*s  de  Beuvmn ,  et  ressentit  une  grande  colère 
de  cette*  humiliation  (ju'il  attribua  au  si it)  de  G iae,  depuis  long-temps 
s(mj)Ç()nm^  de  dissi})er  l'ar^a»ïit  ot  les  vi\res  de  l'armée.  Il  fit  saisir 
(liae,  et,  sans  autre  forme  de  procès,  ordonna  qu'il  fût  jeté  à  la 
rivière,  enfermé  dans  un  sac.  Un  écuver,  nommé  Beaulicu,  succéda 
à  ce  favori,  et  fut  assassiné  par  un  dvs  hommes  d'armes  du  conné- 
table.  Celui-ci  crut  avoir  fait  choix  d'un  ami  dévoué  à  ses  intérêts 
dans  le  sin?  de  I-.a  Trémouille,  qu'il  jJaça  pn»s  du  roi.  Bientôt, 
reconnaissiuit  iju'il  s'était  tn)m])é.  il  voulut  le  renverser  et  n'y  put 
réussir. 

Ainsi ,  de  miséM'ahles  jalou>ies  diminuaient  le  pouvoir  d'un  prince 
qui,  au  sein  des  plaisiis  et  «les  voluptés,  négligeait  les  occasions 
favorables  que  lui  offrait  |)arfois  la  fortune.  Un  moment  Bedford  fut 
retenu  en  Angleterre  ])ar  les  plus  grandes  querelles,  et  dans  le  noême 
instant  le  duc  de  Bourgogne  était  forcé  de  ciMitenir  avec  ses  meil- 
leures t  mu  pes  les  vilh*s  du  llainaut.  C'était  l'heure  d'activer  la  guerre; 
mais  le  roi  était  retomlio  dans  sa  nonchalance,  et  partout  nos  armes 
subissaient  des  revers. 

Binlford ,  à  son  rt^tour,  s'ttssura  des  Ininnes  dispositions  de  Phi- 
lipjM*,  réunit  vingt  mille  hommes  et  prit  «?t  siiccagea  Nogent-le-Roi . 
Jargeau,  Bi*auirenry.  Pithivieis  et  Chartres.  Maître  de  tout  le  paj^s 
>iir  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  commen^'a  le  siège  d'Orléans,  |^ce 
la  plus  inqMH'taiitc  des  jx)ssessions  royales,  et  clef  du  Bt»rr}',  del'Au- 
verjrnr  ri  du  Lyonnais*.  Cett<^  entreprise  ]>îirul  si  grave,  que  les 
meilleurs  dilit  iers  du  conseil  de  guein*  anglais  hésitèrent  avant  de 
l'approuver;  Hedlnrd  lui-même  chancelait  d<ins  sa  résolution'.  Mais 
l'inertie  de  Charles  VII  et  la  retraite  du  connétahle  le  décidèrent 
à  aiiir.  Dans  ce  ]iéril,  le  zèle  du  ]HHiph'  se  fit  jour,  et  l'on  put  voir  que 
lenii  {Nissi'diiit  >on  aHection.  La  jH'rte  d'Orléans  rendait  certaine  la 
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ruine  de  notre  nationalité ,  et  les  Français  chérissaient  leur  mo- 
narque, dun  caractère  doux  et  facile,  sans  défiance,  sans  colère,  pur 
de  tout  acte  de  vengeance,  et  n*ayant  jamais  laissé  commettre  qu'un 
mieurtre,  dont  Thorreur  retombait  sur  ses  conseillers.  Puis,  l'Anglais 
ne  pouvait  plier  sous  le  joug  une  nation  qui  sera  son  étemelle  en- 
nemie. Les  Français  résolurent  de  tout  tenter  pour  le  salut  du  dernier 
boulevard  de  la  patrie  :  sous  les  ordres  du  sire  de  Gaucourt ,  gouver- 
neur, se  rangèrent  les  Dunois,  les  Saintrailles ,  les  Guitry,  les  Vil- 
lars  et  l'élite  des  chevaliers,  garnison  redoutable  que  secondèrent 
admirablement  les  Orléanais.  Les  habitants  avaient  d'abord  voulu  se 
défendre  seuls,  dans  Ic^ crainte  d'être  pillés  et  maltraités  par  les  gens 
de  guerre  ;  mais  ils  recoimurent  la  nécessité  d'avoir  l'appui  du  cou- 
rage uni  à  l'expérience. 

On  commença  par  raser  les  maisons  et  les  édifices  placés  en  dehors 
des  murs,  et  qui  pouvaient  protéger  les  approches  de  l'ennemi.  Le 
faubourg  du  Portereau  et  ce  qui  se  trouvait  de  l'autre  coté  du  pont  fu- 
rent détruits  pour  la  même  raison  et  par  les  habitants  eux-mêmes.  On 
abattit  les  arbres  d'alentour;  pour  s'excuser  aux  yeux  de  Dieu  des 
meurtres  et  des  horreurs  qui  devaient  être  la  suite  d'une  lutte  déses- 
pérée, chacun  éleva  vers  le  ciel  d'ardentes  prières.  La  Rochelle, 
Bourges  et  Poitiers  envoyèrent  de  fortes  sommes»  pour  prouver  leur 
sympathie.  Les  États-Généraux ,  convoqués  à  Chinon  ,  acx*ordèrent 
un  subside  de  quatre  cent  mille  francs ,  fourni  par  les  gens  du  clergé 
et  les  nobles  hors  d'état  de  prêter  à  la  cause  nationale  un  secours 
actif. 

Les  premières  attaques  commencèrent  le  12  octobre  1428.  Le 
comte  de  Salisbury,  général  célèbre  et  animé  d'une  haine  profonde 
contre  la  France,  dirigeait  en  personne  les  assaillants  qui  furent  re- 
poussés par  les  hommes  d'armes ,  les  bourgeois ,  les  femmes  et  les 
enfants.  Cependant ,  contraints  d'abandonner  le  fort  des  Tourelles , 
les  Français  se  retranchèrent  sur  le  pont  et  dans  une  île  du  fleuve. 
Le  comte  de  Dunois  se  jeta  dans  la  ville  avec  les  sires  de  Chabannes, 
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Ln  I  lii'c  et  iin(>  nombreuse  tn)upc  d'Italiens  et  d'EcosBaiH ,  soldatt) 

linivOif  et  n^riri:;. 

D'  c-^jHiaiit  de  rtussirpurlaftrcp  U  gi5iuVid  iinglnis  fit  construire 
I  lu  Kiii*»  1  i  till  afin  d  uffnriHi  lu  mIIi  Puur  mieux  choi  irlcs  po- 
Nitii  lis  il  ap  ]>ii  niLH  ut  biir  le  nmpiit  du  foil  de^  Tourelles  lofs- 
<|iiim<  I  Kiti  Iiiic  (  ]KirWbuinl)»tdi-MKocha('(mti'cli  mur  luicre\*a 


l'iril  il  lui  ciiipiiila  timl  un  i-('iti'-  du  ^iMi-ri':  un  de  ses  en[iitainFS  fui 
tui-  <lu  niéiiie  ritup.  On  li-  tn(i)>|Kii'l:i  au  cliiiteuu  de  Meuiig,  où  il 
vx[iiiîi  i-ii  l'ci'iininiaiuliiiil  ii  >is  tilTiriii-»  dr  nn-niT  à  bien  un  siégï"  qu'il 
l'fL'iirdail  i-tiuiuic  l'eut  iiti|iiii1ant  jinui'  l'Iiiiiiniur  de  l'Angleterre  et  le 
>alul  de  !iiteau<ii-.  Mais  une  mnU-  de  niUMtiniatiou  s'enipani  des  as- 
i-ii^eants ,  i|ui  pi-rdaicnl  le  \i\ttf  liabile  di-  leurs  rliefs.  L«>s  Françani 
xiitiitiit  i-t'iiaitu'  li'Ui'  i-(i]ili:iii<<-  i-l  li-iir  ('s|Miii'.  Celte  nuirt  leur  parut 
une  ^  iiifreanic  (li\  iiir  .  c.ir  Sfili>buiv  sVlait  si^'llalé  [sir  «les  actes  dr 
\iiili'iii'e  et  di'>  saiTÎli'-ir'-^  ■  et  il  a\iiit,  disait-oii ,  jiniiiiia  an  âne 
d'Orli-aii-  de  ne  lien  eiilrejiii-iiilii'  eontif  stm  duel»'. 
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Le  comte  deSuifolk,  qui  prit  le  commandement,  adopta  les  plans 
de  son  prédécesseur.  Le  blocus  fut  resserré  de  telle  sorte  que  les  ha- 
bitants brûlèrent  les  fauboiu^  de  la  rive  droite  et  toutes  les  églises 
qui  se  trouvaient  en  dehors  des  murs.  Mais  Tenceinte  était  vaste  et 
difficile  à  cerner;  les  renforts ,  les  vivres  et  les  mimitions  pénétraient 
sans  cesse  dans  la  ville.  L'art  des  sièges,  encore  imparfait,  ne  pres- 
crivait que  de  hardis  assauts  et  d'impétueuses  sorties ,  oii  brillait  le 
courage  des  chevaliers  sans  rien  amener  de  décisif.  La  lutte  se  pro- 
longea pendant  tout  l'hiver;  alors  l'amiral  de  Culant  amena  aux 
assiégés  deux  cents  lances  qui  donnèrent  une  espérance  bientôt  dé- 
truite ,  car  des  bannières  nouvelles  flottaient  dans  l'armée  anglaise. 

Les  demandes  de  secours  arrivaient  à  Charles  VU ,  qui  sortait  un 
moment  de  sa  nonchalance  accoutumée,  faisait  les  plus  grands  efforts 
pour  le  salut  de  sa  bonne  ville,  et  ne  trouvait  que  peu  d'hommes  et 
d'argent  à  lui  envoyer.  Enfin,  un  convoi  plus  important  s'avança  vers 
Orléans  sous  la  conduite  du  comte  de  Clermont  ;  il  était  formé  de 
chevaliers  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais ,  auxquels  se  joignirent 
des  fxx)ssais.  Les  sires  d'Âlbret ,  Guillaume  Stuart  et  de  La  Fayette, 
qui  amenaient  un  renfort  de  près  de  deux  mille  hommes,  furent 
avertis  que  le  duc  de  Bedford  expédiait  de  Paris  des  vivres  et  des 
munitions  aux  assiégeants  ;  les  chefs  des  deux  troupes  se  concertè- 
rent pour  attaquer  le  convoi  anglais.  On  donna  avis  aux  Orléanais 
de  ce  projet,  afin  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  le  seconder.  Par  malheur, 
on  s'entendit  mal  sur  le  jour  et  l'heure  ;  la  garnison  se  porta  vivement 
à  la  rencontre  des  Anglais,  tandis  que  le  comte  de  Clermont,  parti 
de  Blois ,  ne  pouvait  arriver  assez  tôt.  A  la  vue  des  Orléanais,  les 
gens  de  Bedfort  se  placèrent  en  avant  de  leurs  chariots  et  se  retran- 
chèrent derrière  les  pieux  affilés  dont  ils  avaient  appris  l'usage  à 
Poitiers  et  à  Azincourt.  Aux  deux  ailes  se  tenaient  les  arbalétriers 
parisiens  et  les  archers  des  communes ,  tous  d  une  adresse  re- 
nommée. A  la  vue  de  ces  formidables  préparatifs,  les  Orléanais 
résolurent  d'attendre  le  comte  de  Clermont;  mais  les  Ecossais,  qui 
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forinuit'nt  ravaiit-gardo  de  ce  seigneur,  arrivèrent  sur  Tentrefaite 
(*t  HKini testèrent  une  injurieuse  suiprise  de  ce  relard;  puis  ils  mirent 
pird  à  terre,  nial^nv  les  plus  expérimentés,  qui  voulaient  qu'on  en- 
lonCj-at  (-«'tte  espèce  de  carré  avec  laide  de  la  cavalerie.  Entraînés 
par  l'exemple,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'on  mît  en  doute  leur  courage, 
Dunois,  La  Ilire,  Saintrailles  et  tous  les  hommes  d'armes  descen- 
dirent de  cht'val  et  en«ragèrent  le  comlmt  dans  le  plus  grand  dt^rdre. 
On  ne  laissa  pas  aux  bombardes  le  temps  de  briser  les  pieux  et  de 
lain»  quel(jue  trou  dans  les  rangs,  et  bientôt  une  gi-elc  de  traits  châ- 
tia cette  folle  ténK-rité.  I^es  chevaliers  de  Gascogne  firent  une  charge 
sans  succès.   Danois .  bies-é ,  fut  retiré  avec  peine  de  la  mêlée;  les 
deux  Stuart  et  inie  foulo  (rivos>ius  périrent ,  ainsi  que  les  sires  de 
ChalK)t  et  d'Albret.  Lt*s  Anglais,  c/niduits  par  Falstaff,  sortirent 
alors  (if*  leurs  retranchements,  et  le  (\amage  commença.  Les  Gascons, 
({ui  avaient  en  tête  la  mili(  e  de  Paris,  lui  firent  subir  des  pertes  sans 
j)an'enir  à  rentaiïK'r.  Sur  ces  entrefaites  parut  le  corps  d'armée  da 
romt(.*  de  Clermont;  il  s'indigna  du  mépris  qu'on  avait  fait  de  ses 
ordres  en  comlxittant  à  pied  et  sans  attendre  son  amvée,  et  ne  jngea 
)K)int  à  propos  d'exposer  ses  troup's.  Il  rassembla  donc  les  débris  de 
la  garnison  orléanaise  et  se;  retira  dans  la  ville,  où  sa  conduite  excita 
des  malédictions.  Cette  triste  kitaille,  (jui  se  livra  aux  environs  de 
Rouvray.  prit  le  nom  de  journée  des  Harengs,  parce  que  le  convoi 
était  formé  de  charp-ttcs  chargées  de  ce  poisscm ,  destiné  à  noorrir 
les  Aiii^dais  {tendant  le  carême.  VlWo  causa  une  émotion  douloureoae , 
car  cette  fois  encore  h^  courac^e  était  vaincu  par  l'adresse  des  archers 
anglais.  Il  fut  (piestion  d'al)an(lonner  les  l)ords  de  la  Loire  et  d*ein- 
nu>ner  le  roi  au  fond  du  midi  ;  mais  ce  déplorable  conseil  ne  prévalut 
|M)int. 

Lx^  Orléanais,  privés  dis  secours  (pi'ils  attendaient,  ne  se  décou- 
ragèrent |>iis.  L'oubli  du  roi,  le  faibh*  intérêt  qu'il  leur  montrait, 
diminua  leur  amour  |H>ur  la  cause  inonar4'hitpie  ;  mais  ils  songèrent 
«piune  plus  haute  niis.>i(»ii  lein*  était  «oiifitM'.  et  qu'ils  avaient  à  dé- 
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fendre  la  nationalité  française.  Quelques-uns  d'entre  eux  se  faisaient 
aussi  un  point  d'honneur  de  sauver  la  ville  et  les  domaines  de  leur 
duc ,  prisonnier  des  Anglais  * .  Ce  pauvre  prince ,  ayant  eu  connais- 
sance de  l'expédition  de  Salisbury,  avait  présenté  sa  requête  au 
conseil  d'Angleterre ,  priant  que  son  apanage  et  ses  vassaux  fussent 
préservés  du  fléau  de  la  guerre  tant  que  lui-même  ne  pouvait  les 
protéger,  ni  se  prononcer  pour  ou  contre  les  Anglais.  On  lui  octroya 
sa  demande ,  sauf  à  en  référer  au  régent ,  qui  se  moqua  d'un  pareil 
accord  ;  et  lorsque  Salisbury  tomba,  dès  le  commencement  du  siège, 
on  pensa  que  le  ciel  le  punissait  d'avoir  menti  à  la  foi  qu'il  avait  jurée 
au  duc  d'Orléans'. 

Privés  de  l'appui  de  leur  roi  et  de  leur  seigneur,  les  Orléanais  en- 
voyèrent au  duc  de  Bourgogne  Saintrailles ,  qui  avait  fait  jadis  avec 
lui  la  guerre  de  Flandre  ;  ils  le  suppliaient  de  prendre  leur  ville  sous 
sa  garde  pendant  la  captivité  de  Charles ,  et  de  sauver  leur  qualité 
de  Français.  Philippe  accueillit  bien  le  messager,  et  parut  écouter 
sa  proposition  ;  mais  il  crut  devoir  la  soumettre  au  duc  de  Bedford , 
qui  répondit  qu'un  pareil  arrangement  était  impossible.  Le  siège  avait 
coûté  aux  Anglais  d'assez  grands  sacrifices ,  et  la  ville  même  était 
trop  utile  à  leurs  plans  pour  qu'ils  consentissent  à  en  gratifier  qui  que 
ce  fiit.  «  D'ailleurs,  ajouta  Bedford  avec  insolence,  Orléans  tombera, 
et  je  n'ai  point  entendu  battre  les  buissons  pour  qu'un  autre  prenne 
les  oiseaux*.  ♦»  Philippe  témoigna  de  l'humeur;  l'Anglais  lui  reprocha 
ses  continuelles  tergiversations  et  son  peu  de  colère  contre  l'homme 
qui  avait  tué  son  père.  On  assure  même  qu'il  tint  ce  propos  :  Que  s'il 
était  besoin  de  mettre  un  terme  à  tout  cela ,  il  saurait  bien  envoyer  le 
duc  de  Bourgogne  en  Angleterre .  où  il  boirait  de  la  bière  plus  que 
son  soûl*.  L'effet  de  ces  bravades  fut  d'aigrir  Philippe,  et  de  le  dé- 
terminer à  renvoyer  les  députés  d'Orléans  avec  son  héraut ,  chargé 
d'ordonner  à  tous  ses  hommes  d'armes  et  chevaliers  de  qidtter  l'ar- 
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mée  anglaise.  Tous  obéirent  avec  joie».  C'était  un  événement 
heureux  pour  les  assiégés  ;  mais  leurs  adversaires  recevaient  de 
Paris  de  si  puissants  renforts ,  qu'ils  ne  tardèrent  ))as  à  construire 
une  foule  de  bastilles  et  de  retranchements ,  ot  à  environner  la  ville 
4'omm(»  d'une  seconde  enceinte.  La  famine  fit  bientôt  sentir  aux  as- 
siégés toutes  ses  horreurs  et  la  garnison  était  réduite  aux  dernières 
extn'îmités ,  lorsque  la  Pnnidence  stiuva  la  monarchie  i)ar  un  secours 
miraculeux. 

Il  s'était  répandu  parmi  le  peuple  une  pn)phétie  attribuée  à  Merlin, 
(pii  disait  (]ue  la  France,  perdue  piir  une  fc^mme,  serait  sauvée  par 
uiK*  femme.  Ou  interprétait  cela  en  disant  ([ue  la  reine  Isabeau  était 
la  femme  {Kirricide;  mais  on  chiTchait  vainement  quelle  serait  la  libé- 
ratrice. Sur  ces  (entrefaites .  une  femme  d'Avignon  ,  nommée  Marie , 
s'introduisit  près  du  mi  et  lui  ))arla  de  visions  mer\'eilleuses  où  le 
ciel  lui  révélait  l'avenir.  Elle  avait  apen;u  des  armes,  et  une  voix 
mystéri(;use  lui  annon<;'ait  ([u  elles  étaient  destinées  à  la  céleste 
liénane  dont  la  France  devait  recevoir  le  divin  appui.  Les  esprits 
ét^iient  ainsi  disposés  à  accueillir  et  les  bmits  et  les  fables,  tant 
l'espéranco  est  vivace  au  cœur  des  malheureux!  lorsqu'il  se  répandit 
de  vagues  récits  sur  les  «donnantes  visions  d'une  jeune  fille  qui  habi- 
tait Domremy,  village  sur  les  bords  de  la  Meuse  entre  Neufchâteau 
et  Vaucouleurs.  Son  père,  qui  se  nonnnait  Jacques  d'Arc,  était 
un  cultivateur;  su  mèn>,  IsabtfUe  Komée,  l'îivait  élevée,  ainsi  que 
s(»s  treis  fi'èn.'s,  dans  l'amour  de  Dieu  et  de  la  cause  orléanaise, 
puis  dans  la  fidélité  due  au  souv(?niin  légitime.  Du  n'ste,  son  édu- 
<'ation  avait  été  celle  de  toutes  h»  jeunes  tilles  de  sa  classe;  jamais 
elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrin*.  (\)udn\  filer,  mener  paître  les  bes- 
tiaux, aider  aux  travaux  des  cham])s,  tels  était*nt  ses  soins  et  son 
(H'cupation  ;  elle  était  active,  douce,  simple,  bonne,  et  si  HKxleste 
qu'une  \mw\v  suflisait  {Miur  la  faire  mugir  et  lu  troubler.  Son  extrême 
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dérotton  lui  attirait  des  railleries.  Ennemie  des  danses  et  des  jeux  de 
son  âge,  elle  se  retirait  dans  les  églises  pour  prier,  et  prononçait  sou- 
vent le  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  Viei^e.  Sa  charité  et  sa  libéralité 
la  portaient  à  se  priver  de  tout  pour  faire  des  dons  aux  malheureux. 


Les  haines  qui  partageaient  les  cités  en  deux  camps ,  Armagnacs  et 
Bourguignons ,  divisaient  aussi  les  hameaux.  Celui  de  Marcey  tenait 
pour  Bourgogne,  tandis  que  Bomremy  restait  fidèle  aux  Armagnacs 
et  au  dauphin,  devenu  Charles  VII.  Plus  d'une  sanglante  querelle 
éclata  entre  les  jeunes  gens  des  deux  villages ,  qui  se  provoquaient 
et  s'injuriaient  mutuellement.  La  vue  de  ces  luttes  acharnées  forti- 
fiait les  penchants  de  Jeanne ,  qui ,  plus  tard  si  compatissante  pour 
les  vaincus ,  désirait  alors  ta  mort  du  seul  homme  du  parti  bourgui- 
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jriion  qui  habitât  son  village.  Ses  tnivaux  msliciues  lui  donnèrent 
l'hahitude  (le  diriger  1(^  chevaux;  elle  h'S  maniait  avec  adresse.  Son 
t^sprit  natun*llenient  mélancolique  la  portait  à  rechercher  la  solitude, 
ot  elle  allait  rêver  au  milieu  des  forêts  qui  a  voisinaient  sa  demeure. 
Non  loin  du  bois  Chenu,  près  d'une  source  limpide,  s'élevait  un 
chêne  antique  connu  sous  le  nom  d  arlire  aux  Fées.  Là ,  disaient  les 
léfifendes ,  on  voyait  ces  êtres  fantastiques  danser  aux  clartés  de  la 
lune  durant  h»s  heures  mystérieuses  de  la  nuit.  L'eau  de  la  source 
avait  la  réputation  de  j^uérir  de  la  fièvre;  ce  lieu  é*tait  regardé  comme 
sficré.  Dès  l'âge  de  trtMZt»  ans,  Jeanne  eut  des  extases;  elle  croyait 
entendre  la  voix  de  l'archange»  Miihel ;  puis  Gabriel  lui  apparut  ac- 
compagiK'  d'un  gnmd  nombn?  d'autres  anges.  Sainte  Catherine  et 
sainte  Margutnite  se  montrèrent  plusieurs  fois  à  elle  près  de  la  source 
et  de  l'arbre  d(»s  Fées.  Jamais  elle  n'entreprenait  rien  sans  les  con- 
sulter. Lîi  réalité  de  ses  visions,  qu'elh;  appelait  ses  voir,  fut  sou- 
temie  par  elle,  dans  les  |)lus  irraves  circonstances,  avec  une  oon- 
\iction  que  rien  ne  put  ébranler.  Un  jour  elles  lui  ordonnèrent 
d'aller  vers  le  roi  de  Fnince  et  d(;  faire  lever  le  siège  d'Orléans. 
(Jraignant  d'éprouver  des  obstacles  de  la  i)art  de  ses  parents . 
elle  sollicita  et  obtint  d'eux  la  permission  d'habiter  chez  un  de 
ses  (MH-ir?) ,  nonmié  Durand  L(*xart.  Elle  lui  révéla  les  volontés 
(lu  riel ,  et  Ir  pM'suada  tellement  qu'il  se  r(*ndit  chez  Baudricourt . 
commandant  de  Vaurouh^urs,  auquel  il  4'\]N)sa  les  désii'sde  sa  nièce. 
Lr  chevalier  rengîi<r<*a  à  corni^MT  rudrmmt  rrlte  \isionnnire,  et  il 
ii'vint  «onfus  l't  découragé;  mais  Jramie  partit  itussi tôt ,  se  présenta 
chez.  I^iudricourt ,  et .  bien  qu'elle  m*  l'eut  jamais  vu.  le  n-connut  au 
milieu  d(^  onicii'i*s  dont  il  étitit  entouré.  ••  Mon  Sri^neur.  lui  dit-elle, 
m  ordonne  de  délivrer  Orléans  rt  dr  faire  sarrer  le  roi  s\  Reims;  faites 
fiue  je  sois  conduite  devant  lui.  ••  —  (^u«l  est  ton  S(»igneur?  lui  de- 
manda Bautiricourt  ! —  "  C-'t'M  le  Roi  du  fiel,  •*  ré))ondit-elle.  Sa 
frrmeté.  son  ton  inspiré,  tirent  impression  surit*  gouverneur;  mais  il 
ne  se  décida  \mx\\  à  lui  accorder  si  contiance.  Kl  le  ne  se  déronrerta 
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pas,  car  ses  voix  lai  avaient  prédit  quelle  subirait  trois  refus.  Elle 
rq)roduisit  sa  demande  avec  importunité  et  persévérance.  •«  J'irai 
vers  le  roi,  s'écria-trelle ;  fussé-je  sur  les  genoux,  j'irai!  »•  Ejifin,  un 
seigneur  de  la  contrée,  nommé  Jean  de  Metz,  se  laissa  convaincre  et 
loi  promit  par  sa  foi,  sa  main  dans  la  sienne,  que,  sous  la  conduite 
de  Dieu ,  il  fa  mènerait  au  roi.  Un  autre  gentilhomme ,  Bertrand 
de  Polengy  lui  fit  la  même  promesse.  Alors  Jeanne  se  fit  couper  les 
cheveux ,  prit  des  vêtements  d'homme ,  demanda  pardon  à  son  père 
de  sa  désobéissance ,  et  se  disposa  au  départ.  Les  frais  du  voyage 
furent  faits  pai^  ses  deux  protecteurs  ;  car  Baudricourt  se  contenta  de 
lui  remettre  une  épée  et  de  lui  dire  :  —  Va ,  et  advienne  ce  qu'il 
pourra.  Son  escorte ,  composée  de  sept  personnes ,  jura  aux  mains  du 
gouverneur  qu  elle  serait  moult  protégée.  Son  troisième  frère,  Pierre 
d'Arc ,  un  archer,  et  Collet  de  Vienne,  messager  du  roi ,  s'éloignèrent 
avec  elle  au  milieu  des  regrets  des  habitants  de  Vaucouleurs,  qui  ne 
doutaient  pas  qu'on  ne  l'envoyât  à  une  mort  certaine.  «  Soyez  sans 
inquiétude,  leur  dit-elle ,  Dieu  fera  mon  chemin  malgré  les  ennemis; 
c'est  pour  cela  que  je  suis  née.  *>  D'autres  dangers  la  menaçaient  :  les 
gens  de  son  escorte,  dépravés  comme  tous  les  guerriers  de  cette  épo- 
que, conçurent  pour  elle  une  passion  coupable;  mais  bientôt  elle 
exerça  sur  eux  un  empire  absolu ,  et  ils  se  soumirent  à  ses  volontés. 
Un  voyage  de  cent  cinquante  lieues  fut  accompli  sans  obstacles ,  et 
Jeanne  arriva  à  Fierbois,  village  de  Touraine  peu  éloigné  de  Chinon. 
L'élise ,  dédiée  à  sainte  Catherine ,  était  célèbre  dans  le  pays  et 
attirait  de  nombreux  pèlerins.  La  jeune  fille  s'y  arrêta  et  y  entendit 
chaque  jour  la  messe.  (1429.)  Peu  de  jours  après,  elle  reçut  l'ordre 
de  venir  à  Chinon,  où  s'était  retiré  Charles  VII  ;  elle  y  était  attendue 
avec  quelque  curiosité.  Plusieurs  seigneurs  furent  d'avis  qu'on  n'ex- 
posât pas  la  majesté  royale  au  ridicule  d'une  telle  entrevue  ;  les  plus 
sages  ou  les  plus  habiles  en  décidèrent  autrement.  Les.  affaires  de 
l'État  étaient  désespérées.  Pouvait-on  refiiser  un  secours  envoyé  par 
le  ciel  ou  créé  par  le  hasard!  telles  furent  les  réflexions  des  plus 
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iinpirs;  d'autros  s(»  sentirent  touchtS»  d'un  sentiment  de  foi  et  d'es- 
|M)ir.  J(>ann<'  fut  examinée  et  inteiTo^re  avant  d'être  introduite  dans 
la  chanilire  où  se  tenait  le  roi.  Pour  l'éprouver,  Charles  si»  cacha  dans 
la  foule  i\v  ses  rourtisans  velus  avec  richesse.  La  jeune  fille  marcha 
(ln»il  à  lui  et  s'a»fenouilla.  -  Je  ne  suis  j)€as  le  roi ,  lui  dit  Charles  VIF 

en  montrant  un  des  s€'ij^neui*s ,  le  voici!  " Gentil  prince,  c'est 

vous,  (*t  non  autre!  Je  suis  envoyée  de  la  part  do  Dieu  pour  prêter 
secours  à  vous  et  à  voti*e  royaume,  et  vous  mande  le  Roi  des  deux 
|>ar  moi  qui*  vous  ^erez  sacré  et  couronné  dans  la  ville  de  Reims,  et 
si'rez  liiHilenant  du  Roi  des  cieux ,  qui  t»st  nû  de  France.  -  Le  prince. 
étonné,  voulut  lui  parler  en  si*cret;  elle  le  conftmdit  im  lui  révélant 
des  choses  qui  ne  |N)u\ aient  être  eonnuc^s  (|ue  de  Dieu  et  de  lui.  Il 
inspira  si  se>  chtnaliers  la  confiance  dont  il  était  animé.  Bientôt 
elle  ^^'ipia  Teslinie  et  le  resiK^t  de  tous  par  sa  franchise,  la  bonté 
et  la  simplicité  >ouvent  suitlime  de  ses  ré]X)nses.  Elle  réchauffa 
l'entliousiasme,  rele\a  les  courajres  aliattus,  <*!  le  bruit  de  sa  venue, 
aimoncée  aux  Orli'anais  par  Villarl,  leur  rendit •res])érancc. 

Ce[)endant ,  la  prophétie  de  Merlin  ainsi  confirmée  jetait  quelques 
srmimles  dans  les  âmes  dévotes.  Celle  fille  venue  e  nemore  canuio, 
d'une  forêt  touffue*,  était-elle  Tenvoyéi*  du  ciel  ou  le  présent  ifieUal 
(le  l'enfer?  Pour  éelaircir  U-n  doutes,  on  fit  (X))uiuirc  Jeanne  devant 
ITiiiver^itr*  (le  Poitiei*s.  oii  sié^^eail  alois  le  [larlement.  On  la  li\Tait 
ani^i  à  l'examen  des  ]M*rH)nna^M'^  les  plus  d(K-t(*s  et  les  plus  pieux. 
••  Je  >aiM  que  j'aurai  foil  à  faire  ,  disjiit-elle ,  nuiisDieu  m'assistera'.- 
On  aNM'Milila  (h>  tliéolo^i(>ns  et  desjurist(*s,  qui  n^^uit^nt  mission  de 
1  examiner  et  de  faire  leur  nqi|N)rt  au  <'ons<'il  du  nà  .  en  déi^larant  S*il 
«•tait  licite  d  accepter  le  H'cour>  de  cette  jeune  filkr  Tous  ces  person- 
nages ex|N)M>ix'nt  M'xèi'eiuent  à  Jeanne  les  doutes  dont  elle  était 
l'olget  ;  elle  leur  ré]N)iitlit  sjmin  tnntttle  et  sans  cniinte ,  raconta  les 
visions  et  ler^  ordres  que  le>  ni/j-  lui  avaient  tmnsmisi's  durant  plu- 


'  ].•    (■••is  (hi  lui. 
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sieurs  années.  -  Mais,  observait-on,  si  Dieu  veut  sauver  la  France, 
il  n'a  besoin  ni  de  vous  ni  de  soldats  !  «  —  Ceux-ci  combattront .  ré- 
pondit-elle ,  et  Dieu  sera  pour  eux.  -  —  ••  De  quelle  langue  se  servent 
vos  voix?-  demanda  d'un  ton  aigre  et  avec  un  accent  prononcé  le  doc- 
teur limousin ,  frère  Séguin.  —  «  D'ime  meilleure  que  la  vôtre ,  •»  ré- 
pliqua-t-elle.  —  •«  Mais ,  si  vous  ne  donnez  pas  d'autres  signes  de 
votre  mission ,  on  ne  peut  vous  cxinfier  des  hommes  sans  les  exposer 
a  périr  !"  —  "Ce  n'est  pas  le  lieu ,  dit-elle  ;  mais  conduisez-moi 
à  Orléans.  Le  signe  que  je  dois  donner,  c'est  de  faire  lever  le  siège 
de  cette  ville.  »»  Elle  ajouta  que  ses  voix  lui  avaient  assuré  que  le  roi 
serait  sacré  à  Reims ,  que  Paris  lui  ferait  sa  soumission  et  que  le  duc 
d'Orléans  verrait  briser  ses  chaînes.  Ses  réponses  étaient  fermes  et 
invariables.  Quand  on  changeait  la  forme  et  le  ton  des  interrogatoires  ; 
^lle  se  contentait  de  dire  :  -  Je  ne  sais  ni  A  ni  B ,  mais  je  viens  de 
la  part  du  Roi  du  ciel  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  conduire 
le  roi  à  Reims.  » 

L'enthousiasme  gagnait  tous  les  cœurs  ;  le  roi  l'admettait  souvent 
près  de  lui.  Le  duc  d'Alençon ,  revenu  d'Angleterre,  la  prit  aussi  en 
<^mitié.  On  était  charmé  de  sa  bonne  grâce  ,  de  son  adresse  à  manier 
xin  cheval  et  de  son  habileté  à  courir  des  lances.  Les  femmes  qui  l'ap- 
prochaient la  quittaient  captivées  et  attendries.  Le  clergé  lui-même 
se  laissait  persuader,  et  Christophe  de  Harcourt ,  évêque  de  Castres, 
iîit  des  premiers  à  lui  reconnaître  la  qualité  d'inspirée.  L'archevêque 
<l*Einbrun  prouva ,  dans  un  docte  traité  et  par  des  citations  de  l'E- 
criture, que  Dieu  s'entremettait  quelquefois  directement  dans  les 
choses  d'ici-bas ,  et  qu'il  pouvait  confier  à  des  créatures ,  même  à  des 
^imaux ,  les  missions  dont  les  anges  étaient  ordinairement  chargés. 
On  ne  pouvait  s'étonner  qu'une  femme,  portant  des  habits  d'homme, 
guidât  les  gens  de  guerre  :  les  vierges  bénies  du  Seigneur  avaient 
obtenu  souvent  des  révélations  par  préférence  aux  hommes  ;  mais  il 
conseillait  de  ne  rien  négliger  pour  se  convaincre  de  la  réalité  de  la 
piission  de  cette  jeune  fille,  afin  de  ne  point  tomber  dans  un  piège 
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(lu  (l(-iiioii.  Cl'  tut  sitiis  duutc  l'c  (loi-ni(T  conseil  qui  fit  qu'un  pria  la 
ii'iiu'  (IcSiiile,  mi'redi;  la  rt>inc  de  Fruni-e,  et  lit  dnmedcGauconrt, 
dt;  s'iiftsurei'  dr  !;i  puifti^  du  Jeanne;  leur  tùmoi^agc  fut  fiivomble,  et 
elles  eoiistatèifiit  en  outre  que  cette  belle  et  forte  vieqje  dtJiît  dtmi- 
Hère  aux  intiriiiili'^^  de  son  sexe.  I^c-s  diK-teura,  après  mûre  dû  libération , 


furent  ilavis  i|ite  Jeiiiiiie  n'avait  |H)irit  fait  de  ptu.-Ie  avec  lot  n 
eiiprils,  et  ijne  tout  m  elle  élitiil  d'une  Iximie  ehlV-ticnne  rt  d'une 
liininête  lillf,  mi  |Hiu\iiil  a><'e{iler  ses  si-niL-es  et  penstT  qu'elle  était 
r.iivov.^-d-Dieu. 

Un  lui  donna  l'état  de  maison  d'un  elirfde  |;ui-rrt>;  elle  eut  poOT 
niiyer  Jiiui .  sir.'  de  Daiili.n ,  lirave  el  sjijje  eheviilier,  et  pour  pages 
l^mis  deCiinli-sel  mi  auliv  jruiu' <reiitil)ii)Miitie.  Klle  elioisit  pour bé- 
ranlsUtmimeet  Ainliliville.  el  pnur  elia[H'lain  un  rclip^ux  nommé 


ANCIEN  ET  MODERNE.  %19 

frère  Pasquerel.  Plusieurs  valets  furent  attachés  à  son  service.  Elle 
reçut  aussi  une  armure  complète  adaptée  à  la  forme  de  son  corps  ; 
elle  voulut  un  étendard  de  toile  blanche  appelée  boucassin  et  frangée 
en  soie  ;  sur  un  champ  blanc ,  semé  de  fleurs  de  lis ,  était  figuré  l'E- 
temel dans  sa  gloire  et  tenant  un  globe  dans  ses  mains  ;  à  droite  et  à 
gauche  étaient  deux  anges  en  adoration  :  l'un  d'eux  tenant  une  fleur 
de  lis  que  Dieu  semblait  bénir.  On  lisait  sur  la  bannière  ces  mots  : 
JAesus  Maria.  Pour  compléter  cette  armure ,  Jeanne  désira  qu'on  lui 
apportât  une  épée  cachée  derrière  l'autel  de  sainte  Catherine  de  Fier- 
bois  ,  et  qui  portait  cinq  croix  sur  la  lame  ;  on  la  trouva  dans  l'endroit 
qu'elle  avait  désigné ,  et  le  bruit  se  répandit  que  c'était  encore  une 
miraculeuse  révélation.  Outre  la  bannière,  dont  elle  avait  dicté  la 
forme  et  les  dessins,  elle  en  fit  faire  une  autre,  portée  par  les 
prêtres  ,  qu'on  devait  joindre  aux  hommes  d'armes  chargés  de  l'ac- 
compagner. 

Ces  préparatifs  ime  fois  terminés ,  elle  se  rendit  à  Blois ,  où  Ton 
réunissait  des  troupes  et  des  mimitions  pour  les  envoyer  à  Orléans. 
Parmi  les  chevaliers  qui  arrivèrent  dans  cette  ville ,  on  distinguait  les 
sires  de  Gaucourt ,  de  Rais ,  de  Boussac ,  ^amin^  de  Culant ,  La 
Hire,  l'élite  enfin  des  Français  demeurés  fidèles.  Avant  que  de 
partir,  elle  ordonna  aux  gens  de  guerre  qui  devaient  l'accompagner 
de  cesser  leur  vie  déréglée ,  et  de  congédier  les  femmes  dont  ils  se 
faisaient  suivre  dans  leurs  expéditions  ;  elle  leur  enjoignit  aussi  de  se 
confesser  et  de  s'abstenir  de  jurer.  La  Hire ,  qui  ne  menait  pas  ime 
vie  exemplaire ,  fit  paraître  une  grande  contrition.  Frère  Pasquerel 
parcourut  chaque  jour  la  ville  de  Blois  en  portant  sa  bannière ,  et  suivi 
des  prêtres  qui  chantaient  des  hymnes  et  des  cantiques.  Jeanne  se 
montrait  dans  ces  processions ,  affectant  une  dévotion  profonde.  Cette 
sainte  vie  ajoutait  encore  à  la  confiance  que  le  peuple  avait  en  elle. 
Chacun  opposait  le  tableau  de  ses  vertus ,  de  sa  modestie ,  de  sa  re- 
tenue ,  de  sa  sagesse ,  à  la  peinture ,  chaque  jour  plus  afireuse ,  des 
vices  des  seigneurs ,  des  impuretés  des  dames  de  haut  lignage ,  de 
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Los  Angliiis  iivaient  inti'Têt  à  arrêter  les  secours  qui  se  préaen- 
tniciit  et  n  sVmparrr  (l'un  si  ncho  t-anvoi.  Il  est  donc  pHrësumaMe 
qu'ils  u'iiM|iiitM<-i'oiit  ps  le  dt''|iart  de  la  Hottillp,  ainiaiit  mieux  l'atta- 
quer ({Uiiiid  elle  l'nvicndniit  toute  charfri'-i'  lU^-iiiit  \f\iTs  bastilles.  Le» 
a!<sié(r'''< .  pHir  <létiiurner  leur  atteiilluti ,  firent  mine  de  donner  l'o»- 
liiiut  à  ta  iKistilleSaint-Diup:  et,  i^eudiint  ce  combat,  le  convoi  passa 
sans  êpiiniMT  de  jicrtes.  Jeanne  et  les  troupes ,  Testées  avec  elle  i 
Chécy,  airivii  vrts  liuil  heures  (tu  soir,  et  par  la  route  de  terre,  ila 
porte  orientale  de  la  ville.  KHe  _v  entra  armée  de  toutes  pièces  et 
mnnt<'-e  sur  un  rlievn]  Mani-.  Devant  elle  llcittnit  son  étendard;  die 
voulut  avant  tout  se  ifndn-  à  léfjlise  pour  (florifier  le  Seigneur. 
1>'  p)?u|ite  \\  suivit  en  faisant  retentir  les  airs  de  joyeuses  ae- 
i-lanititions.    L  Ix'ilel   de   Jacques  l^iuilier,  tréstirier  du  duc  d'O^ 
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\éai\s,  ayant  été  mis  à  sa  disposition,  elle  s'y  logea  avec  sa  suite. 
Le   lendemain,   elle   fut  reçue  au  conseil  présidé  par  Dimois. 
Jeanne  était  d'avis  qu'on  profitât  de  l'ardeur  et  de  la  bonne  volonté 
des  Orléanais  pour  attaquer  sur-le-champ  les  bastilles  anglaises. 
C'était  aussi  l'opinion  de  Florent  d'Illiers  et  de  La  Hire.  Oti  discuta 
vivement  ;  elle  soutenait  avec  force  son  avis ,  se  prévalant  des  or- 
dres du  roi  et  de  la  volonté  du  ciel ,  dont  elle  se  disait  l'interprète  ; 
elle  reprocha  même  à  ses  adversaires  leur  timidité ,  qui  avait  eu ,  en 
diverses  occasions ,  de  funestes  résultats.  Un  chevalier,  Jacques  de 
Gamache ,  s'offensa  du  ton  impérieux  de  la  Pucelle  ;  et ,  après  quel- 
ques paroles  offensantes ,  ploya  sa  bannière  et  la  remit  à  Dunois. 
Les  chefs  décidèrent  qu'il  n'y  aurait  pas  d'attaque  avant  l'arrivée 
des  renforts ,  mais  qu'on  irait  à  la  rencontre  de  l'armée  de  Blois. 
Jeanne,  La  Hire,  Florent  d'Uliers  et  quelques  autres,  ne  pouvant 
maîtriser  leur  impatience ,  firent  une  sortie  à  la  tcte  de  leurs  gens 
et  de  plusieurs  habitants  armés.  Cette  imprudente  tentative  fut  re- 
poussée. 

La  Pucelle  envoya  ses  deux  hérauts  d'armes  porter  à  Talbot ,  à 
SufTolk  et  au  sire  de  Scalle  une  sommation  pareille  à  celle  qu'elle 
leur  avait  adressée  de  Blois ,  et  terminée  par  des  mots  menaçants. 
Ceux-ci ,  fort  irrités ,  retinrent  Guyenne,  firent  mine  de  le  brûler  ; 
ils  renvoyèrent  Ambleville  pour  annoncer  à  la  Pucelle  le  sort  de 
scm  émissaire.  Elle  ordonna  au  héraut  de  retourner  vers  Talbot  et 
de  lui  porter  de  sa  pïurt  un  défi.  Dimois  fit  aussitôt  arrêter  des  hé- 
rauts ennemis  à  Orléans,  afin  de  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers, 
tît  leur  déclara  qu'ils  répondraient  sur  leur  tête  de  la  vie  des  hérauts 
d'armes  français. 

Cependant ,  la  Pucelle  essaya  de  répéter  elle-même  aux  chefs  an- 
^ais  ses  sommations.  Une  redoute ,  construite  sur  le  pont  en  face  le 
fort  des  Toumelles ,  en  était  assez  rapprochée  pour  qu'on  pût  se  faire 
entendre  en  élevant  la  voix.  Jeanne  s'y  rendit  vers  le  soir,  et  bientôt 

le  rempart  fut  couvert  d'Anglais ,  attirés  par  la  curiosité.  Elle  leur 
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coiiniiaiHla  dt?  levoi*  k"  situer,  »  sinon  que  malheur  on  advieiidroit  et 
"  iuintc  à  trctous.  «  L<î  chef  Glacidas  (^t  ses  soldats  lui  répondirent 
|>ar  (ir  J;n)ssi^l'(?s  injures.  «  l'apix^lant  rackirre ;  criant  moult  hault 
•'  (juils  la  fennont  ardoir,  s'il/,  la  puvoicnt  tenir*.  ••  Knfin  un  capitaine, 
le  bâtard  do  G^anvill(^  ])r()n()nça  des  outra^^es  si  violents  contre  sa 
Aorlu ,  (ju'ello  s'éloi^nia  en  leur  annonçant  une  pnxhainc  punition. 

Lo  mépris  des  An^dais  n'était  (|u  afltrté,  car  ils  étaient  efirayés. 
Depuis  sa  venue,  ils  n'osaient  plus  sortir  do  leurs  bastilles,  et  quatre 
ou  oinc]  cents  lanees  fmnçaises  tenaient  en  échec  toutes  les  forces 
<l<»s  assié)|^oaiit>.  Dunois,  Daulon  et  «l'autres  chevaliers  ayant  résolu 
d'aller  au-doAant  de  rarniét?  de  Blois,  la  Pucelle  sortit  de  la  \Tlle 
îivec  J.a  llire  et  se  posta  devant  les  bastilles  Saint-Laurent  et  de 
Londres;  elle  ne  se  retira  i|u  après  a\oir  entièrement  i)erdu  de  vue 
•eux  dont  elle  protégeait  ainsi  le  passage. 

A  son  n^tour,  elle  l'ut  o[jli<rée  de  jmrcourir  la  ville  à  cheval,  et 
de  satisfaire  au  v<ru  des  habitants.  La  voir  et  converser  avec  elle 
«'•tait  jiour  eux  une  grande  consolati(»n.  ..  Messin»,  répétait-elle  avec 
"  un  accent  inspiiv  ,  m'a  envoyée  pour  délivrer  la  ville  d'Orléans.  •• 

La'  lundi  suivant .  2  mai ,  elle  savane;*}!  suivie  d*uno  faible  escorte 
pour  examiner  le  front  des  retranchements  ennemis.  Une  foule  de 
)M'uplf  la  suivait .  et  il  eût  été  facile  aux  chefs  anglais  de  tailler  en 
pitMcs  rettt^  multitudi^  désiirmée;  mais  ils  n'osèrent  sortir  de  leurs 
bîistiHes,  et  la  Pucelle  ••  retourna  en  Téglist'  Sainte-Cmix  d'Orléans, 
•  (bilans  la  cité  ,  où  elle  oyl  l«*s  >espres.  •• 

CejH'ndant.  l'année  avait  roî^^igné  Blois.  Là,  des  difficultés  s'dle- 
xèrent.  Tous  les  membns  du  conseil  n'étaient  pas  d'avis  qu'on  dût 
risfpitT  II"  ])a>saL:«'  à  traxns  la  Hcaurr.  Uéi^naut  dt»  Chartres,  arche- 
vêque de  Reims,  et  le  rliancelirr  de  Fnince>e  montniient  fort  opposés 
à  un  artr(|u'ils  tn)u\:ii('iit  témt'-mire.  Mais  Dunois  se  présenta  et  ses 
raisons  furent  entciidurs.  L'armé(>  >c  mit  en  marche  et  s'avança  ra- 
{lidement  xers  C)rl(''ans.   Lrs  a^^sié^és,  privés  do  touti*s  nouvelles. 

'      f    V-  Hf.'   -Iii   .N'ii-i/i  . 
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n'étaient  point  sans  inquiétude;  Jeanne  les  rassurait,  leur  affirmant 
que  le  secours  promis  arriverait  bientôt.  En  effet,  on  aperçut  du 
haut  des  tours  une  grande  troupe  de  guerriers  qui  se  dirigeait  entre 
les  bastilles  de  Londres  et  de  Saint-Laurent.  La  Pucelle  vint  à  leur 
rencontre  avec  cinq  cents  hommes ,  l'élite  de  la  garnison.  Les  assié- 
geants ne  risquèrent  aucune  attaque ,  malgré  l'attrait  d'un  immense 
butin  et  la  supériorité  du  nombre.  Les  prêtres  de  Blois  s'avan- 
çaient à  la  tête  du  convoi ,  portant  la  bannière  de  la  Pucelle ,  qui 
avait  été  bénie  par  Gérard  Machet ,  évêque  de  Chartres  et  confesseur 
de  Charles  Viï.  -  Les  Anglais,  dit  mi  de  leurs  historiens*,  distin- 
^  guaient  les  traits  des  chefs ,  entendaient  les  chants  des  prêtres ,  et , 
-frappés  d'une  terreur  inexplicable,  ils  restaient  immobiles.  Une 
-  stupeur  invincible ,  un  silence  de  mort  régnaient  parmi  ces  mêmes 
^  troupes ,  naguère  encore  si  exaltées  par  la  victoire  et  si  audacieuses 
^  dans  les  combats.  »  Les  Français  passèrent  donc  **  sans  contradic- 
"  tion  quelxconque.  "  Ils  pénétrèrent  dans  la  ville  au  milieu  des  ac- 
olamations ,  et  Jeanne  prédit  aux  Orléanais  qu'avant  cinq  jours  le 
siège  serait  levé. 

La  situation  du  général  anglais  devenait  de  plus  en  plus  difficile. 

Ses  troupes  étaient  effirayées  par  la  croyance  qu'un  pouvoir  surnaturel 

leur  était  opposé.  Il  eût  dû  les  arracher  à  leurs  sombres  préoccupa- 

^ons  par  l'agitation  des  combats ,  et  il  les  tenait  au  contraire  dans 

l'inaction ,  enfennées  dans  leurs  bastilles.  La  position  des  choses  était 

changée  ;  les  assiégeants  jouaient  le  rôle  d'assiégés.  On  apprit  va- 

cément  la  prochaine  arrivée  au  camp  des  Anglais  d'im  convoi  escorté 

l)ar  Falstaf ,  vainqueur  à  la  bataille  des  Harengs,  et  Jeanne  déclara 

qu'il  faudrait  marcher  à  sa  rencontre  et  l'enlever.  Dimois  promit  de 

l'avertir  s'il  recevait  quelque  nouvelle. 

Le  4  mai ,  vers  les  dix  heures  du  matin ,  plusieurs  chefs  suivis 
d'archers  et  de  gens  du  peuple  allèrent ,  de  leur  propre  mouvement 
<'t  sans  en  prévenir  les  autres  chefs ,  assaillir  la  bastille  Saint-Loup , 

'   Hume  ,  Higlory  nf  F.ngland. 
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(lui  était  gnrdét^  par  Tallx)t.  Ils  attaqu(*rcnt  avec  impétuosité  et 
senipan>r€'nt  des  premiers  ouvrages;  mais,  arrêtés  par  une  grêle 
do  traits  et  de  pierres,  ils  furent  contraints  à  la  retraite  après  -  avoir 

-  6ti'  fort  grevez  en  icelluy  assault .  «  Jeanne ,  qui  dormait ,  se  réveilla 
tout  à  coup  on  s'écriant  :  »  Mes  armes,  mes  armes  !  nos  gens  sont 
«'  bien  à  l)esoigner  devant  une  bastille  et  il  y  en  a  do  hloi^ez.  Amenez- 
**  moi  mon  cheval.  •*  Louis  de  Conter,  son  écuyor,  ses  serviti^urs 
restaient  tout  ébahis  :  elle  descendit  précipitamment  rcsoalier  de  sa 
demeure  et  courut  vers  la  \)OTiv  Bourgoj^e  en  bnmdissant  son  éten- 
dard. *•  Elle  alla  aussi  droit  comme  si  elle  eust  bien  sceu  le  chemin 

-  auparavant.  »•  Elle  s'émut  on  voyant  les  blessés  qu'on  rapportait , 
s'a])pnK'ha  do  l'un  d'eux  qui  paraissait  plus  dangereusement  atteint 
que  ks  autres ,  (.'t  dit  :  ••  Je  n'ai  jamais  veu  de  sang  françois  que  les 

-  cheveux  nt^  me  levassent  (»n  sus  !  -  Suivie  de  son  écuyer  et  de  se» 
))agos,  elle  s'avan^*a  au  milieu  dos  fuyards,  qui  se  rallièrent;  quinze 
cents  hommes ,  guidés  par  elU* ,  retournèrent  à  l'assaut.  Le  combat 
durait  depuis  trois  heures  lors<]U(î  ïall)Ot  envoya  des  renforts  aux 
défenseurs  do  la  Ixistillo.  Ia!s  cloihos  de  la  ville  sonnèrent  l'alarme , 
ot  les  Orléanais  firent  une  sortie  pour  soutenir  les  leurs.  Talbot  rap- 
pela les  si(>ns  (]u'il  n'osait  oxposiT  on  ])leine  campafn^o  aux  coups  de 
la  Pu<'ollo*.  Lîi  bastille  fut  onlovi'fi*  do  vive  force  vers  l'heure  des  vê- 
pros.  Cent  (juator/(î  Anf^lais  avaient  p(Vi  ot  (quarante  restaient  cap» 
tifs.  Los  plus  (l«*tonniiiés  s'étaient  ivfugiés  dans  le  clocher  de  Tëglise 
Saint-Loup,  quo  Jeanne  avait  oxpn^ssémont  nitim mandée  au  respect 
dos  siens,  (^uand  ils  se  virent  n'duith  à  la  dernière  extrémité ,  ils 
M^  rouvriront  «l'habits  sacerdotaux  ot  sortiivnt  dans  l'espoir  que  ces 
vôtomoiits  h 'S  protéireraiont  oontn»  la  furie  ïh»s  vainqueurs.  En  effet, 
Jeanne  ne  voulut  ])as  qu'on  les  défNiuillât,  ot  ils  écliap|M»n*iit  au  sort 
qu'éprouvèrent  la  plupart  d«*  leurs  conqK lignons.  Li  Puoclle  déplora 
la  fin  Miisi'rable  de  tant  de  <;uemers  morts  l'injure  21  la  bouche  ot 
sans  confes>inn.  I^ir  son  ordre,  tous  les  soldats  niulirent  grâces  h 

'    H'   Ml  .//■•'    T.      ■     lu.;"    '■ 


ANCIEN  ET  MODERNE.  Î37 

Dieu  de  leur  victoire ,  et  on  rasa  la  forteresse  sans  opposition  de  la 
part  des  Anglais. 

Le  lendemain ,  fête  de  l'Ascension ,  Ait  consacré  au  repos.  Mais 
on  tint  conseil  pour  savoir  ce  qu*il  y  aurait  à  faire  le  jour  suivant.  11 
fut  décidé  qu'on  feindrait  une  attaque  sur  la  bastille  de  la  Beauce, 
.afin  d'attirer  les  Anglais  postés  sur  l'autre  rive  du  fleuve ,  et  qu'on 
livrerait  un  assaut  sérieux  au  fort  des  Toumelles.  Avant  de  faire 
couler  le  sang,  Jeanne  adressa  aux  Anglais  une  troisième  copie 
de  sa  sommation  ;  ils  la  reçurent  avec  le  même  dédain  et  des  exprès^ 
sions  grossières.  Ces  insultes  blessaient  cruellement  la  jeune  vierge  ; 
on  la  vit  qui  versait  des  pleurs  en  prenant  le  Roi  du  ciel  à  témoin 
de  son  innocence.  Alors ,  par  son  ordre  et  porteur  d'une  lettre  mena* 
çante  de  Dimois ,  le  héraut  d' AmUeville  se  rendit  au  camp  des  An* 
glais  pour  y  réclamer  Guyenne ,  retenu  prisonnier  au  mépris  des  lois 
de  la  guerre.  Ce  message  eut  un  entier  succès  ;  les  deux  hérauts  re^ 
vinrent ,  mais  chargés  de  malédictions  et  de  menaces  de  mort  contre 
laPucelle. 

Au  point  du  jour,  on  disposa  tout  pour  l'assaut.  Les  Français 
voulurent  d'abord  prendre  la  bastille  de  Saint-Jean-le-Blanc ,  afin 
d'avoir  im  point  d'appui  en  Sologne  et  une  retraite  en  cas  d'échec 
à  l'attaque  beaucoup  plus  difficile  des  Toumelles.  Quatre  mille  com- 
battants guidés  par  la  Pucelle ,  Dunois ,  La  Hire ,  d'Illiers ,  de  Gau* 
court  et  Villars,  sortirent  par  la  porte  Bourgogne ,  s'embarquèrent 
entre  la  Tour-Neuve  et  le  port  Saint-Loup ,  et  abordèrent  dans  une 
petite  île  très-rapprochée  de  la  rive  gauche  du  fleuve  et  de  Saint-Jean- 
le-Blanc.  Deux  barques  suffirent  pour  former  un  pont  sur  le  canal, 
qui  séparait  l'île  de  la  rive  opposée.  La  bastille  était  défendue  par 
divers  chevaliers  et  par  Glacidas ,  l'un  des  plus  fameux  chefs  de  l'ar- 
mée et  qui  avait  le  commandement  suprême  de  toutes  les  bastilles  de 
Sologne.  Il  fit  évacuer  Saintr-Jean-le-Blanc  ;  les  troupes  et  l'artillerie 
se  retirèrent  à  la  bastille  des  Augustins  et  aux  Toumelles.  Les  Fran- 
çais, surpris  de  ce  mouvement  et  craignant  quelque  piège,  voulaient 
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ix^pjisser  I<;  ilouvo  siins  coiiilKit  ;  Jeanne  insista  avec  fun-e  pour  qu'on 
marchât  à  lattaquc  de  la  bastille  des  Au^ustins,  et  elle  ])lanta  réao- 
jument  s«»n  étendard  sur  le  l)oulevard  extérieur.  Tout  à  eoup  une 
teimur  panique  s'i^mpara  des  ))lus  bmves ,  et  l'on  rciiassa  précipi- 
tannnent  dansTile.  Lii  Pucelle  «  un  moment  entraînée  par  les  fuj-ards, 
se  jette  à  Teîiu  av(^c  son  cheval  (*n  criant  :  -  Au  nom  du  Seigneur,, 
coumns  hardiment  aux  Antillais  !  **  L'enni^mi  est  ramené  en  dëaordre 
jusque  dans  les  Imstilles  ;  un  cAunbîit  acharné  s'engage  sur  le  boule- 
vard et  le  long  des  palissad(^  qui  entoui*ent  la  l)astille  des  Au^^tins. 
Glacidas  soutenait  Tcardeur  des  siens  et  se  cx)miN)rtait  vaillamment. 
Un  Anglais  de  haute  taille  op]H)sait  surtout  une  vigouH'Use  résistanœ 
à  ceux  (jui  tentaient  d'escalader  le  renquirt ,  loi'squ*un  canonnier 
Orléanais,  nonnné  maître  Jeiin ,  l'ajusta  et  le  jeta  mort  du  premier 
rou]).  Ij*s  Français  ])énétrèrent  alors  dans  les  it?tnmchenients.  Jeanne. 
blessée  au  pied  ])ar  les  chausse- tra (tes  i[\xi*.  les  assiégés  avaient 
4''tal)lies ,  iw  (|uitta  ])as  la  mêlée ,  et  la  plupart  des  Anglais  furent 
massiicrés:  le  reste  se  sauva  dans  le  fort. 

Plusieurs  prisoiiniei*s .  pâtifs  et  lal>oun>ui's  ,  eidevés  dans  les  cam- 
pagnes ))ar  Cjrhicidas,  durent  leur  délivrance  à  ce  Ikuiu  fait  d'armes; 
mais,  ]M)ur  arrêter  le  pilla;^e,  la  i^ucelle  ordonna  qu'on  mît  ic  feu  & 
la  bastille,  et  tout  fut  consuin*'*.  On  se  )M)rta  le  niême  soir  vers  le  fort 
<li*s  Tourni'lles,  et  la  nuit  s(^  passa  de  part  et  d'autii»  en  préparatifs 
|N)ur  le  lendemain.  Ci*]N'ndant,  de  siiges  réflexions  faillin*nt  changer 
la  dt'terminatifU)  lN*lli(}ueuse  des  gt'Miériiux  français;  ils  craignaient 
que  les  habitants  et  gardes  placés  sur  les  n*nq>iirts  de  la  ville  ne 
cédass<'nt  à  leur  enthousiasme  et  ne  \inssent  se  mêler  aux  combat- 
tants de  \n  rive  gauche,  au  lieu  de  tenir  ferme  à  leurs  {Histes  que  les 
Anglais  de  la  rive  droite  pouxairiit  attaipier  et  surpn*ndre.  Jeanne, 
<pii  émettait  toujotns  dt^  avis  téméniires ,  se  présenta  aux  chefs  et 
leiH'  <lit  :  '•  (*rove/-vous  rpie  li*  conM'il  de  nuui  St'igneur  périsse  et  que 
crlui  (h*s  liommi's  doixe  éirc  préféré  '.  .\(»n  ,  non,  le\4"Z-vous,  deinam 
di"»  la  inmiti*  du  ji»ur  et  dt*  mi'illrure  lieure  eni-on*  (praujouitlliui,  et 
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iàites  du  mieux  que  vous  pourrez.  Tenez-vous  surtout  auprès  de 
moi,  car  j'aurai  beaucoup  à  faire,  et  plus  que  je  n'ai  eu  jusqu'à  pré- 
sent ;  il  sortira  demain  du  sang  de  mon  corps  au-dessus  du  sein  ;  je 
serai  blessée  devant  la  bastille  du  bout  du  pont.  - 

Durant  la  nuit,  les  Anglais  qui  gardaient  la  bastille  de  Saint- 
Privé  y  mirent  le  feu  et  repassèrent  sur  la  rive  droite.  L'ennemi 


n'avait  jilus  du  côté  de  la  Sologne  que  le  château  des  Toumelles.  An 
point  du  jour,  l'héroïne,  suivie  des  milices  de  la  ville,  se  disposa, 
contrairement  aux  ordres  du  gouverneur,  à  marcher  vers  le  fort.  Elle 
se  dirigea  vers  la  porte  Boui^;ogne ,  entraînant  les  boui^^is  et  les 
soldats  de  la  garnison.  Le  sire  de  Gaucourt,  qui  voulut  empêcher  ces 
actes  d'insubordination,   dut  céder  à  la  force,  et  les  combattants 
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s'«*lanrèmit  m  masso  fh»  r«;  oôtr  et  \)av  la  poterne  de  la  Tour- 
Neuve.  Tous  passcreut  sur  des  barques  et  arrivèrent  sans  encombre 
sur  la  rive  oppost^e.  On  se  concerta  avec  les  che%aliers  qui  bloquaient 
lesTounu'lles.  I/entreprise  était  audacieuse  et  presque  folle,  de  l'aven 
même  des  historiens  cinglais.  Il  y  avait  sur  les  murs  une  nombreuse 
artillerie;  et  les  meilleures  trrmpes  de  Suffolk.  La  Purelle»  qui  ne  dou^ 
tait  jamais  de  la  victoire,  fit  partager  sji  c^mfiance  à  ceux  qui  Ten- 
tf»uraient.  On  résolut  de  commencer  l'attaque  par  la  grande  redoute, 
t|Ui,  séjmrée  de  la  bastille  par  deux  arches  du  i)ont.  la  couvrait 
du  côté  de  la  Sologne.  Autour  de  cet  ouvrage  avîinré ,  Teau  de  la 
\jniv  l'innilait  dans  des  fossés  pnjfonds.  Vers  dix  heures  du  matin, 
rattnciue  connnença  de  toutes  i^rts.  Li^s  Innubardi^  ou  canons  vo- 
missaient la  mort  et  remplissaient  les  airs  d'un  bruit  éclatant.  Les 
plus  bnivcs  franchirent  les  palissades  et  combattirent  corps  à  corps 
avw  reiinemi.  Plusieurs  tnmvei'cnt  la  mort  ou  reçurent  de  graves 
hlcssurts.  Jeanne,  but  de  tous  les  traits,  se  tenait  au  ])lus  fort  du 
(langer  sjins  montrer  ni  faiblesse  ni  fatigue  :  «Que  chacun ,  -  s*écriait- 
elle,  -  ait  l)on  cœur  et  bonne  espérance  en  Dieu  !  car  l'heure  approche 

•  nii  les  Angloys  seront  dcsconfitz  et    toutes  choses  viendront  à 

•  \xm\\e  fin.  ••  Cei)endant,  les  Français  n»culent;  elle  s'en  aperçoit: 
pour  les  exciter,  elle  j)lant!*  la  pr(»mière  échelle  contre  le  rempart  et 
•^*élanc(\ . ,  l'iu'  flèche  l'atteint  au-<lessus  du  sinn.  entre  l'dpaule  et 
le  (-(lU  ;  elle  tonilx*  s\  demi  évanouie.  Les  Anglais  se*  précipitent  vers 
elle  ;  elle  s(*  défend  avec  adr(*sse  et  doit  son  salut  au  s<H.*ours  que  loi 
lH)rte  le  brave  sire  de  Oaniaehe,  avif-  hfiuel  elle  avait  eu  jadis  un  dif- 
féM-end.  Il  lui  offrit  son  t  heval,  mais  elle  était  vaincue  {vir  la  douleur, 
et  Vtm  fut  obli^ré  de  rem)N(rter  hors  du  champ  de  l»ataille.  On  l'é- 
1(»iulit  sur  riierlH-  I^i  blessuii' était  grave,  et.  fîiible  un  moment, 
rhérnïiie  xei-sades  pleurs.  Rassurée  jKir  une  eéh'ste  \ision,  où  elle  re- 
rut  le?,  encourairemeiils  de  si-s  deux  sîiintts  prot«rtrirt»s,  elle  amcha 
elle-même  le  trait  de  la  ble>Nuif  et  dit  :  »  Je  sais  bien  que  je  dois 
iiif  tiirir  un  j^'ur,  mais  je  sais  qu'iri  jt*  serai  guérie.  -  On  mit  un  premier 


ANCIEN   ET  MODERNE.  241 

appareil ,  et  elle  se  livra  aux  dé\'otes  pratiques  qui  lui  étaient  habi- 
tuelles avant  et  pendant  le  danger 

Le  combat  durait  toujours  ;  l'absence  de  Jeanne  ayant  découragé 
les  soldats,  les  chefs  furent  d'avis  de  faire  sonner  la  retraite.  Dunois 
songeait  même  à  ramener  l'artillerie  dans  la  ville.  La  voix  éclatante 
des  trompettes  ranima  l'héroïne.  Elle  manda  près  d'elle  le  bâtard 
d'Orléans  et  lui  ordonna  de  différer  encore.  ^  Vous  entrerez  bien  brief 
"  dedans ,  n'ayez  doubte ,  lui  dit-elle  ;  quand  vous  verrez  flotter  mon 

-  étendard  vers  la  bastille,  reprenez  vos  armes,  elle  sera  vôtre.  - 
A  ces  mots ,  elle  confia  sa  bannière  à  l'un  de  ses  écuyers  et  parut 
oublier  sa  blessure  et  sa  faiblesse  ;  puis  elle  se  retira  à  l'écart  dans 
une  vigne  pour  prier  et  se  recueillir. 

L'écuyer  qui  portait  l'étendard  de  la  Pucelle  se  tenait  debout  près 
le  boulevard  du  fort  ;  elle  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Donnez-vous 
"  garde ,  quand  la  queue  de  mon  étendard  touchera  ou  aura  l'air  de 
"  toucher  au  boulevard.  •»  Elle  y  touche,  s'écria  un  moment  après  l'un 
des  chevaliers  :  «  Tout  est  vôtre ,  reprit-elle  d'im  ton  inspiré ,  et  y. 

-  entrez.  -  Elle  s'élança  sur  son  cheval  et  courut  en  criant  à  l'assaut  î 
Elle  s'avança  sur  le  bord  du  fossé  et  le  combat  recommença  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Les  gens  de  la  ville ,  témoins  de  cette  lutte ,  ne 
purent  résister  au  désir  de  venir  en  aide  à  leurs  frères  d'armes  ;  ils 
se  précipitèrent  tumultueusement  sur  le  pont.  La  redoute  de  la  Belle- 
Croix,  élevée  sur  l'île  qui  séparait  le  pont  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  les  arrêta;  mais  pour  joindre  l'ennemi  il  fallait  traverser 
un  large  fossé.  Deux  poutres,  mises  bout  à  bout,  offrent  aux  plus 
déterminés  un  périlleux  chemin .  Nicolas  de  Giresme ,  commandeur 
de  Tordre  de  Saint- Jean-de-Jérusalem ,  se  hasarde  sur  cette  étroite 
route ,  et  le  côté  nord  du  boulevard  et  des  Toumelles  est  emporté  au 
moment  même  où  l'autre  attaque  réussissait.  Les  Anglais  épouvantés 
s'imaginent  que  des  êtres  surnaturels  protègent  les  Français  et  com- 
l»attent  avec  eux;  les  uns  croient  voir  saint  Aignan  et  saint  Euverte 

montés  sur  des  coursiers  et  guidant  une  nombreuse  armée  d'anges 
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j\t(*rMiinîili'Ui-s .  d*autn*s  .s'iVriciit  «juc  ran'hangc  Michel  est  *iir  le 
])()iit  r-t  (]u'il  ('oinhat  pour  Irs  Orléanais.  Olacidas»  ospcTc  fuir  du  bou- 
rvanl  dans  lo  tort .  mais  le  caiinnnirr  Jeun  lance  un  boulet  contre 
rarclir  du  ])ont  qui  unit  ces  deux  ouMii^^es,  (^t  (*llu  s'enfonce  avec 
tVaeas  :  tous  les  An^dais  et  leur  chef  avec  eux  tomlient  en  poU8Mllt 
(h 'S  hurlements  sauva^^'s.  La  bastille  n*op]M)se  qu'une  faible  rfm 
tance;  ses  dérensi»ui*s  sont  massacrés. 

L'armée  an^daise .  témoin  d*un  tel  désastix',  ih*  so  mit  point  en 
mouvement  inhu*  l'emjKvher.  Elle  subit  (-(*tt(*  humiliation  plus  grande 
rent  t'ois  que  celle  (h'S  fatales  journées  d'Azincourt  et  de  Poitien. 
(juant  aux  pertes  matérirlles  (h's  Ani^lais,  elles  étaient  plus  foites 
que  ne  Taxaient  éti*  ]M)ur  iiou>  c(*lles  faites  à  Vemeuil.  Huit  mille 
de>  leurs  pi'Tirent  dans  le<^  bastilles  de  Saint- LoU|),  des  Augustinact 
(!'•>  ToiniielU's. 

Le  ntfun'  de  la  Pucelle  fut  un  triomphe.  F(*mnH^,  vieil  laida  et 
enfants  l'en  t  ou  mien  t.  Les  é^dises  étaient  remplie.*»  de  fidèka.  1m 
délixrance  d  ()rlé:ins  \enait  de  s'a(-conq)lir. 

L<^  irénéraux  anirlais  tinrent  conseil  pendant  la  nuit  et  sedéddènnt 
à  la  retraite.  Au  iK)iiit  du  Jour,  on  aperf,'ut  leurs  troupes  partagéea 
en  deux  divisions  et  ran<;é(> <*ii  bataille.  On  crut  quelles  revenaient 
à  l'attaque,  et  I« -s  Frai i(,'ais  sortirent  pour  les  pré\enir;  mais  Jeanne 
fnq)ê4  liii  de  Ifs  rhsiip'r.  disant  (pie  ••  e  était  la  \olonté  de  Dien(|n'îlB 
■  piiriis^ent  >:iii^  coup  férir  ■•  Wû^,  sur  un  autel  impn)visé  dana  la 
plaine,  à  l:i  \ue  di>  deux  anin'es ,  «'Ile  fit  célébrer  deux  messead*! 
lions  d«-  L^n'iri'*;,  que  rien  n'mterrompit.  A  la  tin  de  hi  seconde 
l'Ile  di'inand;!  >i  Ifs  Anglais  axaient  le  viNa^e  tourné  vers  leaFnn- 
n\\>{  On  lui  n'-pondit  ipii- non  ,  v{  qu'ils  ri'<rar(hiient  Meung.  ■ 
■'  bien,  npiitrlle  .  ipi  d>  partent .  nous  ne  l<*s  |N)ursui\rons pas, 
•  <-  cM  aujouid  hui  <linianrlH*    " 

Lf^  dt-ux  dixJHfMis  rniit'inies  >t'  retn^iient  en  Um  ordn*,  enaeignca 
dt'pJoxi'fN,  ItN  uns.  >()Us  lonrdrr^  de  Talbot ,  marchaient  vemBean- 
jiiirx  .  1«'^  :iiitri-^  .  I  •nidiiit'^  pai'SutlMk  .  faisaient  itmte  vers  Jargeau. 
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Malgnj  les  prières  et  les  recommandations  de  Jeanne ,  quelques  par- 
tisans français  s'acharnèrent  à  les  poursuivre  et  &rent  d'importantes 


<»pturea,  enlevant  leur  artillerie,  leurs  machines  et  d'autre  butin.  Lt-s 
bastilles  abandonnées  regorgeaient  de  vivres  et  de  munitions  fournies 
sans  doute  par  le  convoi  de  Falstaf.  Il  y  avait  aussi  des  prisonniers 
de  guerre .  que  le  trouble  de  la  retraite  fit  oublier.  L'un  d'eux  nommé 
de  Bar,  enlevé  par  les  Anglais  sur  la  route  de  Blois,  fut  conduit  d'a- 
bord à  la  tour  de  Marchenoir  et  surveillé  par  les  gens  de  Talbot .  qui 
en  espérait  une  bonne  rançon.  Il  avait  les  fers 'aux  pieds  et  ne  pou- 
vait marcher.  Près  de  lui  se  tenait  un  frère  augustin  ayant  mission 
de  le  confesser  et  de  le  consoler.  Le  moine ,  voyant  la  retraite  des 
i^ens ,  résolut  d'emmener  le  captif  et  de  le  rendre  à  Talbot.  Dans  ce 
but,  il  l'engagea  à  marcher  appuyé  sur  son  bras.  Mais  de  Bar  ne 
tarda  pas  à  juger  la  position  de  l'armée  ei\nemie  :  il  rësoTut  de  s'é- 
chapper ,  et ,  saisissant  le  moine  à  la  gorge ,  il  le  força  à  le  porter  sui' 
son  dos  vers  Orléans. 

Une  procession  solennelle  parcourut  la  ville  ;  depuis  lors,  cette  cé- 
rémonie s'est  renouvelée  avec  jKinipe  chaque  année. 


i\\  LOKLKANAIS. 

Nous  avons  rarontt'  hdèlciucnt,  suns  rétlexions  ni  coinniciitaireâ , 
It's  |)aMnières  aniiéos  de  la  vio  de  la  PucxJle.  Nous  n'avons  imité  ni  les 
historiens  de  l'école  voltairienne  ' .  *|ui,  eroyant  prendre?  de  très-haut 
uiu*  question  {Mipulaire,  sont  arrivés  à  la  lidieuliser  en  la  pmfanaiit  ; 
nous  n'examinerons  |)iis  da\anta^e  les  idées  di.*s  philosophes  qui, 
|)ortés  à  douter  de  toutes  choses ,  ne  voient  dans  la  manifestation  de 
cette  jeune  tille  aux  ivgards  des  jKiupU's ,  ni  une  volonté  du  ciel,  ni 
une  mission  confiée  ])ur  h.'s  saints.  Selon  ceux-ei ,  Jeanne  fut  un 
instrument  de  la  polit i(|U(; ,  akmdonné  dès  ([u'il  parut  inutile  ;  à  en 
croire  ceux-là,  Jeanne  était  pis  encore,  car  ils  ont  voulu  en  faire  une 
lolle  ou  une  intriguante  as>ervie  aux  caprices  d'un  pauvre  prédicateur. 
ïrfans  planer  dans  ces  ré^^inns  ék'vées  de  l' intelligence,  d'où  Voltaire, 
avec  SCS  incrédulités  ,  a  lait  plus  d'une  chute  profonde ,  et  sans  ac- 
cepter les  tristes  vues  des  M-ctateurs  du  matérialisme ,  nous  croyons 
que  ceux-là  même  qui  se  l'efuseraient  à  croire  tjue  Dieu  consente  à 
s'occuper  des  allliires  et  des  pensées  des  infimes  créatures ,  peuvent 
bien  admettre  qu'il  dai^^ni*  s'intéresser  à  Texistenci*  ou  à  la  ruine  des 
nations.  Pourquoi  donc  c(>tte  Jeune  fille,  sans  nul  doute  inspirée  et 
pn'rvoyant  l'avenir ,  n'aurait-ellt^  pas  rtH;u  d'en  haut  la  mission  de 
siiuver  la  France ,  et  de  l'arracher  au  jou<;  humiliant  d'une  soldâtes- 
qu«>  inqûef 

Les  plus  irréli^^ieux  Orléanais  reniiirquèrent  qu«;  Jeanne  avait  pré- 
dit ,  la  veille  d('  la  fête  de  l'A^rcnsion  ,  que  dans  cinq  jours  il  ne  res- 
t(.*rait  pas  un  An<rlais  devant  la  platv.  Klle  avait  annoncé  à  Glacidas 
qu'il  périrait  avant  la  lin  du  >ié>^re.  Li  délivrance  de  la  ville  avait  eu 
lieu  \r.  S  mai ,  jour  où  l'Kiili.Ne  célèbre  l'apiMirition  sur  le  mont  Gar- 
L^anus  de  l'invii  ini:r  Mirlirl,  pnilfcleur  <le  la  France.  Les  ^i*ns  de 
;;uerre  .  visitant  le:>  relraniiiemcntd  ennenns.  ne  purent  expliquer, 
autrement  ipie  par  un  mm-outs  miniiuleux ,  la  prise  empielques  heures 
(!«'  (-i'>  lia>lilles,  (Kl  le  |ii-;i\r  ilue  d  Aleoçr»!!  Se  faisait  fort  de  tenir 
tête  pendant  sept  jnur>  :iu  nmin^  à  t(»u>  le>  lionnntfs  d'armes  de  In 

'  1  ■•  .11 1 
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€3hrétienté.  Dunois  et  le  sire  de  Gaucourt ,  bien  des  années  après  ces 

« 

TYiémorables  jours ,  déclaraient  aux  jeunes  guerriers  qui  les  écoutaient 
cjue  de  telles  choses  n'étaient  pas  faites  par  œuvre  humaine ,  mais 
provenaient  d*en  haut. 

La  conviction ,  répandue  dans  les  deux  partis ,  qu'un  appui  surna- 
turel était  prêté  aux  Français,  eut  pour  effet  d'exciter  en  eux 
un  courage  extraordinaire ,  et  de  jeter  les  autres  dans  un  profond  dé- 
oouragement.  La  guerre  changeait  de  face ,  et  cinq  jours  avaient  suffi 
pour  de  tels  résultats. 

Quelques  chevaliers  voulurent  surveiller  la  retraite  des  Anglais. 

On  craignait  aussi  qu'ils  n'allassent  saccager  Châteaudun.  Le  brave 

Tlorent  d'illiers  se  hâta  de  marcher  au  secours  de  cette  ville,  dont  il 

^tait  gouverneur ,  •*  reportant  grant  pris ,  los  et  renommée  des  vàil- 

*  lants  faicts  d'armes  par  luy  et  ses  gens  faicts  en  la  deffence  et  se- 

"  cours  d'Orléans.  »  Les  Orléanais  donnèrent  son  nom  à  une  des 

principales  rues  de  leur  ville*.  Plusieurs  autres  rues  portent  encore 

des  noms  qui  se  rattachent  au  souvenir  du  siège  ;  telles  sont  les  rues 

^Angleterre ,  des  ChxUs-Ferrés  et  celle  des  Chasse-Coquins. 

Une  foule  de  détachements  formés  de  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans 
l'armée  de  Suffolk ,  se  dirigea  vers  la  Normandie ,  et  causa  de  vives 
alarmes  aux  habitants  et  à  la  faible  garnison  de  Châteaudun.  La 
présence  de  Florent  d'illiers  les  rassura,  et  ils  associèrent  leur  re- 
connaissance à  celle  des  Orléanais  en  instituant  des  réjouissances  pu- 
bliques où  la  vierge  de  Vaucouleurs  obtenait  de  justes  hommages. 

Le  lendemain  de  la  levée  du  siège ,  Jeanne  quitta  la  ville  pour  re- 
tourner près  du  roi.  A  ceux  qui  voulaient  la  retenir,  elle  annonça 
qu'elle  n'obéissait  point  au  besoin  de  satisfaire  sa  vanité ,  mais  à  la 
nécessité  de  faire  diligence ,  car  la  durée  de  sa  mission  était  bornée  à 
un  temps  peu  considérable. 

Après  son  départ ,  les  chefs  de  guerre  et  les  milices  d'Orléans  ré- 
solurent de  tenter  quelque  entreprise  honorable ,  afin  de  prouver  qu'ils 

•  GoDETROY,  Histoire  de  Florent ,  sire  d'illiers 


(' 
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pouvaient  vaiiiciv  saiks  elle  et  qu'on  ne  devait  pd.^  attribuera  su  seul 
venu(>  la  fin  de  toutes  les  défaites  qui  avaient  précédé  sini  appari- 
tion. Dans  rebut,  le  ejnntedeDun(»is,  le  niaîvohal  de  Saint-Seven», 
(vraville,  le  sire  de  Coarase,  Putbon  de  Saintmilks,  et  plusieurs  au- 
tres clievalic?rs  venus  de  Bour«;(îs,  Anj^ers  et  Blois,  sortirent  d'Or- 
léans et  allèrent  assaillir  Jar«;t*au.  Leur  tentative  dura  près  de  trois 
beures;  son  ih»u  de  succès  ne  lit  »[ue  mieux  éclater  la  suix»riorité  du 
{^énie  suniatuivl  dcmt  ils  a\  aient  dédai^rné'  le  concoui's.  Le  seul  troph(*e 
qu'ils  recueillirent  fut  la  mort  d«*  llenrv  Bidet,  capitaine  fameux 
par  son  courairc  v\  >r>  cniaut«''s. 

1^'s  Orléanais,  attristée  de  l'écbec  de  Jargcau  ,  rentrèrent  dans 
leur  cité  ;  Dunois  vint  en  toute  bât(>  à  Loclies  ]Nmr  demander  au  roi 
des  trouiHs  qui  lui  jK-rmisseiit  de  rej»n"ndre  Meun^  ,  B<»aujreiicy ,  Jar- 
:i[eau  et  tous  les  cbâtesiux  dt^  Inirds  de  la  Loire.  Il  se  présenta  & 
(.'barles  VU  en  même  ti^mps  (pie  la  Pucelle.  dont  le  voyage  avait  été 
moins  ra])ide.  ]^e  roi  fit  ^  moult  ^^nint  cbiere  -  à  la  jeune  inspirée,  et 
les  cuurtisiins  s'inclinèrent  devant  sa  vertu  et  son  génie.  Jeanne  mit 
CM  avant  les  projets  de  campai^ne  les  plus  liardis ,  et  elle  répétait 
a\ec  impatience  ;   ••  Je  ne  durerai  qu'un  an  .  il  faust  tascher  de  bien 

eriq)loyer  cett<'  année.  ••  Par  malheur,  ellei)arlait  à  un  prince  qu'un 
favori  coupable.  La  Trémouille.  tenait  comme  engourdi  |)ar  le  magi- 
(pie  brttuva;^*'  des  voluptt's.  Au  lieu  de  s'abandonner  aveuglément  a 
la  Providence,  (pii  s'armait  {tour  sa  cause  et  s(?  révélait  ù  lui  par  des 
('xénements  sans  exemple  dan>  ler»  annales  du  monde.  Tamant 
d'A;rn(*s  était  étourdi  parla  prospé'rité  après  avoir  plié  sous  de  longs 
revers.  Il  |)ei(lit  du  t('mp>.  au  lieu  d(^  conduire  à  la  victoire  ses  sol- 
dats plt'iiir»  d'eiithoiisiasme  et  ne  ralculant  plus  le  nondire  de  leurs 
ennemis:  enfin  il  donnait  toujours  la  préférence  aux  avis  de  la  sa- 
i^esM'  et  de  la  circon>]H-('tioii.  JcïiniK»  t«''moi<:na  plus  d  une  fois  son 
im|)<itience  de  tant  de  retards.  Un  jour  elle  fr^ippa  bnisipiement  îi 
la  porte  du  cabinet  du  roi .  qm  était  en  conférence  av«v  nii*ssire  de 
Haii-nint      t'veqiic  de  CliiirtreN  it    :nt(  len  cbaiiceli<  i   de  Fnmce.    Il 
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lui  permit  d'entrer  ;  Jeanne  s'avança  d'un  air  humble  et  modeste ,  et 
lui  dit  :  "  Gentil  Dauphin ,  venez  au  plus  tôt  à  Reims  prendre  votre 
-  couronne  !  »  Ce  conseil  semblait  à  tout  le  monde  audacieux  et  in- 
sensé. Au  dire  des  hommes  les  plus  vaillants  et  les  plus  sages,  il 
fallait  d'abord  envahir  la  Normandie ,  dont  les  populations  étaient 
prêtes  à  se  soulever.  On  ne  pouvait  arriver  en  Champagne  que  par  la 
Bourgogne ,  et  on  perdait  tout  point  d'appui  pour  les  opérations  et 
tout  espoir  de  retraite  en  cas  de  revers.  Plus  qu'un  autre ,  le  duc 
d'Alençon  parlait  en  faveur  du  plan  qui  lui  eût  facilité  la  conquête 
(les  terres  de  son  acpanage  ;  mais  la  Pucelle ,  mieux  inspirée ,  soutint 
avec  fermeté  son  opinion  ,  alléguant  des  raisons  de  peu  de  valeur  aux 
yeux  des  capitaines ,  et  elle  se  concilia  les  plus  entêtés  de  ses  adver- 
saires*. Charles  finit  par  s'enflammer  pour  cette  expédition  aventu- 
reuse ,  et  il  appela  tous  les  chevaliers ,  qui  accoururent  à  sa  voix.  Les 
préparatifs  furent  poussés  activement.  Jeanne,  qui  avait  toujours 
des  visions  extraordinaires ,  et  qui  mêlait  à  son  ardent  amour  de  la 
patrie  une  sorte  de  passion  pour  les  princes  de  la  maison  d'Orléans  , 
demanda  la  permission  de  faire  des  prisonniers  dans  les  futurs  com- 
bats ,  assurant  que  ses  voix  le  lui  avaient  ordonné ,  pour  qu'elle  pût 
un  jour  acquitter  ainsi  la  rançon  du  duc  Charles ,  prisonnier  des  An- 
glais. Le  commandement  en  chef  fut  donné  au  duc  d'Alençon  ,  qui 
reçut  le  titre  de  lieutenant-général.  Sa  femme  voulut  le  retenir, 
Jeanne  la  rassura  en  lui  affirmant  que  le  prince  n'éprouverait  rien  de 
fâcheux.  L'armée  royale ,  formée  d'environ  huit  cents  lances ,  se  di- 
rigea vers  Jargeau  et  vint  camper  à  l'entrée  d'un  bois  qui  se  trouvait 
aux  environs  de  la  place*.  Dunois,  Florent  d'Illiers  et  d'autres  chefs 
arrivèrent  au  camp  pendant  la  nuit  et  portèrent  le  nombre  des  com- 
battants à  trois  mille  six  cents  hommes  environ. 

Guillaume ,  comte  de  SufTolk ,  s'était  enfermé  dans  la  ville  avec 
l'élite  de  ses  troupes ,  et  il  y  avait  peu  d'espoir  de  l'y  forcer.  Les  plus 

•  Dépositions  du  comte  de  Dunois  et  de  Louix  dr  Contes. 

*  Déposition  du  duc  d' Atmçnn. 


iïH  LOiiLËANAIS 

iiitivpidcs  voulaient  Unitcr  un  assaut  ;  l(*s  autres  proposaient  de  l)k>- 
(juiT  la  jjlace  et  d'attendre  dos  renforts.  La  Pucelle,  témoin  de  ces 
avis  fonlmires,  j)rit  la  j>an)le  d'un  ton  calme  et  résolu  ;  —  -  Ne  crai- 
j,MU'Z  rien  ,  dit-elle ,  il  n'est  {«ûnt  do  multitude  et  de  puissance  qui 
doive  vous  fair(»  hésiter,  car  Dieu  conduit  vota»  œuvn».  Croyez  que 
si  je  n'étais  pas  assurée  de  son  ap])ui ,  je  préférerais  ^^arder  les  brebis 
à  nrexiK)S(»r  à  tant  de  contradictions  et  de  périls.  -•  Sa  voix  fit  im- 
pressi(»n  ,  mais  au  lieu  d'assaillir  incontinent  Jargeau ,  l'année  marcha 
vei^s  Orléans,  où  la  Pucelle  fut  accutMllie  avec  une  sorte  d'ivresse.  On 
y  trouva  des  renforts,  et,  des  le  lendemain,  l'armée,  forte  de  près 
(h*  cin(i  m  il  le  hommes ,  se  diri^'^ea  sur  Jar^^-au  \)nv  le  Yal-de-Loire. 
Les  snidats  étaient  armés  de  haches,  de  maillets  de  plomb  et  d'arba- 
lètes. La  ville  d'Orléans  avait  fourni  plusieui*s  pièces  d'artillerie, 
entr'autres  une  de  très-^n'ande  dimension  que  l'on  ap])elait  Bergière, 
))ar  allusion  au  premier  état  do  la  libératrice  de  cette  noble  cité.  La 
confiance  ('tait  dans  tous  les  cœui*s.  Personne  ne  doutait  qu'on  ne  dût 
«-(mcher  le  soir  même  dans  Jargeau  ou  tout  au  moins  dans  ses  faa- 
ixmrgs.  Cependant  Su f Folk  ,  espérant  ranimer  le  courage  des  siens, 
fait  une  sortie  et  charge*  les  premiers  escadrons  français.  Jeanne  voit 
le  |)«'>ri1  ;  elle  arniche  son  ('tendard  (h's  niains  de  celui  (lui  le  porte  et 
?><■  pr<''ci])itc  au  milieu  de  la  niêlée.  L(*s  fuyards  se  rallient  et  les  An- 
i^lais  >ont  r('])oussi''s  dans  lîi  villes  où  ils  s'enferment  après  avoir  aban- 
don lu'  les  f:iulM)urgs.  Les  vaiiupieurs  ne  prirent  iiucune  précaution 
))our  leur  sûreté  durant  la  nuit ,  et  i>eu  s'en  t'a  II  ut  (qu'ils  ne  se  repen- 
tisN<-nt  dr^  leur  fnlle  im])rudence.  .Mais,  c(mime  le  remanjue  le  duc 
<rAlen(,*t»Tj,  rc  f^ufi  Dk'u  tjardr  rsf  bien  tjarilr.  L'ennemi  ne  les  troubla 
|Hniit.  et  ils  purent  préjiiiier  le>  machiiie«i  et  le>  iMtmlNirdt^,  qui  com- 
ineneèreiit  à  tirer  >ur  la  \ille  dè^f  le  pi»int  du  jour. 

Jean  et  Alexandre  Pôle.  fivre>  du  c(»nite  de  Sulfolk.  S4*  flattaient 
de  la\er  Miu^  IcN  \\\\\v>  de  Jai'i^cau  l  aH'iniit  fait  à  leur  nom  près  des 
liii>tilles  d'Orléans.  Li  L'arniMMi  comptait  de  \ieu\  sitldats ,  nmipa* 
jimiiN  de  lliiiii  V.  l'i  i|Mi  liiKiH-iil  en  «^laiid  iih'phs  11  *s  chevaliers  de 
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d'Orléans  choisirent  les  positions  favorables  à  Tartillerie.  On  établit 
des  postes  pour  garder  les  issues  du  château  et  arrêter  de  nou- 
velles tentatives  de  la  part  des  Anglais.  Les  Lombards  qui  se  trou- 
vaient dans  Tannée  commencèrent  à  décocher  des  traits ,  et  le  siège 
fut,  dès  le  premier  jour,  poussé  vivement.  Le  succès  devait  cou- 
ronner tant  d'efforts ,  mais  ime  cause  politique  faillit  arrêter  les 
vainqueurs  de  Jargeau.  Le  connétable  de  Richemont,  mis  à  Técart 
par  les  intrigues  de  cour  du  sire  de  La  Tremouille ,  son  ennemi ,  fut 
ému  des  triomphes  de  Jeanne  et  sentit  une  secrète  jalousie  de  ses 
succès.  Il  prit  tout  à  coup  la  résolution  d  amener,  sans  demander  Ta- 
grément  du  roi ,  ses  troupes  au  camp  français  dans  l'espoir  qu'on  ne 
refuserait  pas  le  commandement  suprême  à  un  guerrier  tel  que  lui , 
tout  brillant  de  l'éclat  d'une  illustre  naissance ,  d'une  grande  fortune 
et  du  renom  d'habile  capitaine.  Il  assembla  ses  vassaux  de  Sablé ,  de 
Durtal  et  de  La  Flèche ,  appela  sous  sa  bannière  ses  hommes  d'armes 
du  Poitou ,  et  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  douze  cents  cavaliers  et 
de  huit  cents  archers.  Il  se  mit  alors  en  route  pour  Orléans.  Charles  Vil 
se  défiait  des  secrets  sentiments  d'un  seigneur  qui ,  deux  mois  aupa- 
ravant ,  n'avait  point  imité  l'empressement  généreux  de  ses  fidèles 
chevaliers.  Il  envoya  vers  lui  le  sire  de  La  Jaille  avec  l'ordre  de  se 
retirer  s'il  ne  voulait  s'exposer  à  être  traité  comme  rebelle.  Riche- 
mont  répondit  qu'il  agissait  pour  le  bien  public ,  et  qu'il  continuerait 
sa  marche.  Il  arriva  sous  les  murs  d'Amboise  et  en  partit  précipi- 
tamment dès  qu'il  sut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jargeau  et  de  Meung. 
Son  inquiète  jalousie  lui  faisait  craindre  que  la  conquête  de  Beau- 
gency  n'ajoutât  un  rayon  à  l'auréole ,  déjà  trop  éclatante ,  de  la  Pu- 
celle.  Quand  il  fut  près  du  camp  français ,  il  fit  connutre  son  arrivée 
aux  chefs  et  les  remplit  de  trouble  et  d'embarras.  Jeanne  et  le  duc 
d'Alençon  n'avaient  aucun  besoin  de  lui,  et  ils  respectaient  l'ordre 
du  roi.  Les  autres  généraux  n'étaient  point  opposés  à  ce  qu'on  fit 
bon  accueil  à  un  vaillant  auxiliaire ,  victime  des  courtisans.  Jeanne 
se  laissa  fléchir,  et  elle  exerça  quelque  influence  sur  le  duc  d'Alençon, 
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de  sortr  •]ii('  les  soldats  de  Ri(rheiiiont  s'approchèrent  enseignes  dt^- 
pl()\vi's  du  camp  fnmçais,  où  ils  furent  ivçis  avec  empressement  par 
l(nii*s  anciens  compii^^iums  d'annes. 

On  proposa  au  connétable  do  bloquer  le  rhâteau  du  côté  de  la  So- 
logne et  d(î  conduire  Tattaque  sur  ce  jxïint.  Les  chï'fs  voulaient  sur- 
tout ]>artair('r  les  deux  C4)rps  d'armée.  iVIais  le  gouverneur  anglais  fit 
demander  à  c-iipituler.  Le  duc  d'AIençon  lui  [x^rmit  de  sortir  après 
avoir  n^^u  son  sernient  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  s'armeraient  de  dix 
jours.  L<'s  soldats  eurent  le  droit  d'emmener  leurs  chevaux  et  leurs 
effets  jusqu'à  la  coneurrenee  d'uTi  man*  d'arp'nt.  Lïi  capitulation  fut 
signée  vers  minuit ,  et  le  lendemain  Ambroise  de  Loire  escorta  la 
t^arnison  <]ui  se  retirait  vers  .Meun^'. 

Les  Fraîu^'ais  s'installaient  daiis  le  «'liriteau.  lors(]u*un  homme 
d'armes  de  la  rompa^rnin  de  La  H\w  vint  nimoneer  l'approche  de  l'a- 
van  t-<:arde  des  Antriais  ,  forte  d'environ  mille  lan«*es.  Lîi  Pucelle,  qui 
conveisait  avec  lun  des  généraux,  n'entendit  ]ias  eet te  nouvelle: 
mais  on  la  lui  répéta ,  et ,  aussitôt ,  s(>  tournant  vers  Richcmont  : 
..  Connétable,  lui  ditH'lle  ,  vous  n'êtes  pas  vmu  i(  i  de  {Nir  moi ,  mais 
puistpie  vous  voilà  ,  soyez  le  lûenvenu.  -  On  envoya  des  cavaliers  à 
la  découverte  de  l'ennemi ,  (*t  l'armée  s(*  bâta  de  sortir  de  la  ville  et 
de  s<'  ranger  en  ])ataille  jMmr  rerevoir  l(»  rhor  des  Anglais.  Leduc 
d'Alenenii  demanda  l'avis  de  la  Pucelle.  »  Ave/.-vous  tous  de  bons 
éjierons?  dil-rlle  d  un«*  \oix  liîiute.  —  Sommes-nous  d(^tin«S}  à  fuirf 
répliquèrent  b-s  »befs  él<»nnés  de  sîi  tpiestion.  —  Xon,  car  les  Anglois 
s'MoTit  \aiiHMN,  et  il  vnus  faudra  jouer  des  é|H'nins  jnmr  les  joindre.  - 

Talbnt ,  Sralr  et  l'^i>tiilfa\  aient  n'Uiii  (puitre  mille  hommes  et  ils 
arcouniirnt  {Hiur  di-li\ri  r  Rr;iiii:fncy.  ••  Les  voilà,  dit  Jeanne  aux 
chefs  (|iii  l'i  iitnuraicnt ,  lVa{)pr/  bardmiiiit  sur  eux ,  ils  ne  tarderont 
jKis  à  fuir!  "  (  )n  fit  an»itnt  lt<>  prépanitifsd'attatpie;  mais  U»  Anglais 
se  rrplitM'ent  piéi-ipitaniiiu-nt  vers  .Meung.  qu'ds  essayèn*nt  de  ne- 
prrn<lre  avant  l'arrivéi'  d«-s  Kranc^-ais.  lis  ne  |aniMit  y  (Kirvenir,  et 
Dpi'rên'nt  alors  Irur  n-traile  \rrs  Janvillr. 
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La  nouvelle  de  ce  mouvement  parvint  aux  généraux  français.  Plu- 
sieurs d'entre  eux ,  croyant  la  journée  finie ,  déclarèrent  qu'il  fallait 
regagner  Beaugency  et  y  donner  aux  troupes  quelque  repos.  L'idée 
de  livrer  bataille  dans  les  plaines  de  la  Beauce  inquiétait  les  che- 
valiers pleins  du  souvenir  d'Azincourt ,  de  Crevant  et  de  Rouvray- 
Saint-Denis.  On  osa  dire  qu  il  ferait  bon  d*  avoir  des  chevaux,  Jeanne 
répétait  sans  cesse  .  *•  Allez  hardiment ,  sans  faille  ilz  seront  vain- 
cus. En  mon  Dieu  !  il  les  faut  combattre  ;  s'ilz  estoient  pendus  aux 
murs ,  nous  les  arons  ;  car  Dieu  nous  a  envoyés  pour  les  punir.  »»  En 
ce  moment  un  chevalier  s'approcha  du  connétable  et  lui  dit  :  *•  Si  vous 
1»  faictes  tirer  vostre  estendard  en  avant,  tout  le  monde  vous  suivra  !  ♦» 
Le  connétable  s'ébranla,  et  les  autres  chefs  se  portèrent  rapidement 
sur  les  Anglais.  La  Pucelle  et  ses  capitaines  essayèrent  de  régula- 
riser cette  marche  trop  précipitée.  On  donna  l'élite  de  la  cavalerie  à 
Pothon ,  La  Hire,  Ambroise  de  Loire,  qui  partirent  avec  quinze  cents 
hommes,  et  précédèrent  le  reste  de  l'armée.  Le  corps  de  bataille 
conduit  par  la  Pucelle ,  le  duc  d' Alençon ,  le  connétable ,  le  sire  de 
Vendôme  et  d'autres  généraux ,  suivit  en  bon  ordre  la  route  de  la 
Beauce.  On  détacha  de  l'avant-garde  soixante  chevaliers  les  mieux 
montés  et  les  plus  hardis  pour  aller  escarmoucher  et  attirer  l'ennemi. 
Us  avaient  à  peine  fait  cinq  lieues  cachés  par  les  bois  qui  couvraient 
le  pays ,  quand  un  cerf,  se  levant  à  leur  approche ,  s'élança  vers  le 
nord.  Les  Français,  qui  se  croyaient  encore  éloignés  de  l'ennemi, 
entendirent  des  cris  et  des  voix.  C'était  les  soldats  de  l'arrière-garde 
anglaise  qui  cherchaient  à  s'emparer  du  cerf.  Les  généraux  furent 
aussitôt  avertis.  Falstaf  voulait  qu'on  évitât  de  combattre;  Talbot, 
sourd  à  ses  remontrances ,  fit  prévaloir  son  opinion ,  et  l'on  disposa 
tout  pour  repousser  les  Français.  Les  troupes  allèrent  se  ranger  à 
une  lieue  de  là,  près  du  village  de  Patay,  dans  un  lieu  nommé  les 
Cognées:  une  des  ailes  s'appuyait  à  un  monastère  fortifié. 

La  Hire  et  Saintrailles ,  sans  se  laisser  intimider  par  le  nombre , 
ne  songèrent  qu'à  empêcher  l'ennemi  de  se  retrancher ,  et  ils  fondirent 
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sur  lo  corps  do  Falstaf  avec  tant  de  rapidité  que  ce  chef  donna  aux 
siens  Texemple  de  la  fuite.  L* infanterie  se  jeta  dans  le  village  et  les 
taillis.  I^  dt»route  était  déjà  coinplHe  lorsque  la  Puc^lle  arri\*a.  Talbot 
voulut  on  vain  rétablir  le  C(»mbat  ;  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  Sain- 
traillrs. 

Alors  **  cominen(,*a  la  chasse  des  fuyans  «  qui  espéraient  trouver 
une  retraite  à  Janville.  Lis  habitants  leur  fcnnèrent  les  portes,  et 
Tavant-gardo  français!^  en  tua  un  ^rand  nombre.  Les  hérauts  d'An- 
plrtcrn» ,  cluirjrés  do  compter  les  morts ,  avouent  qu'ils  en  trouvèrent 
deux  mille  dcnix  cents.  Les  Français  et  des  chroniqueurs  dignes  de 
foi  prétendent  qu'il  y  en  avait  plus  de  cinq  mille.  Si  à  un  tel  désastre 
on  ajoute  l'effet  moral  pnnluit  par  cette  victoire ,  la  )>remîère  que  nous 
(eussions  remportée  depuis  huit  ans ,  on  comprendra  Timportanoe  et  la 
cél«»brité  (le  la  bataille  de  Patay.  Tous  les  j^énéraux  de  cette  armée 
conduite  en  PVance  par  Skilisbury  étaient  morts  ou  captifs.  Talbot, 
surnommé  rAchille  anglîiis .  n'pmdit  à  Saintrailles  qui  lui  parlait 
du  résultat  dewtte  tiiste  journée  :  »  C'est  la  fortune  de  la  guerre  !  •  11 
fut  enfi'rmé  dans  \o  château  de  Beau^ency  et  traité  avec  égards  par 
son  vainqueur. 

Falstaf,  (pli  s'était  enfui  lâchement,  fut  dégradé  de  Tordre  de  la 
Jarretière;  mais  il  imputa  l'issue  funeste  de  la  liataille  à  Tdbot.  La 
nrHivelle  de  la  défaite  dor>  An<;lais  excita  dans  Paris  une  gnmde  ru- 
meur. J^*  duc.  de  Btnlford  se  hâta  de  revenir  dans  cette  capitale  pour 
conq)rimer  les  mouvements  {Hipulaires.  Son  or^ieil  était  hunûKë. 
Vaincu^  |)nr  une  femme  .  les  léo))ards  ])errlaient  la  proie  qu'ils  avaient 
saisie  sans  réussir  â  rr-toulfer.  Il  envoyait  des  messagers  pour  sollî- 
eiter  lappui  de  re  duc  de  Rouriro^ne  qu'il  avait  traité  avec  insolenoe 
|MMi  de  jours  a\ant  le  sié^^o  d'Orléans.  I^*s  Parisiens  étaient  diqyéa 
\v\r  lui  et  îidmis  dans  ses  conseils,  d'où  ils  avaient  été  jusqa*alora 
exclus.  Il  s'a|MM\'Ut  de  la  froideur  et  du  découragement  de  oeux  qui  se 
montraient  na^^ucn*  Bnurirui ornons  exaltés.  Ïa'  ]»arti  anglais  Ini-mêine 
tnmptiiit  (hius  M's  nmi^'s  )n>u  di*  l'^iinntis,  et  ])anni  les  seigneurs 


ANCIEN  ET   UODEBNE.  2S7 

traîtres  à  leur  n>i  et  à  leur  patrie,  il  en  i^tait  plusieurs  chez  qui.  se 
faisait  entendre  la  voix  du  remords.  Les  châteaux  ouvraient  leurs 
portes  aux  Français  ;  les  garnisons  anglaises  abandonnaient  toutes  les 
petites  places  de  la  Beauce ,  après  avoir  incendié  les  maisons  et  rasé 
les  murailles.  C'était  le  moment  de  les  poursuivre  et  d'achever  la 
conquête  de  tout  le  pays  d'outre-Loire  ;  mais  La  Tremouille ,  favori  de 
Charles  VII ,  irrita  les  ressentiments  de  ce  monarque  contre  Riche- 
mont  ,  qui  avait  pris  te  commandement  de  l'armée  et  se  parait  des 
lauriers  de  la  Pucelle.  On  expédia  aux  troupes  l'ordre  de  rétrc^rader 
vers  Orléans ,  où  le  roi  annonça  l'intention  de  venir  lui-même  pour  té- 
moigner aux  habitants  sa  reconnaissance  de  leur  patriotisme,  et  pour 
marcher  ensuite  sur  Reims.  A  cette  nouvelle  les  Orléanais  firent  de 
grands  préparatifs  pour  recevoir  dignement  le  jeune  monarque  ;  mais, 
docile  à  toutes  les  volontés  du  sire  de  La  Tremouille,  il  s'arrêta  à 
Sully-sur-Loire ,  chàtellenie  de  ce  seigneur. 


CHAPITRE  VIII. 


Dvpart  (le  l'armëv  <lc  Clinrlrs  VII ,  réuniu  À  ( ïicn.  —  Siéfti;  de  Compi«Kne.  —  Procès  et  noit  de 
la  Pucolltf.  —  Prise  ik-  Chartres  par  le  coiiitc  du  Diiiiuin.  —  Chark-s  d'Orléans  à  Loadres;  la 
délirrancv  ;  il  Sir  rëcmicilic  :ivee  k*  dur  de  Mour^'ci^^iie.  —  KUU-généraax  d'Orléans.  ^  \jk  Pn- 
guérie.  —  Le  duc  d'Orl«-ans  v  retire  à  Hlnin;  s«s  puësies.  —  A^n^  Sorci  et  Charles  VII  àOr- 
léaiis.  —  Jugement  liu  duc  d'Aleni^in  à  Vendi'ime.  —  Itcvisiun  du  procès  de  Jeanne  d'Are. 


i  On  ne  pent  s'empêcher  '  de  voir, 
"  une  espèce  de  surprise,  Charles  tranquille  ii 
■■  Loches  ou  dans  quelque  autre  ville,  Uindis 

-  qu'une  noblesse  aussi  courageuse  que  fidèle  prodiguait  son  sang 

-  pour  lui  acquérir  le  surnom  de  Victorieux.  L'intérêt  de  sa  gloire , 

-  la  situation  de  ses  affaires ,  semblaient  exiger  qu'il  parut  à  la  tête 
•  de  ses  troupes  et  qu'il  les  encourageât  par  son  exemple.   II  avait 

-  certainement  de  la  valeur  :  sa  faiblesse  était  dans  son  esprit ,  non 
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•*  dans  Sun  cœur.  Les  favoris  qui  l'obsédaient  étaient  plus  asBurés  de 
"  leur  crédit  à  la  cour  qu*au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Pour  le 
»  retenir,  ils  lui  représentaient  le  danger  auquel  il  exposerait  sa  per- 
••  sonne ,  du  salut  de  laquelle  dépendait  o^lui  de  l'Etat.  Ces  raisons 
*•  étaient  spécieuses,  et  l'indolence  du  monarque  leur  prêtait  une 
-  nouvelle  force.  Cette  inertie  était  le  défaut  dominant  de  ce  prinœ, 
•  et  non  un  penchant  irrésistible  aux  plaisirs  que  les  historiens  lai 
■  ont  reproche.  On  a  vu  depuis,  dans  une  position  à  peu  près 
"  biable ,  Henri  IV  allier  ses  passions  avec  le  soin  de  sa  gloire, 
"  que  l'intérêt  de  l'ËtJit  souffrît  de  ce  mélange.  « 

Les  généraux  et  la  Pucelle  vinrent  trouver  Charles  VII  i  Sully. 
Saintrailles  lui  présenta  Tallx)t ,  et  renvoya  sans  exiger  de  rançon 
le  plus  implacable  ennemi  de  la  France  :  noble  et  généreuse  action . 
([ui  faisait  mieux  ressortir  l'avarice  dont  s'étaient  souillés  les  An 
glais  en  maintes  circxinstana^  pareilles. 

Le  n)i  récomi)ensa  généreusement  les  seigneurs  qui  lui  avaient 
rendu  de  si  importants  services.  D(*s  lettres  patentes  confèrent  une 
forte  somme  à  messire  Gilles  de  Rais ,  (jui  avait  levé  des  tniiq)es  et 
contribué  efficacx'ment  à  la  prises  de  Jargeau.  Jeanne  épuisa  tonte 
son  éloquence  pour  déterminer  (Charles  Vil  à  venir  visiter  les  Orléa- 
nais ;  mais  il  s'avan(;'a  jusqu'à  Chateauneuf  et  ne  voulut  point  aller  an 
delà.  Ce  fut  dans  cett(*  ville  qu'on  «irrOta  toutes  les  dispositiona  dn 
voyage  de  Reims. 

L'amiral  de  Culant.  qui  venait  de  prendn^  Bonay,  partit  pour 
Gwn  ,  où  ^e  roneeiitniient  les  troupes.  Jeiinne.  de  retour  à  Orléana, 
jNissait  (*n  n.'vue  tnut(*s  les  divisions  (]ui  truversjiient  cette  ville;  die 
les  rcmplissiiit  d'iirdcuret  d'enthousiasme,  (*t  ne  négligeait  rien  pour 
les  approvisionnements  et  l'armement  de  tous.  Son  activité,  sa  foi 
dans  l'avenir  de  la  Frann* ,  contrastaient  avet.  l'indécision  et  la  non- 
chalance (lu  n)i.  Un  jour,  ce  prince  vint  ii  Saint-l^*noit-sur-Lpire  pour 
voir  le  détilé  des  tr<m|>es  et  de  l'art illerie  ()ui  s'acheminaient  ven» 
Tiieii    11  >:i perçut  di*  lii  liitii:!!*'  <-t  de  l'i^puiNement  de  Jeanne,  et  lui 
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ordonna  de  prendre  quelque  repos.  L'héroïne,  croyant  trouver  dans 
ses  paroles  une  sorte  de  doute  et  d'inquiète  pitié ,  se  mit  à  fondre  en 
larmes  et  lui  prédit  de  nouveau  qu'il  serait  bientôt  couronné. 

Le  connétable  de  Richemont  s'était  retiré  à  Beaugency,  tandis  que 
la  Pucdle  et  le  duc  d' Alençon  cherchaient  à  faire  taire  les  ressenti- 
ments du  roi.  Il  ne  tarda  point  à  se  convaincre  de  l'inutilité  de  leurs 
efibrts.  Jaloux  de  prouver  que  ses  services  n'étaient  point  à  dédaigner, 
il  annonça  qu'il  ^  nettoyerait  d'ennemis  tout  le  domaine  du  duc  d'Or- 
•*  léans  «*  et  se  disposa,  en  conséquence,  à  aller  mettre  le  siège  devant 
Marchenoir.  La  garnison  anglo-bourguignonne ,  informée  de  son  pro- 
jet, envoya  des  émissaires  au  duc  d' Alençon  pour  traiter  dii^tement 
avec  lui  de  la  reddition  de  la  place.  Il  leur  accorda  dix  jours  pour  se 
retirer.  Mais  le  gouverneur,  prévoyant  que  le  duc  d' Alençon  se- 
rait forcé  de  suivre  l'armée  réunie  à  Gien ,  éluda  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  se  rendre  dans  un  délai  fixé.  Pour  sauver  les  otages 
qu'il  avait  donnés ,  il  enleva  plusieurs  hommes  d'armes  au  service  du 
duc*. 

Cependant ,  l'armée  grossissait  sans  cesse  ;  de  toutes  parts  arri- 
vaient à  Gien  des  gentilshommes  ^  qui  n'ayant  de  quoy  s'armer  et  se 
"  monter,  y  alloient  comme  archers  et  coustillers ,  montés  sur  de  pe- 

-  tits  chevaulx  ;  car  chascun  avoit  grant  attente  que  par  le  moyen 

« 

*•  d'icelle  Jeanne ,  il  adviendroit  tout  à  coup  beaucoup  de  l»en  au 

-  royaume  de  France.  » 

Au  moment  du  départ ,  il  fut  fait  aux  gens  de  guerre  un  payement 
de  trois  francs  par  homme  d'armes'.  L'expédition  quitta  Gien  le 
28  juin  (1429).  Jeanne  conduisait  l'avant-garde  ;  die  s'arrêta  pour 
passer  la  nuit  dans  une  bourgade  que  l'on  présume  être  Briare.  Le 
lendemain ,  le  roi  se  mit  en  marche ,  escorté  des  plus  illustres  sei- 
gneurs :  le  duc  d' Alençon ,  Dunois ,  Régnant  de  Chartres ,  archevêque 
de  Reims;  les  sires  de  Sully,  de  Chaumont-sur-Loire  ,  d'Albret ,  de 


'  Guillaume  Grusl,  Histoirt  d'Artut  III ^  comte  de  Riehtmtmt. 
>  Jean  Chartikr,  Hiêtoirt  de  Charles  VII. 
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La  Hire ,  de  Siiintraillcs  et  une  foule  d*autrcs  gentilshommes  l'entou- 
raient. L'annexe  comptait  environ  douze  mille  conibattants.  Auxerre 
offrit  (les  vivres  et  demanda  qu'on  ne  la  forçat  point  à  rctf^voir 
framison.  Charles  y  consentit  et  se  jwrta  rapidement  sur  Saint-Flo- 
rentin .  qui  so  rendit ,  et  devant  Twyes,  citt»  fameuse  jwr  le  traité  passe 
jadis  entre  1(*  duc  de  Bour^of^^e  (>t  les  Anglais  pour  exclure  le  fils 
d*IsalK>au  du  royaume  do  Fnuure.  La  piniison  et  les  habitants  firent 
une  sortie  qui  fut  repousst^e.  Faute  d'artillerie  on  bloqua  la  ville; 
mais  la  disette  ne  tarda  point  à  se  mnntnT  parmi  les  assiégeants.  Le 
conseil  de  guerre  s*asseinbla.  Régnault  de  Chartres  présenta,  an  nom 
du  n»i.  (jXiehjues  considérations,  afin  (h*  prouver  le  danger  de  perdre 
tmp  de  temps  devant  une  plaa*  învX  éloignée  de  Oien  ,  pivot  desopé- 
nitions;  puis  il  engat^^i  l(*s  chefs  à  exjioser  librement  leur  avis.  An 
moment  où  le  plus  grand  nombre  opinait  |)our  faire  la  retraite  vers 
la  Loire,  Jeanne  se  fit  introduire  dans  la  salie  des  délibérations. 
De  sa  voix  forte  et  inspiré(\  elle  renouvela  la  promesse  d'nn  se- 
cours miraculeux ,  et  décida  le  mi  à  ordcmner  l'assaut  général.  La 
ville  épouvantée  se  rendit.  Charles  VII  y  fit  une  entrée  triomphale. 
L'année  |)artit  ensuite  pour  Reims;  Hégnault  de  Chartres,  arche- 
vêipie  de  cette  métn»p)le,  y  fut  n'çu  en  grande  cérémonie.  Le  sacre 
eut  lieu  avec  une  fximpcî  digne  du  s<»uveniin;  Jeanne  était  debout 
pn*s  de  Tautel .  |iortant  son  étendard.  Vv  moment  prosternée  de- 
vant Charles  VII .  eHe  lui  bai^a  les  |iie<Is  et  lui  dit  :  -  Gentil  roi, 
or  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu,  qui  vouloit  ipie  vous  vinssiez  à 
Reims  ,  i*ecev(»ir  votre  counume  jxmr  montn»r  (]ue  vf»us  êtes  vrai  roi , 
et  celui  auquel  doit  appartenir  le  i*oyaume.» 

Le  Jour  inêine  .  elle  fît  «'Cnreau  duc  de  I^iur^o^nie.  dont  les  longues 
querelles  a\ec  la  niaison  d'Orh'ans  avaient  été  caus<Mlu  triomphe  des 
An^dai>.  Kile  Tenira^eait  au  pardon  des  injuifs .  lui  représentait  que 
res  muMTes  entii*  Fran«*ais  atliirniienl  sur  Un  h-s  cnlèn»s  de  Jésus  Sans 
iittt'iidre  la  tin  de  cette  nép)ciiition ,  (»ii  marcha  V(*rs  Paris.  Laon  et 
Sni>Min>  Ne  sianiiireiit     La  •Mniisun  i\v  ('hât«'au- Thierry'  se  laissa 
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menacer  d*un  assaut  et  ouvrit  ses  portes.  Déjà  les  Parisiens ,  ennemis 
acharnés  des  Armagnacs  ou  Orléanais ,  voyaient  arriver  dans  leurs 
murs  les  campagnards  ef&ayés.  Bedford  leur  amena  le  cardinal  de 
Winchester  et  des  soldats  qui ,  armés  pour  ime  croisade  contre  les 
hérétiques ,  trouvèrent  en  France  une  misérable  mort.  Se  croyant 
assez  fort  pour  sortir  de  la  ville ,  il  s'avança  jusqu'à  Montereau ,  et 
envoya  au  roi  im  défi.  «  Ton  maître ,  répondit  Charles  VII  au  héraut, 
u  aura  pas  de  peine  à  me  trouver  ;  c'est  moi  qui  le  cherche.  ••  Le  Ré- 
gent se  hâta  de  regagner  Paris,  où  l'alarme  était  grande. 

Il  n'était  plus  possible  au  roi  d'enlever  par  un  coup  de  main  cette 
capitale,  défendue  par  un  peuple  fanatique  et  une  forte  garnison.  Il 
revint  à  Château-Thierry.  Sur  le  passage  de  la  Pucelle ,  à  la  vue  du 
monarque ,  les  habitants  des  villages  criaient  ••  Noël  et  couroient  dans 
les  églises  chanter  le  Te  Deum.  *•  Touchée  de  ces  pieux  transports, 
la  Pucelle  dit  au  comte  de  Dunois  :  •«  Voici  un  peuple  bien  dévot  ; 
si  je  devois  mourir,  je  voudrois  que  ce  fut  en  ce  pays.  —  Savez-vous 
quand  vous  mourrez!  lui  demanda  le  vaillant  bâtard.  —  Je  ne  sais, 
répliqua-t-elle ,  c'est  à  la  volonté  de  Dieu  ;  j'ai  accompli  ce  qu'il  m'a- 
voit  commandé  ,  qui  étoit  de  lever  le  siège  d'Orléans  et  de  faire  sacrer 
le  gentil  roi.  Je  voudrois  bien  qu'il  lui  plût  de  me  faire  ramener  au- 
près de  mes  père  et  mère,  qui  auroient  tant  de  joie  à  me  revoir.  «  Elle 
était  restée  pieuse  et  modeste  ;  sa  chasteté  et  sa  pudeur  inspiraient 
le  respect  aux  seigneurs.  Elle  choisissait  pour  demeure  la  maison 
d'une  veuve  ;  autrement ,  elle  passait  la  nuit  sans  se  désarmer.  Les 
pauvres  la  trouvaient  bonne  et  secourable.  Elle  ne  repoussait  per- 
sonne, et  reportait  à  Dieu  tous  les  témoignages  d'adoration  que  la 
foule  lui  décernait.  Jamais  elle  ne  se  vanta  d'être  invulnérable ,  ou 
de  pouvoir  préserver  quelqu'im  de  blessure.  Sa  bannière ,  objet  de 
tant  d'hommages ,  n'était  point ,  à  l'entendre ,  un  étendard  sacré  du- 
quel on  dût  attendre  des  miracles.  Elle  ne  se  flattait  que  d'une  chose  • 
d'être  l'interprète  des  volontés  de  Dieu. 

Le  duc  de  Bedford  apprenant  que  Charles  VII  était  campé  à  Dam- 

3i 
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nifirtin  ,  fit  une  déiiioiistratioii  contre  lui  à  la  tête  de  ses  troupes  ; 
mais ,  cette  fois  enc/)re,  il  n'osa  rien  risquer  et  se  retira  en  Normandie, 
province  niaritinie'qu'il  im]K)rtait  aux  Anglais  de  eonsf*rver  avec  soin. 
De  toutes  juirts  les  villes  et  les  châteaux  leur  échappaient.  Cette 
odieuse  invasion,  jadis  facilitée  par  Tanibition  des  sei^eurs,  suc- 
coniluiit  sous  la  haine  généivuse  du  |x*uple.  Enfin ,  le  duc  de  Bour- 
i^o<ri\c  lui-même  ni'ijociait  avec  le  roi.  Des  confércMices  publiques 
avaient  lieu  à  Arras.  On  fit  au  duc  des  propositions  avantageuses  et 
des  répiirations  honorables  du  crime  et  d(*s  dommages  dont  il  se  plai- 
gnait. Le  roi  Tharles  devait  reronnaître  ijue  Tassiissinat  de  Jean- 
Nans-Peur  avait  été  mauvais  et  damnable;  il  s'excusait  de  l'avoir 
souffert  sur  s«)n  Age  «1  >im  inexpérii'nce;  il  promettait  de  fonder  à 
]\Iontereaii  une  chaptOle  j)our  le  re|)0s  de  l'âme  de  ce  malheureux 
prince,  et  de  faire  restituer  les  jt»yaux  que  la  victime  portait  à 
l'heure  de  sîi  mort. 

('es  ouvertures  |)acifiques  furent  accueillies  par  le  duc;  le  régent 
I^'dford  essaya  vainement  d'aigrir  les  esprits ,  mais  il  obtint  de  son 
allié  que  Vou  demandât  aux  ambassadeurs  du  roi  de  France  Tadmis- 
sion  dos  Anglais  aux  conférences.  Charles  déclara  qu'il  y  consentirait 
.si  le  duc  d'Orléans,  retenu  prisonnier  à  Londres  avec  d'autres  sei- 
t^neiii's,  était  délivré  ou  admis  à  rançon.  Cette  condition  acceptée,  il 
promettait  d'al)andonner  toute  la  Guyenne  jusqu'à  la  Dordogne.  Un 
traité  ,  dans  ce  sens .  fut  signé  à  Compit'^gne,  et  la  vieille  querelle  des 
Armagnacs  et  des  lîourguignons  jïîirut  tou«-her  à  son  UTine. 

Lii  giieri*e  rontre  les  Anglais  n'avait  p»int  Ci>ssé.  Ija  roi  se  rap- 
procha de  Pari>;  S4ai  avant-gardi>  prit  Saint-Denis ,  et  tout  semblait 
lui  promettre  une  pnH-h;iine  victoire.  Mais  les  chefs  hésitaient,  dans 
la  crainte  que  le  moindre  éclu^-  ne  produisit  un  fâcheux  effet  sur 
l'tsprit  des  (M)pu]ations.  La  Pucelle  ayant  affirmé  qu'on  entrerait 
dans  la  ville.  h»s  L'«'néraux  se  soumirent  à  l'ascendant  qu'elle  exerçait 
Mir  eux.  I-e  duc  d' A  h -un  m  i-t  le  r(»mte  de  Vendôme  st»  logèrent  à 
La  r'ha|M'lle-S'nnt-l)e!nN.  et  l'armée  roy ah'  s'établit  dans  les  village» 


ANCIKN   ET  MODEHNE.  267 

voisins,  en  face  les  portes  Saint-Honoré  et  Saint-Denis.  D'abord,  on 
tenta  de  réussir  par  les  proclamations ,  mais  ceux  auxquels  on  s'a- 
dressait se  sentaient  trop  coupables  pour  croire  au  pardon.  La  popu- 
lace fit  retentir  ses  cris  de  "  Mort  aux  Armagnacs  et  aux  Orléanais  !  « 
Après  huit  jours  d'efforts  inutiles  pour  obtenir  l'ouverture  des  portes, 
les  royalistes  assaillirent  le  rempart  près  la  porte  Saint-Honoré. 
Jeanne ,  suivie  des  plus  braves ,  mit  le  feu  à  là  première  barrière  et 
franchit  les  ouvrages  extérieurs.  Deux  fossés  profonds  la  séparaient 
encore  de  l'enceinte;  le  second  de  ces  fossés  était  rempli  d'eau  et  de 
boue.  On  voyait  la  Pucelle  sonder  de  place  en  place  avec  sa  lance  et 
chercher  un  passage.  Une  flèche  renversa  son  porte-étendard  ;  une 
seconde  flèche  lui  traversa  la  jambe  ;  elle  tomba  et  se  coucha  à  l'abri 
du  glacis  qui  séparait  les  deux  fossés;  elle  donnait  encore  des  ordres, 
excitant  les  combattants,  lorsque  La  Tremouille  fit  sonner  la  retraite. 
Le  roi  décida  qu'on  se  rapprocherait  de  la  Loire  ;  il  laissa  de  fortes 
garnisons  dans  les  villes  qui  étaient  tombées  en  son  pouvoir,  et  confia 
au  comte  de  Vendôme  Saint-Denis  et  Senlis.  Jeanne  se  signala  en- 
core aux  attaques  de  La  Charité  et  de  Saint-Pierre-le-Moutier.  Vers 
la  fin  de  la  campagne ,  on  apprit  que  Paris  se  remplissait  de  mécon- 
tents. Abandonnés  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  régent,  les  habi- 
tants ,  victimes  de  la  brutalité  des  gens  de  guerre ,  détestaient  de 
plus  en  plus  les  Anglais.  Il  se  formait  des  complots  ;  les  plus  cruels 
supplices  n'épouvantaient  pas  les  conspirateurs»  Charles  VII  se  hâta 
d'envoyer  des  troupes  et  la  Pucelle  aux  environs  de  la  ville ,  afin  de 
saisir  l'occasion  d'y  pénétrer.  Jeanne  et  le  comte  de  Vendôme  se 
distinguèrent  au  siège  de  Choisy,  mais  leurs  efforts  ne  purent  sauver 
cette  ville ,  qui  se  rendit  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  manoeuvra 
pour  investir  Compiègne ,  dont  le  gouverneur  Guillaume  de  Flavy 
était  célèbre  pour  son  courage  et  sa  dureté.  Ijbl  garnison  était  com- 
posée de  vieux  soldats.  A  cette  nouvelle,  Jeanne  vole  au  secours  de 
la  ville.  Le  jour  même  de  son  arrivée,  fidèle  aux  principes  d'audace 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi ,  elle  fait  une  sortie  par  la  porte  du 
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|xiiit,  (li>  l'autre  côté  de  l'Aisne.  Lts  hommes  d'armes  du  sire  de 
\(iyol1nâ  lie  laissent  surprendre.  Jean  de  Luxemlmurg ,  qui  faisait ,  à 
la  têlo  de  queligucs  cavaliers,  une  recoTinaissance  de  ce  côté,  ac- 
eourt .  tient  ferme ,  et  attend  bravement  que  les  Anglais  nipondent 
aux  (-ris  dnluriHe ,  (jui  ili-jà  n^teiitissent  de  toutes  parts.  Bientôt  les 
Fniii^'ftis,  Eissnillis  jMii' une  multitude,  reculent.  Deux  fuis  la  Pucelle 
les  ramène  au  combat  ;  deux  fois  ils  cèdent  le  terrain  et  tâchent  de 
re{,M{îner  la  ville.  Les  Bourfîiiifrno""  reconnaissant  laPucelle.  la  pour- 
suivaient avec  ardeur.  I^lle  se  tenait  à  l'arrière-frarde  jwur  protéger 
SOS  c«)nipa^iions;  et.  coniriie  l;i  Itarrière  n'était  qu'entr'ouverte,  la 
Rïtniitc  se  faisait  avec  It-ntcur.  i. 'ennemi  rcntouni.  1£lle  se  défendait 
rour<i>:i-usirmeiit  iivi'c  mui  {•\»H-.  lorst^u'un  iircher  ]m-ard  la  saisit  par 
hahuque  de  veluurs  et  la  tira  en  Iws  de  son  cheval;  elle  se  releva, 
<'oni)ialtit  encdri'  à  jiied ,  et  parvint  ainsi  jusqu'au  fossé.  PlusieaTH 
chevaliers  français  lirenl  ilrs  piiuli^reis  de  valeur  [)our  la  sauver,  mais 
sim  heure  ctuit  arriM'e;  elle  sa-  it'ndit  ù  Lionel,  l)ât»rd  de  Vei 
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On  la  conduisit  au  quartier  du  sire  de  Luxembourg.  Cette  nouvelle 
causa  aux  Anglais  une  immense  joie  ;  triste  témoignage  de  la  peur 
que  cette  noble  et  pauvre  fille  leur  avait  inspirée.  Guerriers  lâches 
et  barbares ,  ils  vinrent  insulter  à  son  malheur  sous  les  tentes  des 
Bourguignons,  qui  leur  avaient  conquis  cette  proie!  Bedford  fit 
chanter  un  Te  Deum. 

Les  généraux  et  les  principaux  chefs  français  commençaient  à  res- 
sentir une  secrète  jalousie  de  la  gloire  de  Jeanne ,  et  ils  s'émurent 
peu  de  son  malheur.  Mais  les  soldats  et  le  peuple  témoignèrent  la 
plus  vive  affliction.  Mille  bouches  accusèrent  le  gouverneur  Flavy  de 
lavoir  abandonnée  et  presque  livrée  d'avance  au  sire  de  Luxem- 
bourg; assertion  fausse,  car  l'événement  s'explique  de  lui-même  par 
l'imprudence  de  la  Pucelle  et  la  crainte  que  les  gardes  des  barrières 
avaient  eue  de  voir  l'ennemi  pénétrer  dans  la  ville  avec  les  fuyards. 

Jeanne ,  qui  avait  paru  fort  troublée  par  de  secrets  pressentiments 
avant  la  sortie ,  ne  proféra  aucune  plainte ,  mais  elle  déclara  que  de- 
puis quelque  temps  ses  voix  lui  avaient  annoncé  qu'elle  serait  pri- 
sonnière avant  la  Saint-Jean.  Les  Anglais  firent  éclater  leur  ardeur 
de  vengeance.  Frère  Martin,  vicaire  -  général  de  l'Inquisition  en 
France ,  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  pour  le  sommer  de  lui  livrer 
la  captive.  Déjà  on  avait  vu  ce  redoutable  tribunal  procéder  contre 
Jean  Petit  pour  son  apologie  du  meurtre  du  duc  d'Orléans.  Le 
sire  de  Luxembourg  ne  tint  pas  compte  de  cette  réclamation ,  et 
envoya  sa  prisonnière  dans  son  château  de  Beaurevoir  en  Picardie , 
où  elle  fut  traitée  avec  bonté  par  les  dames  de  Luxembourg ,  mais 
gardée  sévèrement.  L'Université  se  joignit  à  l'inquisition  pour  ob- 
tenir la  remise  de  Jeanne  au  bras  séculier.  Le  duc  de  Bourgogne  ne 
répondit  pas.  Alors  l'évêque  de  Beauvais  leur  fit  signifier  en  présence 
de  ses  chevaliers  une  lettre  de  réquisition ,  qui  fut  portée  par  les  vi- 
caires apostoliques  ;  il  invoquait  d'anciennes  lois  qui  permettaient  au 
roi  (anglais)  de  retirer  des  mains  des  vainqueurs  im  prisonnier, 
pour\u  qu'il  offrît  en  garantie  une  somme  de  six  mille  livres.  Cau- 
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rhoii  (*n  donnait  pour  sûix^té  dix  mille.  Le  sim  de  Luxembourg,  forci* 
d'obéir.  n»çut  le  ])rix  du  sanpr  el  de  sa  victoire. 

Lax  su])ei'stition  et  le  désir  de  punir  Jeanne  de  son  amour  pour  son 
roi  (>t  sa  )Mitri(*  animaient  les  Anglais.  Honteux  de  leurs  revers,  ils 
voulaient  prouver  aux  nations  étrangères  que  leur  courage  avait  cédé 
il  des  puissances  suniatun'lles,  a  la  sf)rcellerie ,  à  la  magie,  aux  snp- 
|)ôts  du  démon.  Dans  leur  aveugle  rage,  ils  firent  brûlera  Paris 
un(»  pauvre  femme  de  Bretagne  <jui  avait  osé  dire ,  d'après  des  vi- 
sions. (|ue  Jeanne  était  bonne  chrétienne  et  inspirée  du  ciel.  Jean 
Caurlion ,  évinpie  de  B<>auvais,  déployait,  on  ne  sait  dans  quel  in- 
t('rèt .  un  zèle  passionné  iK)ur  perdre  la  Pucelle.  On  a  souvent  jeté 
sur  une  |Hirtie  du  clergé  de  Fnince  et  sur  les  prélats  anglais  l'odieux 
«le  cette  procédure  et  ses  abominables  résultats.  Peut-être  a-t-on 
|X'rdu  de  \ue  que  des  coupables  isolés,  de;  mauvais  prêtres,  tels  que 
les  ( -auchon  et  les  Winchi»ster,  mus  par  l'ambition  ou  exaltés  par  les 
haines  nationales,  ne  p<>uvent  faire  njaillir  sur  leur  ordre,  sur  leur 
corps  tout  entier,  l'infamie  de  leuis  actis.  La  même  remarque  doit 
s'îlppliquer  à  ceux  des  docteurs  de  TlJnivei'sité  de  Paris  qui  ne  firent 
pas  de  cette  affaire  une  (juestion  religieus(^  mais  qui  saisirent  l'oc- 
rasion  de  se  venger  de  leurs  anciens  griefs  contre  le  parti  Orléanais. 

Li  Pucelle  fut ,  a])rès  six  mois  de  captivité  dans  les  donjons  de 
Reaurevoir,  d'Arraset  duCrotav.  conduite  à  Kouen,  où  se  trouvaient 
le  HM  Henri  et  les»  chefs  anglais.  On  l'enferma  dans  une  cage  de  fer, 
dans  la  grosse  tour  du  château.  Elle  y  fut  exp(»sée  aux  injures  et  à  la 
brutalité  des  s<ildats.  Un  jour  que  l(»s  comités  de  Wani'ick  et  de 
Stniti'ord  insultaient  à  >nu  malheur  :  >*  Riez  de  moi.  leur  dit-elle,  je 
siiis  c|ue  vous  nu*  ferez  ntourir,  «niyant  gagner  jwr  là  le  royaume  de 
Fnince  ;  mais.  fus>iez-v<His  cent  mille  de  plus  (ju'ii  pn*sent,  vous  n'au- 
riez pas  re  royaume.  ••  StnifTiM'd  tini  sîi  dagu(\  et  il  leûl  impitova- 
blement  tuét*  s2ins  l'intervention  de  Warwick.  Le  clmpitrc  de  RfNien 
accorda  territoire  i-t  juridiction  à  l'évêque  d(*  Beauvais,  qui  de\'int 
i\m>\  juirc  de  la  Puccllc    Sur  la  deinande  de  (auchon  et  de  TUniver- 
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site  de  Paris ,  le  roi  Henri  ordonna ,  par  lettres  patentes ,  que  la 
femme  qui  «e  faisait  appeler  la  Pucelle  fut  livrée  à  Tévêque  de  Beau- 
vais,  pour  qu'il  procédât  et  instruisît  contre  elle.  Mais  les  Anglais 
ne  permirent  pas  qu'on  la  transférât  dans  les  prisons  de  rarchevêché, 
tant  ils  craignaient  de  perdre  leur  proie.  Cauchon  souflnt  complai- 
samment  cette  violation  des  droits  de  l'Eglise;  c'était  un  homme 
fougueux,  emporté,  dont  les  menaces  effrayaient  les  hommes  faibles, 
qui  imitèrent  son  sinistre  dévouement  à  l'Angleterre.  Quelques  Fran- 
çais rougirent  du  rôle  qu'on  voulait  leur  imposer.  De  ce  nombre  fut 
Jean  Lemdtre,  vicaire  du  grand-inquisiteur,  qui  chercha  vainement 
à  sauver  Jeanne.  11  allégua,  comme  moyen  dilatoire,  que  l'évêque 
de  Beauvais  agissant  sur  son  propre  territoire ,  le  vicaire  du  diocèse 
de  Rouen  ne  pouvait  connaître  de  la  cause.  Il  exigea  que  l'inquisiteur 
général  lui  adressât  une  commission  spéciale. 

Il  n'était  guère  possible  de  donner  à  cette  affaire  une  apparence 
de  justice.  Jeanne ,  que  l'on  voulait  présenter  comme  le  suppôt  du 
démon ,  avait  mené  ime  pieuse  vie  ;  et  ce  qui  révoltait  les  gens  de 
guerre ,  c'était  de  voir  mettre  à  mort  une  ennemie  prise  les  armes  à 
la  main.  Vainement  l'hypocrisie  vint  au  secours  de  la  cruauté.  On 
chercha  à  l'abuser  en  lui  donnant  pour  confesseur  et  consolateur  un 
misérable  prêtre,  nommé  Nicolas  Loiseleur,  qui  se  disait  Lorrain , 
son  compatriote,  et  attaché  au  roi.  11  reçut  ses  confidences  tandis 
que  Cauchon  et  Wanvick  se  tenaient  cachés  pour  les  entendre.  Les 
notaires  qu'ils  avaient  choisis  pour  donner  de  l'authenticité  à  cet  in- 
fâme espionnage  déclarèrent  qu'ils  n'écriraient  que  devant  le  tribunal . 
Son  abominable  confesseur  lui  suggéra  dans  le  cours  du  procès  des 
réponses  qui  pouvaient  nuire  à  sa  cause.  Il  n'y  avait  d'autres  juges 
que  l'évêque  et  le  vicaire  de  l'inquisition.  Us  s'étaient  adjoint  comme 
assesseurs  un  grand  nombre  de  docteurs.  Estiver,  chanoine  de  Beau- 
vais, remplissait  les  fonctions  d'accusateur  public.  Il  se  montra  vio- 
lent,  injuste  et  grossier.  Un  commissaire  faisait  les  interrogatoires 
préliminaires.  Jeanne  en  subit  cinq  devant  le  conseil  ;  elle  y  montra 
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(le  la  lerineti'  t*t  ili»  la  prcson<'e  dt^sprit.  Privw  davucat.  elle  dé- 
joua toutes  les  subtilités.  On  lui  demanda  quel  usage  elle  avait  foit 
d(*  son  étendard  :  -  Je  le  ])ortois  au  lieu  d(*  lance,  répondit-elle,  pour 
r-vitcr  de  tuer  personne.  ♦»  On  l'interm^jea  sur  les  vertus  magiques  de 
a'tte  bannière.  "Ma  scîuie  magie,  replie  jua-t -elle,  étoit  de  crier  : 
Sus!  entrez  hardiment  parmi  les  Anglois!  et  j'y  entrois  inoi-mème.  - 
Â  la  (]uestion  qu'on  lui  fit  de  la  présence  de  c«t  étendard  au  sacre 
de  Reims  :  »  Il  avoit  été  à  la  peine,  reprit-cJle,  c*étoit  bien  raison 
qu'il  fut  k  rhomieur.  ••  Du  reste  elle  paraissait  convaincue  de  la  vé- 
rité de  sa  mission  et  de  Texistencede  ses  voix;  elle  affirmait  qu'elle 
les  entendait  encore  dans  sa  prison ,  où  ses  deux  saint(^  protectrices 
venaient  la  visiter.  Une  ({uestion  fut  souvent  reproduite  dans  les  dé- 
bats afin  d'obtenir  d'elle  l'aveu  des  stvrets  qui  lui  avaient  donné 
«•rétiit  près  du  roi  Charles.  Sis  ré])ons<>s  furent  embarrassées,  vagues 
et  in(;xpli('ables;  et  elle  répéta  qu(^  a»s  matières  étaient  étrangères 
au  pnK-ès.  Sa  candeur  et  sa  Umne  foi  intén^ssèrent  à  son  sort  les 
moins  corrompus  des  rons<'illers;  mais  leurs  bonnes  intentions  forent 
pandyséi's  par  les  menacts  de  (Jauclion.  les  insultes  et  les  voies  de 
fait  de  la  soldatesque  amc^utée  contre  (*ux.  Les  notaires  ou  greffiers 
ne  (N m v aient  se  défendre  d'insérer  dans  leurs  proivs- verbaux  des 
faussetés.  L'évêque  ,  érartant  de  la  prorédure  les  assesseurs  dont  le 
zèle  était  douteux,  ronserva  les  plus  fonenés. 

Il  fut  ^^nindt^ment  (piestion  de  sorcellerie;  on  {xirla  de  l'artire  des 
fiMS  de  Vaurouleiirs.  Rien  de  l)lâmable  ne  rissortit  des  réponses  de 
raccuséi",  i*t  |w)ur  se  convaincre  de  sa  pureté  on  pnn'éda  aune  vi- 
site analogue  à  relie  (|u'elli'  avait  déjà  subie  à  Poitiers.  On  pensait 
(|ue  It^  démon  ne  |M)uv,-iit  faire  de  jMU'te  avtN-  une  \ierge.  Le  duc  de 
Hedfonl,  caché  dans  une  chambre  voisine ,  eut  l'infamie  de  satisifiûrp 
sa  lubrique  euritisité. 

Knfin  les  reproclns  de  l'accusation  se  réduisirent  à  deux  seule- 
ment :  le  péché  de  (Nirter  un  habit  d'himime,  et  le  n*fus  d'admettre 
le  ju^'Uieitt  de  l'KLdise.  Sur  re  dernier  |N)int ,  Jeanne,  abusée  par 
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son  perfide  confesseur,  se  persuadait  qu'en  se  soumettant  à  l'Église 
elle  reconnaissait  un  tribunal  fomié  de  ses  ennemis.  C'était  une 
vaine  subtilité  de  mots  sur  lesquels  pouvait  s'égarer  un  esprit  plus 
éclairé  que  le  sien.  Deux  assesseurs  et  le  commissaire-examinateur, 
M«  de  la  Fontaine,  lui  expliquèrent  que  l'Eglise  militante  c'était  le 
pape  et  les  saints  conciles.  L'un  d'eux,  nommé  frère  Isambart,  l'en- 
gageait à  se  soumettre  au  concile  général  qui  se  tenait  à  Baie. 
-  Qu'est-ce,  demanda-t-elle,  qu'un  concile  général?  ••  —  «  C*est  une 
réunion  de  docteurs  de  l'Eglise  universelle,  et  il  y  en  a  autant  de 
votre  parti  que  de  celui  des  Anglais.  "  —  «  En  ce  cas  je  m'y  sou- 
mets, ^  dit-elle.  —  «  Taisez-vous,  de  par  le  diable!  -  s'écria  Cau- 
chon,  et  il  défendit  au  notaire  d'écrire  sa  réponse.  Le  comte  de 
Warwick  adressa  au  docteur  des  reproches  et  des  menaces.  Ceux 
d'entre  les  assesseurs  qui  montraient  de  l'impartialité  se  virent  ré- 
duits à  quitter  la  ville. 

Quand  les  interrogatoires  furent  terminés,  on  rédigea  en  latin 
douze  articles  où  le  sens  des  réponses  de  l'accusée  était  inexactement 
rendu.  Ce  mémoire  mensonger  fut  envoyé  à  l'Université  de  Paris, 
au  chapitre  de  Rouen ,  aux  évêques  de  Lisieux ,  d'Avranches  et  de 
Coutances ,  et  à  plus  de  cinquante  docteurs ,  qui  avaient  déjà  figure 
pour  la  plupart  dans  cette  procédure.  Cauchon  et  ses  suppôts  fei- 
gnaient de  rechercher  l'approbation  et  les  lumières  des  personnages 
les  plus  doctes  et  les  plus  considérés.  Les  mauvaises  dispositions  de 
ceux  auxquels  on  s'adressait  et  la  manière  dont  on  leur  avait  posé 
les  questions  faisaient  assez  prévoir  le  sens  de  leur  réponse.  Us  dé- 
clarèrent que  l'accusée  avait  cru  trop  aisément  à  de  prétendues  ré- 
vélations, et  qu'elle  blasphémait  le  nom  de  Dieu.  Les  juges  ne  lui 
épargnaient  pas  les  monitions ,  comme  s'ils  eussent  désiré  sa  conver- 
sion, et  non  sa  punition  ;  mais  lorsqu'elle  tomba  malade,  le  comte  de 
Warwick  dit  qu'il  fallait  la  guérir,  et  qu'on  l'avait  payée  assez  cher 
pour  espérer  qu'elle  serait  brûlée.  Après  de  feintes  remontrances 
pour  obtenir   qu'elle  renonçât  à  ses  habits  d'homme  et  qu'elle  se 
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simiiiit  à  rÉ^lise,  la  s(*iitence  fut  prononcée.  L'accusée  se  trou\'ait 
]Kir  lu  retniiu-hée  de  TÉglise  conune  un  membre  infect,  et  livrée  au 
i)ras  séculitT. 

Les  ju^es  eux-nuinos.  hésitant  au  moment  de  roxérution,  mi- 
ivnt  tout  en  œuvre  pour  obtenir  d'elle  des  avtîux.  Son  confesseur 
reTi^ra(r(»a  à  tlérhir  ses  bouireaux  piir  un  aveu  public  de  ses  crimes 
de  sortil«»ge  et  d'hérésie  ;  elle  y  j)arut  résijL^iée.  Quand  on  la  crut  bieii 
dis]M)s(%>,  on  la  conduisit  au  cinieticre  Siiint-Ouen.  Le  cardinal  de 
^^'in^hester.  l'évêciue  de  Ik»auvais,  les  évêques  de  \oyon  et  de  Bou- 
lopie  prirent  place  sur  une  estrade,  en  fate  d'un  échafaud  où  l'on 
amena  Jeanne,  entourée  de  gardes,  et  assistée  d'un  prédicateur  et 
de  mm  conft diseur.  Le  bourreau  était  près  d'elle  attendant  un  signal 
pour  la  conduire  au  bûcher  dressé  sur  la  Grande-Place.  Le  peuple  et 
les  archers  an^Mais  remplissaient  le  cimetière.  Le  prédicateur,  fei- 
gnant une  ^Tande  affliction ,  plai^nnt  d'un  ton  pathétique  la  noble 
mai>on  de  France  d'avoir  parmi  ses  enfants  un  hérétique  tel  que 
Charles  VII,  qui  n'avait  pas»  rou^n  de  pn»ndre  jwur  défenbcur  de  ses 
prétendus  droits  une  misémble  femme  sans  pudeur.  Jeanne  l'inter- 
rompit :  ••  Parle/  de  moi,  dit-elle,  mais  non  pas  du  n>i;  il  est  bon 
chrétien,  et  j'(»s<'  bien  jurer,  sous  peine  de  la  vie,  que  c'est  le  plus 
noble  d'entre  h>  chrétiens,  (pii  aime  le  mirux  la  foi  et  l'Église.  11 
n'est  |K)int  tel  (jur  vous  le  dépeitmez.  "  —  ■■  Fait(*s-la  taire,  -  s'écria 
l'évéque  de  I^Niuvais.  Le  prédicateur,  en  fmissant,  lut  à  Jeanne  une 
forriiulc  d'abjuration,  et  l'exhorta  ù  la  siirner.  ••  (ju'est-ce  qu'ab- 
jurer? -  dcm.'inda-t-elle.  Pour  toute  ré|)onse  on  lui  dit  qu'elle  serait 
brûlée  si  elle  n'abjurait.  KHe  y  consentit  ;  mais  les  ju^es  voulaient 
av:iiit  tout  retexoir  ses  aveux.  La  menace,  la  prière,  les  promesses, 
tout  fut  mis  en  usjiiie.  Déjà  de  Nourds  murmures  et  des  imprécations 
s'élevaieîit  contre  l'évêque  de  I^*au\ais.  ipion  ap]N'lait  fourbe  et 
traître.  ('e)N*ndant  Jeanne,  fatiguée  de  ces  lonuues  olises^sions ,  con- 
sentit à  dés'i\ouer  ce  (|u'elle  avait  dit  de  M*s  voix  ••  Signe  donc  cet 
acte,   reprit  le  ))redii  ateur;  ^itirie.   m  tu  ne  \eux  étn'  livret*  à  ctv 
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flammes  ardentes  comme  celles  de  Tenfer!  »  Le  secrétaire  du  roi 
d'Angleterre  lui  présenta  un  papier  ;  on  prit  sa  main ,  et  elle  apposa 
une  croix  au  bas  de  ce  papier.  Les  Français  se  réjouirent ,  croyant 
qu  elle  était  sauvée  ;  les  Anglais  donnèrent  des  marques  de  surprise 
et  de  colère.  Mais  la  Pucelle  avait  été  victime  de  la  plus  lâche  tra- 
hison. Au  lieu  des  déclarations  qu'elle  avait  réellement  voulu  faire , 
ce  papier  contenait  une  longue  abjuration  et  Taveu  formel  que  tout 
ce  qu'elle  avait  dit  était  un  tissu  d'impostures;  elle  demandait  le 
pardon  de  tous  ses  crimes.  L'évêque  et  l'inquisiteur  prononcèrent 
alors  une  autr^  sentence ,  par  laquelle  Jeanne  était  condamnée  à  une 
prison  perpétuelle.  Aussitôt ,  malgré  les  promesses  qu'on  lui  avait 
faites ,  elle  resta  sous  la  garde  des  Anglais ,  et  fut  reconduite  à  la 
tour. 

Warwick ,  médiocrement  satisfait  de  ce  résultat ,  en  gourmanda 
Cauchon  et  ses  assesseurs.  ^  Prenez  patience,  répliqua  l'un  d'eux, 
nous  saurons  bien  la  retrouver.  »  Elle  avait  en  efifet  juré  de  ne  plus 
porter  ses  habits  d'homme  ;  on  lui  enleva  pendant  son  sommeil  les 
vêtements  de  son  sexe,  et,  comme  elle  ne  pouvait  rester  exposée  aux 
regards  et  à  la  brutalité  de  ses  gardes ,  elle  fut  obligée  de  violer  son 
serment.  Sur  l'ordre  de  Warwick,  un  procès-verbal  fut  dressé,  et 
Jeanne  indignée  rétracta  tous  ses  aveux.  «  Farewell!  dit  l'évêque 
en  se  tournant  vers  les  Anglais ,  elle  est  perdue  !  » 

La  justice  séculière  saisit  sa  proie  ;  c'était  abandonner  Jeanne  à 
la  mort.  La  pauvre  fille  pleura  et  se  plaignit ,  non  de  subir  le  tré- 
pas ,  que  ses  voix  lui  avaient  annoncé ,  mais  d'être  condamnée  à  cet 
afiBreux  supplice.  Elle  ne  concevait  pas  qu'on  dévouât  aux  flammes 
son  corps  immaculé,  et  en  appelait  au  jugement  de  Dieu  des  cruautés 
dont  elle  était  victime.  ««  Evêque,  dit-elle  à  Cauchon,  je  meurs  par 
vous.  "  On  lui  permit  de  communier.  Enfin  le  30  mai  (1431)  elle 
sortit  de  la  prison  escortée  de  près  de  huit  cents  Anglais ,  et  assistée 
de  ses  deux  confesseurs ,  frère  Martin  Ladvenu  et  Isambart ,  qui  lui 
avaient  montré  du  dévouement  dans  le  cours  de  son  procès   Sa  rési- 
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priialioM  tt  îM's  plours  exiitaiont  rattendrisst^incnt  di^s  Français  qui 
sf  pix'ssfiiciit  sur  s<ni  passntro.  Plusieui's  iU?s  assesseurs  ne  purent 
supporter  la  vue  de  son  supplice.  Nicolas  L'Oiseleur  monta  sur  la 
l'harrette,  et  vint  lui  demander  pardon  di)  ses  perfidies.  Le  cardinal 
«le  W'incheNter  et  lis  pi't'lats  étaient  ranj^és  sur  un  (Vhafaud,  en  face 
des  ju«r(;s  «Mclésiasti(|ues  et  s«»culiers.  Un  prédicateur  admonesta  et 
exhorta  la  victime,  puis  il  ajouta  :  ••  Jeaime ,  allez  en  paix,  l'Eglise 
ne  peut  plus  lien  pour  vous.  ■•  Elle  s'a<;enouilla,  et  Ht  sa  prière  à  Dieu, 
à  la  Vierpe,  aux  saints,  à  Tarchanpe  Michel  et  aux  deux  saintes 
Catherine  et  Mar^urrite.  Les  Uiurreaux  eux-mêmei»  paraissaient 
attendrih.  Les  prélats  lVan(;ais  se  rt^tirèrent.  Cauchon.  tonjoors 
Taux  et  impitoyable,  lut  la  sentence  qui  la  déclarait  relapse  et  justi- 
cialilf  du  liras  séculitM*.  Privéi*  iU'>  secours  reli^i(»ux.  «file  demanda 
une  croix;  on  lui  en  présenta  une  formées  de  deux  l»âtons  superposés. 
iju'elle  haisa  ]neusen)ent.  Bientôt,  C(*dant  à  sa  prière,  un  Anglais  lui 
:ip)M)rta  la  croix  de  la  paroisM',  et  eUe  la  serra  contre  son  cœur  en 
Miunnurant  des  prières. 

La  soldatesque  s'impatientait  de  tous  ces  délais.  •'  Fais  ton  office,  *• 
criait-on  de  toutes  parts  au  iKmrreau.  Cet  homme  entraîna  Jeanne 
VI 'rs  Ir  hûrJKT  au  milieu  des  clameurs  furieus<»s  des  Ant^lais.  Un  pié- 
destal de  plâtre  supportait  le  hiicher.  Sur  la  tête  di*  la  victime  on 
plaça  luie  mitrr  avt'f  cette  inscription  :  •■  Hén'ti<pie,  n'iapse.  apos- 
tate, idolâtre.  ••  Krère  Martin  Ladv(*nu  ne  la  (|uitta  qu'à  la  demièn* 
e\in'*mité,  vi  elle  le  lorça  de  s'éloii^ner  «juand  elle  vit  les  llammes 
pétilliT.  ■  Restez  en  lias,  lui  dit-elle;  laites  <pie  je  voie  la  croix  en 
niniM'ant.  et  proimnce/  de  pieu.ses  |»iiroles.  -  Kvêtpie,  répéta-t-elle  ù 
('aurh(»ri.  je  meurs  par  \iius  -  Kntin.  alors  même  ipie  h  ^flammes  Ten- 
veliippaient ,  i>n  li-ntendit  protester  de  son  innorenci*.  et  le  dernier 
mot  qui  s'i''rhappa  d<'  ses  lè\res  fut  le  nom  de  Jésus.  -  Tous  leis  as- 
sistants ('-taient  attendris.  Les  AuLdais  la  plai^Miaient  ;  quelques 
linnimeN  d'armes  stupides  riaient  seuls  auti>ur  du  bûcher.  Mais  cette 
•iinrt   (  aiisa  painii   le*;  Kran<,-ai^  une  stnsjition   triste  i*t  douloureuse. 
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-  C'est  une  sainte  martyre  !  elle  est  au  ciel  !  -  se  disait-on  tout  bas.  On 
crut  même  voir  son  nom  écrit  en  lettres  de  flammes  au-desaus  du 


bûcher.  Un  arcber  anglais,  qui  s'avançait  pour  jeter  de  sa  propre 
main  un  fagot ,  tomba  évanoui  en  entendant  la  voix  plaintive  de 
Jeanne.  Il  prétendit  qu'il  avait  vu  son  âme  s'envoler  sous  la  forme 
d'une  blanche  colombe.  Le  bourreau ,  saisi  de  remords,  se  confessa 
le  jour  même.  Le  cardinal  de  Winchester  fit  jeter  dans  la  Seine  les 
restes  de  la  victime,  ne  voulant  pas  qu'elles  devinssent  l'objet  de 
pieux  hommages. 

Cette  iniquité  fut  loin  de  servir  la  cause  des  Anglais.  L'opinion 
était  unanime  contre  les  juges  et  contre  la  sentence.  L'évêque  de 
Beauvais ,  effrayé  de  l'animad version  générale ,  invoqua  l'appui  du 
roi  d'Anglrterre  qui  écrivit  aux  monarques  de  la  chrétienté  pour 
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Iriir  lairr  roiiTiaitre  les  (li'lîiils  du  proi-îs  et  les  aveux  de  Jranne. 
Mais  tous  les  efforts  furent  inutilement  tentés  ymxïv  éjîarer  ropinion 
puhliqur,  et  linnocenee  eonnne  la  valeur  de  la  Pueflle  restèrent 
jmn*s  à  tous  les  yeux.  Du  restr,  Charles,  (gardant  un  eoupable 
silenc(; ,  ne  lit  aurune  démarche  jWKir  sauver  l'héroïne!  Les  villes 
lU'  rOrléanais,  qui  lui  devaient  leur  gloire  et  leur  salut,  ne  firent 
lifn  vu  sa  laveur.  On  s'étîiit  servi  d'elh?,  et  déjà  ses  exploits  re- 
tomkiirnt  dans  l'ouhli.  ••  Triste  image  du  i^mple,  ({ui  se  sacrifie 
"  |K)ur  la  royauté  i nitrate  i-t  dédaigneuse  *  !  La  mort  de  Jeanne  d'Arc 
'•  fut  ]M)urtant  la  rédcrnption  de  la  France   La  s^tinte  fille  avait  ré- 

•  \r\r  au  peuple  ce  ijuil  était  ;  elle  avait  allumé  en  lui  le  feu  sacré; 
•'  clic  lui  avait  appris  à  >oulfrir,  à  se  dévouer,  à  mourir  pour  la  pa- 

■  trie  !  (Jest  la  renommée  la  plu.s  pure  et  la  plus  touchante  de  l'his- 

•  toire!  C'est  Vviw  ru  qui  le  sentiment  national  a  été  le  plus  pro- 
"  \\iud\  (''rst  la  France  elle-même,   la  Fnmee  incarnée!  et  si  les 

•  té'moij^iiîigcs  de  cette  mer\eilleuse  histoire  n'existaient  pas,  ras- 
"  st-ml)lé>s  même  par  la  main  du  Ixmrreau,  on  jMiurrait  croire  que 
"  Jeanne  n'j-st  qu(»  l'idéal  [Miétique  de  la  France,  de  la  France  in- 
"  t<'llij^,*nte  et  enthousiaste,  héroïque  et  sensée,  dévouée  et  martyre 

■  rr)mme  elle  !   • 

A  Jeanne  hi  Pu«rlle  su«cé(la,  dans  l'armée  fran<;aise.  un  jeune 
irareon  nomnit*  rîuillaume  le  Tastourel ,  (pii  prétendait  avoir  des  vi- 
mIoiis,  et  promettait  de  conduire  Charles  Vil  à  Kouen.  Au  combat 
de  \ulli .  il  resta  prisonnier  dc>  AnL'lais .  avec  Saintniille  et  Gau- 
court,  !«•  brave  ifrmvern<*ur  dOrléans.  Ce  malhininnix,  chargé  de 
licn^.  fut  proin<'n<'>  d;tns  les  rues  dt;  Paris  le  jour  même  où  le  jeune 
roi  d'Aiiiilcirrre  v  lit  une  i-nlrce  solennelle  sous  lt»s  yeux  d'Isabeau. 
La  \it'ille  reine  >alua  tn-^tcinent  cr  monan{Ut*.  à  tpii  elle  avait  donné 
le  lK>au  ro\aumc  de  Min  tiU 

(^efjendant  les  atfan'es  de-^  Anu'lais  (h'venaient  tie  jour  en  jour  plus 
maux  aises;  une  surprise  faillit  leur  enl(*Vi'r  Uouen.  L<'  comte  de  Du- 

l.\'.  Ml»l    .    //■»'■        ■    ■'■  «    /■.  .i,i.;.'f . 
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nois  et  le  sire  d'Illiers  se  ménagèrent  des  intelligences  dans  la  ville 
de  Chartres,  dont  les  habitants  souffraient  impatiemment  im  joug 
honteux.  Un  bourgeois  nommé  le  petit  Guillaume,  qui  vendait  et 
colportait  du  sel  à  Orléans ,  à  Blois  et  à  Chartres ,  se  présenta  un 
matin  aux  portes  de  cette  dernière  ville  avec  plusieurs  voitures  char- 
gées  de  tonneaux.  Les  gardes ,  qui  étaient  dans  le  complot ,  le  lais- 
sent passer.  Tandis  que  l'on  décharge  une  de  ses  voitures  remplie 
de  paniers  d'aloses ,  et  arrêtée  sur  le  pont-levis ,  les  charretiers  se 
débarrassent  de  leurs  blouses,  et,  aidés  d'autres  hommes  d'armes 
cachés  dans  des  tonneaux ,  ils  attaquent  les  sentinelles  surprises  et 
effrayées.  Le  sire  d'Illiers  accourt  avec  sa  troupe,  et  se  précipite 
dans  les  rues.  Un  prédicateur  jacobin  qui  attirait  la  foule  à  ses  ser- 
mons avait  choisi ,  ce  jour-là ,  une  église  fort  éloignée  de  la  porte 
envahie,  de  telle  sorte  que  les  Français  furent  un  moment  sans 
trouver  grande  résistance.  L'évêque  de  Chartres,  Jean  de  Fréti- 
gny,  s'étant  mis  en  défense,  tomba  cnblé  de  blessures.  Le  bailli  se 
sauva.  Dunois,  avec  sa  troupe,  acheva  ce  que  d'Illiers  avait  si  vail- 
lamment commencé.  L'église  Notre-Dame,  dans  laquelle  s'étaient 
réfugiées  les  filles  et  les  femmes ,  fut  épargnée  ;  mais  les  habitants 
qui  avaient  déserté  la  cause  du  roi  furent  traités  avec  rigueur.  On 
en  décapita  plusieurs,  les  autres  payèrent  des  rançons.  Les  Parisiens 
furent  en  grand  émoi  ;  Chartres  leur  fournissait  des  vivres  et  des  fa- 
rines; et  pareil  événement  ne  pouvait  qu'augmenter  la  disette  dont 
ils  se  plaignaient  déjà.  Bientôt  la  famine  se  déclara  avec  toutes  ses 
horreurs.  Les  Armagnacs  parcouraient  la  campagne  voisine,  et 
mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Anglais  se  conduisaient  avec 
les  habitants  comme  avec  des  ennemis  ;  ils  levaioit  les  impots  et  ne 
payaient  pas  même  les  gens  de  justice.  Il  y  avait  un  si  grand  nombre 
de  maisons  abandonnées ,  qu'on  les  démolissait  afin  de  brûler  la  char- 
pente. De  plus,  ces  bandes  de  brigands  que  l'on  avait  vues  à  toutes  les 
époques  malheureuses ,  se  montraient  sur  les  grandes  routes ,  dans 
toutes  les  provinces .  sous  le  nom  d'Ecorcheurs. 
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La  chute  de  Lu  Treniouilie ,  ikvuri  du  n)i ,  amena  le  comte  df 
Uii'lirnioDt  aux  ati'aireb ,  et  la  pfuerre  reprit  avi*c  plus  de  vivacité.  Les 
Orléanais  hloquèrrnt  Paris  et  le  réduisirent  aux  dcniières  extrémités. 
Mille  conspirations  s'ourdissiiient  ])our  leur  livrer  la  ville.  Sur  ces 
enlit?faites ,  h*  duc  de  Bourgojj^ne  se  réconciliant  avcr  Charles  VII . 
le  reconnut  \nmr  roi  do  France.  (1435.)  Ainsi  S4' tnmvaient  terminées 
h?s  anciennes  j^erivs ,  dont  les  doubles  assassinats  de  Charles  d'Or- 
léans et  de  J«in -sans- Peur  avaient  été  le  sigTial  et  le  pivlcxte. 

Les  An^^lais  ténioitruiTent  au  dur  Philip])e  leur  niéeontentement , 
et  rai<ri*eur  devint  si  ^M-ande  de  |)iii1  et  d'autre,  qu'il  si>  déclara  ou- 
vertement leur  ennemi.  Héunissitnt  ses  troupes  à  celles  du  mi  Charles, 
il  contribua  à  la  dt'livrance  de  la  Normandie  et  ramena  la  guerre 
sous  l(*s  murs  de  Paris.  Un  lM)ur«;eois,  Michel  Lallier,  ouvrit  la  porte 
Siiint-Jaci|ues  aux  s(»ldats  (pur  Uichemont  guid^iit  en  [lersonne  Les 
Anglais ,  chassés  de  rue  en  rue ,  poui'suivis  à  coups  de  pierres , 
accablé>  de  mah'dirtions ,  évaeuèrent  la  Bîistille  et  se  retirèrent  à 
Uouen.  C'harles  Vil  ii'prit  suecissivement  ses  villes  et  ses  forteresaes. 
Li\  reine  Isabeau  mourut  dans  un  ^iund  akandon .  mais  avec  quelque 
re|H.'ntir  de  ses  rnmes.  Les  Ant^lais,  privés  de  la  capitale  et  de  tout 
re  qui  leur  constituait  une  ap])arenet;  de  dnut  à  dominer  sur  la 
France,  songèrent  à  nétruricr.  ••  Ils  tirent,  dit  un  historien,  d'horh- 
■  blés  pro|M)siti<)ns  -  que  Charles  n'acrepta  |)iis.  La  seule  afiaÎTP 
mentM-  à  Ixnine  lin  tut  la  délivrann*  du  dur  d'Orléaiis .  prisonnier  à 
l^>n(irf>.  L<*  duc  <l<*  Bourptirne.  qui  s'entremit  dains  eette  négociation. 
(ftntriliua  à  la  ran<,'on  {Mmr  une  somme  de  tniis  vet\{  mille  écus. 
Le  prince  ra]»tir  axait  montré  dans  les  fers  |)eu  de  constance  et  de 
(liirniti*.  Il  nr  MMiL'cait  qu'à  ri-\oir  >a  )>:itrie,  et  i*ût  accepté,  sans 
rouirir.  la  liberté  au  prix  (lt'>  plus  hnnteu>es  conditions.  Il  avait  pro- 
posé au  con>eil  d'Ani^letcrre  de  si'  rendre  à  (  alais  ou  t(»ut  autre  lieu. 
et  d  y  réunir  1rs  print-CN  et  seigneurs  de  Friince  (Muir  traiter  de  la 
paix  (Quelle  f)ue  tût  ri»Uf  de  tr>  iiéi;ociations  .  il  s'en^rugeait  à  faire 
lionnnaL'r  di-  sfxjoiuiiini'^^  non  plu>au  datiphin  \iennois  ((-liurU^  VIli, 
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mais  au  roi  Henri ,  et  il  entendait  s'obliger  ainsi  au  nom  de  ses 
braves  vassaux  les  Orléanais.  Il  promettait,  si  Ton  continuait  la  guerre, 
de  livrer  aux  Anglais  Orléans ,  Blois  et  toutes  les  villes  de  son  apa- 
nage. Enfin ,  dans  sa  folie ,  il  offrait  même  d*acœpter  une  seigneurie 
en  Angleterre,  afin  de  devenir  Thomme  lige  du  roi  Henri  et  de  le 
mieux  servir  contre  la  France ^..  De  tels  actes  sont  ceux  d'un  in- 
sensé à  qui  le  mal  du  pays  a  troublé  l'esprit,  égaré  le  jugement.  On 
ne  peut  donc  le  taxer  de  lâcheté  et  de  perfidie.  Sensible  comme  une 
femme,  il  manquait  de  constance  et  de  fermeté.  Il  était  poète,  s'exal- 
tait aisément  et  jugeait  mal  les  événements  de  la  politique.  Peut-être 
avait-il  trouvé  dans  l'étude  des  temps  passés  des  exemples  de  tra- 
hison excusée,  de  perfidie  récompensée  I  Peut-être  aussi  le  goût  des 
vers  badins  l'habitua-t-il  à  traiter  légèrement  les  choses  les  plus 
saintes  et  les  plus  sérieuses.  Cependant  il  avait  conservé  pour  ses 
vassaux  de  l'Orléanais,  pour  ses  riantes  plaines,  pour  le  beau  fleuve 
qui  baignait  ses  châteaux ,  une  sorte  de  pieuse  tendresse  que  les 
exilés  savent  si  bien  éprouver.  Il  sollicita  du  comte  de  Salisbury  et  en 
obtint  la  promesse  que  son  duché  serait  préservé  des  maux  de  la 
guerre.  Le  général  anglais  viola  la  foi  jurée  et  reçut ,  comme  par  une 
punition  de  Dieu ,  la  mort  sous  les  murs  d'Orléans.  On  peut  faire 
remarquer  que  les  Anglais  croyaient  le  prince  captif  nécessaire  à  leur 
politique  ;  ils  voyaient  en  lui  le  chef  d'un  parti  si  puissant ,  que  le 
titre  d'Orléanais  se  confondait  avec  celui  de  royaliste.  Charles  d'Or- 
léans ne  pouvait-il  pas  un  jour  élever  des  prétentions  à  la  couronne  de 
France  et  protéger  de  son  nom  quelque  injuste  tentative  !  La  récon- 
ciliation du  duc  de  Bourgogne  avec  Charles  VII  changea  la  face  des 
choses.  Philippe-le-Bon  venait  de  resserrer  ses  liens  avec  la  France  : 
Catherine ,  fille  du  roi ,  était  promise  au  comte  de  Charolais,  son  fils, 
et  le  sire  de  Crèvecœur  signait  à  Blois  (1438)  cet  acte  important.  Ils 
espéraient  que  le  duc  d'Orléans  leur  prêterait  l'appui  qu'ils  avaient 
jadis  reçu  du  Bourguignon  rebelle.  Rendre  la  liberté  au  duc  Charles, 

'  RvMBR,  Acta  publica  ,  t.  x,  p.  566. 
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c'était  créer  en  France  une  nouvelle  faction  !  Mais  ces  calculs  pervera 
furent  déjoués  par  les  événements.  Le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était 
le  plus  directement  offensé ,  se  montra  sincère  dans  son  vœu  de  ré- 
conciliation ;  il  avertit  en  secret  le  duc  d'Orléans  de  son  projet  de 
traiter  avec  le  roi  de  France  et  lui  promit  la  main  de  sa  nièœ ,  fille 
de  la  duchesse  de  Clèves. 

La  ville  d'Orléans  donna  neuf  mille  écus  d'or  pour  la  rançon  de  son 
seigneur.  11  débanjua  à  Calais  et  se  rendit  à  Gravelines ,  aeoompagné 
du  sire  de  Comouiiillos ,  de  Robert  de  Roix  et  de  quelques  antres 
gentilshommes.  Philippe  de  Bourgogne  vint  à  sa  rencontre.  Les  deux 
princes  s 'embrassaient  plusieurs  fois  avec  effusion.  Le  duc  d'Oriéans 
dit  à  son  cousin  ;  ^  Je  vous  dois  aimer  par-dessus  tous  les  princes  de 
ce  rovauine ,  et  ma  belle  cousine  votre  femme  ;  car,  si  vous  et  elle  ne 
fussiez ,  je  fussi*  demeuré  à  toujours  au  danger  de  mes  adversaires , 
et  n'ai  trouvé  meilleur  ami  que  vous.  "  Le  duc  de  Bourgogne  répondit 
avec  courtoisie  -  qu'il  regrettait  fort  de  n'avoir  pu  le  délivrer  plus  tôt.  - 
Parmi  les  témoins  de  cette  entrevue ,  on  distinguait  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  France,  l'archevêque  de  Reims  et  le  comte  de  Da- 
nois ,  Ijâtard  d'Orléans.  Charles  fit  à  son  frère  naturel  le  plus  tendre 
accueil.  De  brillîintes  fêtes  furent  données;  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourp»P7)e  y  déploy&r(>nt  une  grande  magnificence.  On  vit  arriver  des 
Orléanais  de  tout  mn^,  chevaliers  et  manants,  qui  venaient  saluer 
et  féliciter  leur  seigneur  Ia^  traité  de  paix  et  d'alliance  entre  les  deux 
ducs  fut  sïuirtionné  dans  l'église  de  S^aint-Bertin.  Jacques  Trançon, 
archidiacre  de  Bruxelles,  lut  à  haute  voix  les  articles,  tandis  qiie 

m 

d'Orléfins.  la  main  pos«>e  sur  les  Kvan^âk^s  et  sur  la  croix,  Cûsaîi 
serment  de  tenir  les  conditions  du  traité.  Ce|H'nd2int  il  refusa  de  rien 
pninoncer  (pii  |)ût  faire  croire  (|U*il  eût  à  s'excusiT  de  la  mort  de 
Jean-suns-Peur.  dont  il  se  déclarait  innocent.  Il  protesta,  qu'étran- 
i^er  même  aux  complots  i]ui  précédèrent  cet  assassinat,  il  en  avait 
r(*sseiiti  une  ^nantie  atlliction  et  qu'il  Tavait  regardé  comme  un  mal- 
heur public.   Ij*  comte  de  Dunois.  apjielé  à  prêter  le  même  serment 
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de  paix ,  hésita  un  moment  ;  mais ,  sur  l'ordre  de  son  bite ,  il  jura. 
Les  fiançailles  avec  Marie  de  Clèves  forent  inunédiat^nait  oélébrâes. 


On  donna  de  nouvelles  fêtes  et  des  joutes  magnifiques.  Le  duc  d'Or- 
léans reçut  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  ainsi  que  les  ducs  de  Bretagne 
et  d'Alençon ,  et  il  pria  le  duc  de  Bourgogne  de  vouloir  bien  porter  le 
collier  de  l'ordre  du  Porc-Êpic,  qu'il  avait  fondé.  ChaHes  traversa  la 
Belgique  et  la  Flandre  et  reçut  partout  un  gracieux  accueil.  Mais 
«et  éclat ,  l'importance  qu'on  lui  damnait  et  qu'il  acceptait  volontiers, 
déploient  au  roi ,  qui  en  prit  ombrage.  Le  monarque ,  las  du  joug  des 
grands  vassaux,  voyait  avec  peine  un  nouveau  poids  descendre 
dans  la  balance ,  qui  semblait  près  d'enlever  et  de  faire  disparaître  le 
pouvoir  royal.  Il  laissa  percer  son  mécontentement  et  le  doc  ne  se 
rendit  point  à  Paris ,  mais  â  Orléans ,  puis  à  Blois  et  dans  ses  do- 
maines ,  oii  il  fut  entouré  d'hommages  et  comblé  de  présoits. 

Cependant  les  décreU  du  concile  de  B&le  étaient  favoraUes  à  l'in- 
dépendance des  églises  nationales  et  à  l'autorité  royale.  Les  États 
européens  les  adoptèrent  volontiers.  Charles  VU ,  qui  mandait  ré- 
solument vers  le  but  qu'atteignit  Louis  XI ,  l'aflàiblissement  dea 
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pfrands  vassaux ,  assembla  le  clergé  de  France  à  Bourges ,  et  soumit 
les  décrets  à  son  examen.  Les  prélats  posèrent  des  restrictions  en 
faveur  du  Saint-Siège  et  préparèrent  Tordonnance  royale,  qui  fut 
rendue  sous  le  nom  de  Pragmatique  Sanction.  On  y  déclarait  entre 
autres  choses  que  l'autorité  du  concile  général  était  supérieure  à 
celle  du  pape ,  et  que  les  bulles  du  souverain  pontife  doivent  être 
approuvées  par  le  roi  de  France  dans  ses  Etats.  Ainsi,  la  guerre 
contre  les  Anglais ,  si  bravement  conduite  par  Richemont ,  n'absor- 
bait plus  toutes  les  pensées  du  roi.  Il  était  jaloux  de  sa  prérogative, 
et  s'apercevait  de  l'ailaiblissement  de  son  pouvoir.  Jadis  faible, 
(*goïste ,  adonné  aux  plaisirs ,  Charles  montrait  alors  de  l'activité , 
de  la  fermeté  et  l'amour  du  bien  public.  C'est  vers  cette  époque  qu'il 
sortit  pour  jamais  de  la  mollesse.  D'une  main  résolue ,  il  saisit  les 
rênes  du  gouvernement,  et  convoqua  les  Etats  généraux  à  Oriéana. 
(1431.)  Cette  réunion  fut  très-remarquable;  le  malheur  des  temps 
avait  souvent  empêché  ces  sortes  d'assemblées  d'être  nombreuses 
et  com|)osées  d'illustres  personnages.  Les  nouveaux  Etats  prièrent 
le  roi  de  faire  cesser  les  pillages  et  les  cruautés  des  gens  de  guerre; 
ils  indiquaient  comme  moyen  la  réduction  de  l'armée  à  quinze  conoh- 
pagnies  de  cent  lances  chacune  ;  autour  de  chaque  lance  se  grou- 
paient six  hommes  et  huit  chevaux  ;  chaque  homme  recevait  une  solde 
de  cent  vingt  livres ,  et  Ton  assignait  un  impôt  permanent  de  on 
million  deux  cent  mille  livres  pour  subvenir  à  cette  dépense.  Au  ni 
seul  appartenaient  la  nomination  des  chefs  et  le  droitde  fixer  lenombre 
des  soldats  ;  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  remettre  des  troupes  en 
campa^e  ;  les  ^ens  d(*  guerre  s'interdisaient  de  piller  ou  maltraiter 
I(.*s  habitants  d(\s  vilk»s  ot  d('s  campagnes ,  de  rançonner  les  peTBonnea. 
de  dévaster  les  maisons  rt  les  n^coltes;  les  chefs  iHaicmt  responsables 
de  leurs  soldats  et  pouvaient  («ncourir  la  p(*rte  de  la  noblesse,  deleara 
privil(*ges  et  de  leurs  liiens;  tous  étaient  justiciables  des  prévôts  et 
baillis  (lu  n)i.  Les  gouverneurs  des  villes  ou  des  châteaux  ne  pou- 
vaient en  sortir  sans  (»nirt\  Nul  n'avait  le  droit  de  le\'er  des 
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pour  rapprovisionnement  des  forteresses  oa  TeDiretien  de  leurs  gar- 
nisons. On  râlait  le  mode  de  perception  de  l'impôt  de  guerre,  au- 
quel contribuaient  tous  les  citoyens ,  excepté  les  membres  du  clergé, 
la  noblesse ,  les  officiers  royaux ,  les  étudiants ,  les  pauvres ,  et  il  n'y 
avait  d'appel  contre  la  taxe  que  devant  la  cour  des  aides.  Bien  que 
la  taille  ne  fut  votée  que  pour  la  présente  année ,  elle  fut  levée  sans 
obstacle  par  le  roi  et  ses  successeurs,  sous  prétexte  que,  Tannée 
étant  permanente ,  il  fallait  pourvoir  sans  cesse  à  ses  besoins.  «•  C'é- 
tait une  véritable  révolution  ^  >*  La  force  civile  l'emportait  sur  la 
force  matérielle ,  et  la  royauté  recevait  des  Etats  un  pouvoir  qu'elle 
allait  leur  ravir  ;  celui  de  lever  des  impôts  sans  leur  concours.  Le  roi, 
désormais  à  la  tête  d'une  armée  soldée,  n'avait  besoin  ni  des  États  ni 
de  la  noblesse. 

Aussi  la  publication  de  l'ordonnance  préparée  à  Orléans  excita 
de  grandes  clameurs.  Les  seigneurs  crièrent  à  la  tyrannie  et  à  Tin- 
gratitude ,  et  ils  résolurent  de  donner  le  gouvernement  au  dauphin 
Louis.  Les  comtes  de  Vendôme  et  de  Dunois  et  presque  tous  les 
che&  d'Ecorcheurs  se  retirèrent  dans  le  Poitou  et  formèrent,  sous  les 
auspices  du  dauphin ,  une  ligue  nommée  la  Praguerie.  Déjà  la  guerre 
civile  remplaçait  la  guerre  étrangère.  Charles  VII  se  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  et  montra  de  la  vigueur  et  du  courage.  Il  envoya  Sain- 
trailles  et  Graucourt  vers  le  connétable  de  Richemont ,  qui ,  en  passant 
à  Blois,  put  juger  des  dispositions  hostiles  des  comtes  de  Vendôme 
et  de  Dunois.  Us  parlaient  d'un  ton  hautain  et  menaçant,  et  exci- 
taient à  la  révolte  les  compagnies  répandues  dans  la  Sologne  et  le 
Berry .  Dunois  lui  chercha  querelle  ;  mais  le  connétable  garda  son 
sang-froid  et  poursuivit  sa  route  vers  son  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France.  Gaucourt  et  Saintrailles  l'atteignirent  le  lendemain  à  Beau- 
gency.  **  Monseigneur,  lui  dirent-ils ,  le  roi  ne  vous  commande  point, 
mais  vous  prie  de  venir  sur-le-champ  le  trouver,  toutes  choses  ces- 
sant. »  n  fit  équiper  un  bateau  et  rejoignit  Charles  VU  à  Amboise. 

'  La  VALLÉE ,  Histoire  des  Français. 
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La  guerre  commença  ;  tout  rebelle ,  pris  les  armes  à  la  main ,  était 
pendu  ou  décapité.  Dunois,  touché  de  repentir,  se  soumit.  L'arrivée 
en  France  du  duc  d'Orléans  anima  l'espoir  des  rebelles;  la  Pra- 
gueric  rqprit  des  forces.  Chartes  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne 
convoquèrent  tous  les  princes  à  Ne\'ers  pour  remédier  au  manvaîà 
gouvernement  de  la  France;  ils  publièrent  un  manifeste  où,  feignant 
de  s'intéresser  au  sort  du  peuple ,  ils  blâmaient  les  ministres  du  rai , 
et  se  plaignaient  de  l'exagération  des  impôts.  Mais  il  était  ba\e  de 
reconnaître  le  but  de  leurs  doléances,  car  ils  finissaient  par  demander 
pour  eux-mêmes  des  charges  et  des  pensions.  La  réponse  du  roi  fut 
énergi(}ue  et  sage  ;  il  prouva  que  la  continuation  de  la  guerre  néces- 
sitait le  maintien  d'une  armée,  et  qu'il  fallait  des  impôts  pour  la 
payer  et  faire  rendre  la  justice.  L'opinion  publique  se  déclara  contre 
les  princes ,  et  la  Praguerie  fut  détruite. 

L'ordonnance  d'Orléans  commençait  à  produire  de  salutaires  effets  : 
la  taille  rentrait  avec  quel(]ue  peine,  mais  la  solde  des  troupes  éteit 
régulièrement  payée.  Le  seul  obstacle  au  retour  de  la  prospérité 
venait  des  gens  de  guerre ,  qui  s'étaient  faits  brigands  iaute  d'avoir 
à  combattre  les  ennemis  de  la  France.  Une  trêve  venait  d'être  con- 
clue avec  le  n)i  d'Angleterre.  (1444.)  Il  fallait  trouver  de  l'occapstioB 
à  ces  braves  capitaines,  dont  la  valeur  avait  sauvé  la  mcooRAîe. 
Dans  ce  but  eurent  lieu  les  expéditions  de  Lorraine  et  de  Suisse. 
Les  aventuriers ,  battus  et  humiliés ,  se  soumirent  aux  rudes  pres- 
criptions de  l'ordonnance  d'Orléans.  L'armée  fut  organisée  en  lances. 
que  le  roi  confia  à  des  chefs  dévoués  et  dociles.  Quand  ces  rl^gfa 
nients  furent  tenninés .  on  ordonna  aux  gens  de  guerre  de  se  tenir 
dans  les  plact^s  ou  dv  n*f(agner  leurs  foyers ,  sous  peine  d*être  traités 
comme  des  bandits  «4  des  malfaiteurs.  Us  obéirent,  et  l'ofdre  se 
rétablit. 

Depuis  la  ruint*  de  la  Praguerie ,  le  dauphin  Louis  vivait  en  exil 
dans  mm  gouvernement  du  Dauphiné.  Politique  habile,  il  s'était  con- 
cilié l'estime  d(*s  Suisses  et  les  bonnes  grâces  de  l' Église.  Peu  sera- 
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pnlenx  dans  le  choix  de  ses  alliés ,  il  secondait  de  tout  son  pooroir 
l'ambitieux  Sfbrza,  qui  s'emparait  du  duché  de  Milan  ajMrès  la  mort 
du  dernier  des  Visconti.  Charles  d'Orléans ,  fils  de  Valentine ,  re- 
veidiqua  l'héritage  maternel,  et  voulut  soutenir  ses  droits  les  armes 
à  la  main.  11  leva  une  armée  en  Bourgogne ,  imposa  sa  bonne  ville 
d'Orléans  à  une  somme  de  1500  livres  tournois ,  et  demanda  des 
secours  au  roi  de  France,  qui  ne  lui  répondit  pas.  Jean  d'Argud, 
chef  de  r^ipédition,  ne  fit  d'autre  conquête  que  cdle  d'Asti.  Leduc 
d'Orléans  renonça  donc  à  des  tentatives  que  Louis  XII  son  fila,  et 
François  I"  son  petit-neveu,  firent  valoir  plus  tard.  •  L'exécution  de 
cette  entreprise  fut  de  petit  fruit,  et  s'en  reviodrent  la  plupart  sans 
chevaux  ou  bamois  ;  le  duc  d'Orléans  se  tint  longuement  à  Lyon  sur 
le  Rhoene  et  la  duchesse  avec  lui  ' .  ■  Ainsi ,  Charles  d'Orléans ,  heu- 


E  en  amour  et  poète  remarquable ,  n'avait  point  à  la  guerre  de 
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bonnes  chaïu-cs  ni  de  succès.  Il  finit  par  mieux  comprendre  sa  desti- 
née <4  se  retira  dans  le  château  de  Blois.  Là,  vivant  au  milieu  des 
poètes ,  encourageant  les  uns ,  corrigeant  les  autres ,  prenant  part 
lui-même  à  des  luttes  littéraires ,  il  forma  le  noyau  d'une  sorte  d'A- 
cadémie dont  quelques  membres  se  firc^nt  distinguer.  Tels  furent 
François  Villon .  René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile ,  Pierre  de  Brezé ,  le 
comte  de  Nevers,  Blosseville,  son  compagnon  de  captivité.  Parfois 
ils  choisissaient  un  sujet  qu'ils  traitaient  en  commun,  et  dans  ces 
jeux  d*esprit  \o.  prince  avait  souvent  l'avantage.  Heureux  loin  du 
théâtre  de  la  |)olitii}ue  et  dél>arrassé  des  soucis  de  la  grandeur,  il 
chantait  avec  ceux  (}ui  api)elait  sc^  élevés,  et  qui  le  nommaient  leur 
maître,  la  chasse,  la  promenade  ,  les  douceurs  de  l'amitié.  Aussi, 
vers  cotte  é[x)que ,  la  mélancolie ,  la  tristesse  du  prisonnier  de  Lon- 
dn*s  *  firent  place  à  des  |H"nséos  prc»sque  joyeuses  ,  pleines  de  finesse 

'  Franrt'  '  jadis  on  tu  sonloit  nommrr. 

En  tous  payh,  li>  tlin-sor  dv  noble.s&c, 
Car  un;;  rliakc'iin  {H^uvoit  en  toy  treiivi-r 
Ikinté,  hnnni-'ur,  Inyaulté,  gentil Icksc  , 
(IcTKi*' .  M'n» ,  courtoisir ,  imiëKse , 
TouH  c^tr.-in^ii^rN  amoycnt  tv  ciuïr. 
Et  inaintenanl  voy  :  que  j'ay  deNplaiMDcr 
(ju'il  (e  runTivnt  maint  Rrief  mal  Miubt«:iiir, 
Trrn  chrcslyvn  ,  franc  royaulnii:  du  Francr 


l'our  Cl-,  Franrt- !  vucilU-^  loy  adviser, 
Kt  tost  roiir<'nds  df  birn  vivrr  l'adri'vM'. 
l'oiiN  ïvs  nu'fluitz  mrtz  l'chit:  d'amondcr  . 
Kaivant  chantrr  t'tdirt*  niaintt*  nies»*», 
l'uur  Irai  knivn  dv  rciix  i|ui  ont  1  a|iri'hM* 
Do  durr  niurt  soufTort  pour  tv  MT\ii. 
Leur  Idvaultr  avr»  en  souvrnaacc, 
liu-ii  i-\|>ar{;nif  n'ont  \hait  tuy  Korantir, 
Tn-N  clirrstyi-n ,  Tranr  royaulim-  dr  Frann-. 

Ihi'u  :i  II  s  bras  nuvtTtz  pour  t'arruU-r, 
l'r«l  d  (iiiblii-r  ta  Tir  pi-.srliiTc.ssi- ; 
Ke«|iiirr  pardon;  liicn  tv  voudra  aiilcr 
Ncsiff-Danir ,  la  trrs  puissante  princvskc 
(Jiii  i-st  ton  crvi  «'t  ijut-  tu-nh  piiur  niaiMn-nm- . 
1^-M  saiii!s  aussi  lr  Tdudroni  v-rnunr 
I>i'sijiK'ls  1rs  rfiri's  l'int  rn  toy  lU-iiioiiran'i'. 
Ni-  \rni!!i  s  p!us  i-n  ii.n  pi-oi-hit-  ilifriiiir, 
Tr«  s  t  hri  s|\i-ii ,  (riiiii   rnx-iuliri-  ili-  I-r.imi- 
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et  de  sentiment.  Mais  on  y  découvre  cet  ennui  profond,  ce  dégoût  de 
toutes  choses  que  l'expérience  des  affaires  politiques  finit  par  inspirer. 
Charles  VII  fit  (1448)  une  entrée  solennelle  à  Orléans.  Il  y  fut 
reçu  avec  pompe  et  coucha  dans  la  demeure  du  trésorier  de  Tapanage, 
Bouchier,  qui  avait  jadis  donné  l'hospitalité  à  Jeanne  d'Arc.  Les 
gens  de  service  se  logèrent  dans  le  faubourg,  en  l'hôtel  de  Guillot- 
d'Angeau.  Parmi  les  dames  de  sa  cour,  on  remarqua  la  belle  Agnès 
Sorel.  Fille  du  sire  de  Saint-Gérand ,  elle  naquit  en  Touraine ,  et  fat 
attachée  à  la  duchesse  d'Anjou.  Charles  VII  la  vit  et  l'aima.  Elle 
voulut  qu'un  profond  mystère  cachât  sa  faiblesse.  Les  places  et  les 

Et  je,  Charles  duc  d'Orléans,  rimer 
Voulu  ces  vers,  au  temps  de  ma  Jeunesse  : 
Devant  chascun  le  yucil  bien  advouer  : 
Car  prisonnier  les  fis ,  je  le  confesse. 
Priant  à  Dieu  que  avant  qu'aye  viellesse , 
Le  temps  de  paix  partout  puist  advenir, 
Comme  de  cueur  J'en  ay  la  désirance; 
Et  que  veoye  tous  les  maulx  bricf  finir, 
Très  chrestyen,  franc  royaulme  de  France. 


N'a  pas  long-temps  qu'cscoutoye  parler 
Ung  amoureux ,  qui  disoit  à  s'amye  : 
De  mon  Estât  plaise  vous  ordonner. 
Sans  me  laisser  ainsi  finer  ma  vie , 
Je  meurs  pour  vous,  je  vous  le  certifie. 
Lors  respondit  la  plaisante  aux  doulx  yeux  : 
Assez  le  croy,  dont  je  vous  remercie , 
Que  m'aymez  bien,  et  vousencores  mieulx. 

Il  ne  fault  ja  vostre  pousse  taster. 
Fièvre  n'avez  que  de  merencolie  , 
Vostre  orine  ne  aussi  regarder  : 
Tost  se  garist  legière  maladie. 
Medidne  devez  prendre  d'oublié  ; 
D'autres  ay  veu  trop  pis ,  en  plusieurs  lieux , 
Que  vous  n'estes ,  et ,  pour  ce ,  je  vous  prie , 
Que  m'aymez  bien ,  et  vous  encores  mieulx. 

Je  ne  vueil  pas  de  ce  vous  destourber. 
Que  ne  m'amiez  de  vostre  courtoisie  ; 
Mais  que  pour  moy  doyez  mort  endurer, 
De  le  croire  ce  me  seroit  folie. 
Pensez  de  vous ,  et  faictea  chière  lye , 
J 'en  ay  ouy  parler  assez  de  tieulx 
Qui  sont  tous  sains  ;  quoyque  point  ne  detnye 
Que  m'aymez  bien,  et  vous  encores  mieulx. 
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faveurs  {iccordéc?»  à  ses  {Kirents  et  ses  prodigalitiSs  trahirent  le  secret 
(lu  mi.  Les  finanres  de  i*Etat  n'étaient  point  prospères;  le  peaple. 
surchargé  détaxes  et  d'impôts,  murmura;  mais  il  poursuivit  sur- 
tout de  sa  haine  et  de  ses  mépris  ia  coupable  beauté ,  qui  retenait 
clans  la  mollesse  un  prince  destiné  à  sauver  la  France.  Les  ParisieiM 
respectaient  la  riMne  ;  ils  tirent  retentir  aux  oreilles  d*Âgnfes  de  {&- 
rheuses  jMiroles,  qui  l'affliîîèrent  et  firent  naître  en  son  âme  un  gé- 
néreux repentir.  Elle  attendit  une  occasion  favorable  pour  impres- 
sionner vivement  le  eœur  du  roi.  Un  astrolo^e  s'étant  un  soir 
présenté  à  la  cour,  Agnrs  le  pria  de  lui  faire  connaître  sa  destinée. 
(.-et  homme  lui  rép)iidit,  pour  la  flatter,  quelle  posséderait  long- 
temps l'amour  d'un  irrand  roi.  Agnès  s'inclina  devant  Charles  VII 
(*t  lui  demanda  la  permission  de  se  retirer  à  la  cour  de  Henri  d'An- 
gleterrr? ,  qui  s«*  |)réteiidait  alors  s<*ul  mi  de  France.  Charles  comprit 
le  repifiche;  il  v(*rsa  quelques  larmes ,  s^irtit  de  sa  léthargie  et  prouva 
que  l'adversité  ne*  lui  avait  ]xiint  ôté  son  courage  naturel.  De|mis 
lors ,  il  voua  à  sa  maîtresse  autant  d'estime  (|ue  d'amour.  Il  la  oomUa 
de  richesses  ,  fit  bâtir  )X)ur  elle  le  château  de  Loches ,  et  lui  donna 
de  vastes  domaines.  Souvent  entraîné  loin  d'elle  par  la  guerre ,  il 
l'avait  toujours  pn'sente  à  son  souvenir,  i^e  dernier  trait  de  la  vie 
d'A^Mirs  fut  une  preuve  d(*  dévouement  et  d'affection.  Au  milieu  d'un 
rigoureux  hiviT.  elle  alla  rejoindiv  à  Jumi^ges  Charles  VII,  et  l'a- 
vertit (ju'une  rons)Hnition  menaç<'iit  ses  jours.  Klle  fut  saisie  d'une 
maladie*  si  brusque  et  si  \iolente,  tiu'cm  souix^'onna  le  dauphin  de 
l'avoir  eMq)oisonIlé(^  ••  Ce  jeune  prince,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  se 
laissait  aller  à  des  promptitudes  envers  elle.  -  Entre  autres  prompti- 
tudes, il  lui  (ioiiiia  un  sonfllet  dans  le  château  de  Chinon.  Triste 
<>x<'mple  de  son  p<-u  de  n'>|KTt  pour  l(*s  dames  telles  que  la  belle 
Airnès*  I  l..'o))inion  ))o)Milairi'.de\rmie  plus  favonible à  cette  maîtresse 

■    I-'r:iiii;iiis  1"^  i^iii  •  Il  juji  :iit  .irjiri  mm  ut ,  .1  i-<iiu{HiKr  siir  rllf  ri-  i|iinlr»in 

fiiiililli-  \i.'iM\  .  I  l<i«  iMi-iiiH  iir  lu  iiii-nti-, 
I..1  •■.iijsi-  fî.iiit  .II-  Fr.iruT  r»  nimriT, 
i^iii-  •  I-  jiftii  -il  l.iiiH  un  f  liiiirr  iiiitri-r 
Cl.iitsi-  II-  iiii.iiii  •■■1  ti|i  II  •tfviit  lirriiiil' 


ANCIEN  ET  MODERNE.  294 

roy&le ,  lui  attribua  l'honneur  d'&voir  coopéré  au  salut  de  la  France. 
Nos  grande  poètes  l'ont  célébrée  dans  leurs  chants.  Elle  uniss^t  la 
tendre  faiblesse  à  la  plus  génére,use  énergie ,  et  nous  aimons  à  re- 
trouver, dans  quelques  monuments  de  notre  province ,  les  traces  de 
son  passage'. 


Tandis  que  le  roi  chassait  les  Anglais  de  la  Normandie ,  Richo- 
mont  terminait  les  longues  et  sanglantes  querelles  des  comtes  de 
Blois  avec  les  ducs  de  Bretagne  de  la  maison  de  Montrort.  Jean  de 
Blois  signa  l'acte  de  renonciation  de  tous  droits  au  duché  de  Bre- 
tagne ,  mais  on  lui  accorda  le  comté  de  Penthiëvre  et  quelques  autres 

>  Oamoilce  1  Orléans,  ri»  du  Tibourg,  nu  peUt  hM«t  ennnu  uiu  le  nom  <1«  mii»n  d'A(n« 
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seigneuries.  11  avait  arheté  du  dur  d'Orléans  le  cimité  de  Péripford, 
et  fut  choisi  |)our  lieutenant  du  mi  en  Guyenne.  Dunois.  le  comte 
d*An*(()ulêine,  frère  du  duc  d'Chléans,  Saintrailles  et  l'élite  des  che- 
valiei's  partirent   |Mmr  le  rejoindre.    Tallx)t ,   alors  îi^é  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  ]x*rit  les  armes  ù  la  main  au  romlKit  de  Castillon. 
Tout  semblait  sourire  au  roi,  loi*squ*un  piiH-ès  de  haute  trahison 
rrmtn;  un  de  ses  })ro<'hes  jeta  de  tristes  voih's  sur  cet  horizon  radieux. 
On  avait  eu  la  preuve  des  intelligences  criminelles  du  duc  d'Âlençon 
avec;  les  Anj^lais;  Charlts  diinna  au  comte  de  Dunois  l'ordre  de  l'ar- 
rêter. (Vtte  mission  fut  reni|»lie  avec  hardiesse  et  fermeté.  Le  duc, 
enfermé  dans  le  rhàteau  de  .M  on  tarais  jx*ndant  la  durée  de  Tinstruc- 
tion ,  avoua  tout.   L'ambition  et  TavaritM»  l'avaient  poussé  au  mal; 
h*s  devins  et  h^  sorcieis  lui  avaient  fait  aussi  de  f^nmdes  promesses. 
Dans  resiK)ir  de  marier  sa  tille  au  duc  d'Vork.  il  s'était  engagé  à 
livi'er  aux  Anglais  plusieurs  platvs  fortfs  de  la  Normandie.  Une 
épidémie  qui  ré^Miait  à  Mon  tarons  fît  qu'on  choisit  Vendôme  pour  le 
lieu  des  séances  du  j^iilement.  L(?  roi  vint  lui-même  K*s  présider;  à 
ses  pieds  était  assis  le  <-onit(^  de  Dunois ,  ^md  ciiamlx^lan  ;  le  haut 
banc  était  m'cu]M''  ]vir  les  ducs  d'Orléans,  de  BourUm,  les  comtes 
irAni^oulénH» ,   de  Vendôme  et   de  Lival.    L<*  dui-  d'Alcm^ion  fut 
amené  et  placé  sur  une  esralwlle  kisse;  il  n'îpéta  ses  aveux.  On  le 
'-ondamna  à  la  {M-ine  capitale  :  s(^  biens  furent  confisqués;  mais  le 
ini  commua  sii  ])eine  et  oixlonna  que  sis  s<'igneuri(*s  seraient  laissées 
à  M  "S  «'Il  faut  s. 

('omMi-  des  (loii>  de  la  fortuii«'.  (^Iiarle^  VII  >'alKindonna  au  fléses- 
|M»ir,  ru  s'i'Xaiiérant  1rs  tnrts  du  dauphin.  ■■  Son  esprit,  qui  n'était 
pas  cxciiq)!  (il-  l:i  déiiiriii-f  d<'  s«)ii  pèrr,  *  s'atriiibli>sait.  Il  se  per- 
suada qui'  \jni\>  \(iiilait  IVmj)iii.<Hniincr,  «-t  si>  laissi  mourir  de  faim. 
Il  s'était  on-iipé  di  rOrléiiiiaw.  tantôt  pour  \  lf\erdi*s  impôts  sur 
\r>  vins,  maigri'  \r>  pruiiti-»i'<^  d  i'\i>mptioii>  qu'd  avait  faites  à  l'é- 
|MMpii'  du  M('4,'r.  tantôt  pour  armrdrr  aux  par(-ht'minier.<«  et  libraires 

'      1    I   •■•<«■    il'    V.ll«-  !•■   >\  IN  Mi^. 
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de  l'université  d'Orléans  la  franchise  de  toutes  taîllet  et  taxes  qui  se 
pe^ce^'ai6nt  dans  la  ville;  enlin ,  pour  faire  rédiger  les  coutumes  de 
la  province,  qui  furent  primitivement  appelées  coutumes  de  Lorris. 
n  ne  descendit  point  au  tombeau  sans  avoir  donné  à  la  mémoire 
de  la  viei^e  de  Vaucouleurs  une  tardive  preuve  de  sa  reconnaissance. 
Sollicité  par  lui .  le  pape  Calixte  nomma  des  commissaires  pour  ré- 
viser le  procès  de  cette  infortunée.  Les  évêques  de  Rouen,  de  Reims, 
de  Paris  et  de  Cou  tances,  convoqués  à  Rouen,  examinèrent  les  pro- 
cédures, entendirent  les  témoins,  et,  convaincus  de  l'innocence  de 
la  victime,  ils  firent  brijler  par  la  main  du  bourreau  l'arrêt  qui  l'avait 
condamnée.  Ce  jugement  fut  publié  avec  pompe  à  Orléans.  Dans  le 
même  temps ,  et  comme  frappés  par  le  doigt  de  Dieu ,  les  juges  de 
l'héroïne  périssaient  de  mort  soudaine  et  violente.  Un  monument 
s'éleva  en  son  honneur  sur  le  lieu  témoin  de  ses  exploits  ;  il  fut  placé 
sur  le  pont,  près  de  la  ville,  et  du  côté  du  couchant;  il  était  en 
bronze,  et  composé  de  quatre  Bgures  presque  de  grandeur  naturelle. 
Les  historiens  qui  en  donnent  la  description  ne  s'accordent  pas  sur 
les  auteurs  de  i«tte  marque  de  la  reconnaissance  publique;  les  uns 
l'attribuent  à  Charles  VII,  les  autres  affirment  que  tes  dons  des 
dames  et  des  bourgeois  d'Orléans  permirent  d'en  solder  le  prix. 


CHAPITRE   IX. 


ii»Xl.  —  Miirl  II.'  IlLin'.h.  —tli.iil<'>  VIII.  — Ij.iiit  XII. —Triil''<tcnhi 
il<'  III'. K.  —  ll.nn ,  .lu--  .rOili-ini  —  Ri-^ïï»-  'k-  Fciiiifnli.  I" .  (-linmbQra  :  rnlrn'  <lii  tal  i  Omt- 
Èfs—rnlviii  .'I  «  rrloniH-i  r.,i.in.wirrmriil  .les  |.tTS.^Hliuiis  rclini.-uiw.  -  VcndABC  CM7. 
-  Vawrif,  .1-  r-hnrii's  (}ulnt  i  (Irl-'iiiK.—  Ilrnri  II  n  IHui-  de  )>cHti«>.—  Ln  lim  dt  Imgm 
-l>nu[rn  .<u  nilvinism...  —  ('Btli-rin.- d*  M'nliriit  I"  OuIh.  — £uu  dt)rlMa*.  — llMIdi 


Charles  VI! .  dont  le  nom  esl  resté  popu- 
laire dans  rOrlt^anais,  eut  pour  successeur 
,^'''  un  prince  aigri  par  l'exil.  Le  premier  soin  de 

Louis  XI  fiit  de  renverser  ce  que  son  père  avait  élevé,  de  changer 
les  ministres,  de  chasser  les  favoris,  d'abaisser  les  seigneurs,  de 
s'entourer  de  gens  de  mince  condition ,  et  de  faire  sentir,  moins  par 
esprit  de  vengeance  que  par  calcul  politique ,  qu'une  révolution  so- 
ciale et  gouvernementale  commençait.  Il  abolit  la  Pragmatique  Sanr- 
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tion,  et  porta  un  coup  violent  aux  seigneurs  qui  avaient  de  l'influenoe 
dans  les  élections  ecclésiastiques.  Par  son  ordre,  tant  il  avait  à  ooear 
de  prouver  que  les  gens  de  naissance  vulgaire  lui  étaient  plus  ehen , 
dans  leur  mémoire  et  honneur,  que  les  grands  seigneurs,  on  oom- 
mença  tout  à  la  fois  des  })oursuites  contre  le  sire  de  Chabaimes  et 
<'ontre  les  juges  de  la  Pucelle.  Deux  de  ces  misérables  étaient  encore 
vivants  :  traduits  devant  un  tribunal ,  ils  confessèrent  l'innooeDoe  de 
Jeanne ,  et  furent  punis  de  la  pAne  qu'ils  lui  avaient  &it  aouflHr. 
Les  cadavres  des  autres  juges  furent  exhumés  et  livrés  aux  flammée. 

Les  empiétements  de  Louis  sur  les  droits  et  Tautorité  des  gnnde 
vassaux  ne  tardèrent  ^os  à  susciter  contre  lui  une  ligue  redoatlUep 
((ui  prit  le  nom  de  ligue  du  Bien  public.  La  plupart  des  prineee  e*ar- 
mèrent ,  résolus  de  soutenir  la  lutte  jusqu*à  la  dernière  extrémité. 
Le  roi  fit  1)onne  contenance,  et  marcha  sans  hésiter  à  leur  rencontre. 
Près  de  Montlhéry  s'engagea  une  bataille  où  de  part  et  d'antre  Time 
des  ailes  fut  victorieuse;  cependant  le  comte  de  Charolais,  dbtt  dee 
confédérés ,  se  proclama  vainqueur.  Ëtampes  devint  le  point  de 
nion  de  tous  les  mécontents,  et  l'attaque  de  Paris  fut  résolue. 
réduit  k  traiter,  accepta  toutes  les  conditions  de  ses  advemim. 
•  Jamais  la  féodalité  n'avait  remporté  une  si  grande  victoire;  die  ee 
trouvait  pour  ainsi  dire  reconstituée,  et  I^mis  XI  n'était  plus,  ^«■iimifc 
Louis  VI ,  (jue  le  su/erain  de  ses  vassaux  '.  »  Mais  aucun  prince  ne 
supporta  mieux  l'adversité  et  ne  se  sentit  plus  de  ressoumi  nlôn 
qu'il  semblait  tomln^  plus  bas.  11  s'humilia  de\'ant  tout  le  monde» 
suscita  des  emlmrnis .  des  guerres  si  ceux  qui  s'étaient  déclarée  eee 
ennemis,  et  pirNint  à  olitenir  ainsi  toutes  les  n*fonnes  qa'il  nvnit 
méditées. 

Le  Um  dur  de  Bourgogne,  Philippe,  si  facile  à  vaincre  dene  les 
nég(Miations ,  ayant  laissé  sa  coumnne  à  son  l)elliqucux  fils,  Oieries- 
)e-Tétiiéraire,  on  vit  I^mis  XI  ])ré|)anT  s\  ce  vaillant  ennemi  des 
luttes  où  il  finit  \mr  succomlnT.  Kn  lui  s'éteignit  la  dernière  Ineor 

•   I.K\  M  I  I  I  ,   //'•'■.Tf   «/i  «   /'•intÇttu. 
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de  cette  redoutable  puissance  des  grands  vassaux,  et  le  roi  atteignit 
son  but,  raflranchissetnent  de  la  royauté,  le  bonheur,  ou  plutôt 
Vétabbsseinent  des  droits  du  peuple.  Pour  cela  tous  les  moyens  loi 
furent  bons,  la  duplicité,  l'oubli  de  sa  dignité,  le  crime  même; 
car  son  bourreau  abattait  ceux  que  la  justice  de  ses  parlements  eût 
épargnés.  Aussi,  vers  le  milieu  comme  au  déclin  de  sa  vie,  remarque- 
t-en  en  lui  une  dévotion  outrée  qui  attestait  le  trouble  de  sa  con- 
science, ses  inquiétudes  et  ses  remords.  11  enrichissait  les  églises, 
faisait  présent  à  Sainte-Croix  d'Oriéans  de  magnifiques  tapisseries , 
et  prenait  la  qualité  d'abbé  et  de  chanoine  de  Saint-Aignan ,  où  il  fit 
plusieurs  voyages  (1466) .  En  ces  occasions ,  il  revêtait  le  surplis  et 
l'aumusse;  il  faisait  fabriquer  une  châsse  d'argent  pour  y  mettre  le 
corps  de  saint  Aignan ,  et  deux  autres  plus  petites  qui  devaient  ren- 
fermer la  mentonnière  et  le  bras  du  saint;  il  offrait  à  la  même 
église  une  grosse  cloche  qui  reçut  son  nom ,  et  faisait  reculer  l'en- 
ceinte des  murailles  au  delà  de  cet  édifice,  afin  de  le  soustraire  à  de 
nouvelles  chances  de  destruction  (1478).  Il  achetait  au  comte  de 
Dunois,  seigneur  de  Cléry,  l'église  de  ce  bourg,  et  montrait  pour 
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ce  lieu  une  dévotion  particulière.   11  obtint  du  pape  une  bulle  qui 
l'instituait  chanoine  de  Notre-Dame  de  Cléry,  ainsi  que  tous  les 
rois  ses  successeurs ,  et  lui  i)ermettait  de  siéger  en  cette  église  à  la 
première  stalle  du  chœur,  revêtu  du  surplis,  de  la  cape  et  de  Tau- 
musse.  Il  la  fit  reconstruire  en  partie,  la  dota  de  deux  mille  trois 
cent  quatre-vingts  écus  d'or  et  de  sept  mille  trois  cent  vingt -huit 
livres.  Il  lui  fit  aussi  présent  de  deux  ligures  en  aident  ciselé.  Par 
lettres  patentes  il  donnait  à  la  même  église  quatre  mille  écus  pour 
dire  cha({ue  jour  une  messe  solennelle  et  deux  messes  basses  à  Tautel 
de  la  Vierge.  Cette  cliapelle ,  objet  de  Uiui  de  sollicitude ,  ayant  été 
détruite  par  un  incendie,  il  ordonna  qu'elle  fut  rétîdifiée,  et  il  la  con- 
céda aux  chanoines.  Il  allait ,  disait-on ,  se  coucher  de  son  vivant 
dans  le  tombeau  qu'il  s'y  était  fait  construire.  Cependant  il  défendait 
aux  ecclésiastiques  d'aller  à  Rome  quérir  ou  pourchasser  bénéfices 
ou  bulles  expectatives,  et  surtout  de  les  acheter  à  prix  d'argent.  Il 
se  ménageait  l'occasion  de  reprendre  la  Pragmatique  et  de  réveil- 
1er  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  ••  qu'il  tenait  toujours  en  ré- 
serve pour  les  moments  où  il  n'était  pas  content  du  pape' .  *•  11  chargea 
des  docteurs  en  théologie  de  faire  un  extrait  des  griefs  du  clergé  du 
royaume ,  et  ordonna  qu'un(*  assemblée  de  c(^  saints  et  doctes  per- 
sonnages se  réunît  à  Orléans    Elle  eut  lieu  et  les  membres  envoyè- 
rent une  (imputation  au  roi ,  ])our  lui  ex[x>ser  ks  vœux  et  les  besoins 
de  l'F^^lise.  11  résultait  de  leur  délibération  qu'on  devait  solliciter  du 
\vk\\ai  la  convocation  d'un  concih*  général ,  afin  d'aviser  aux  besoins 
de  la  catholicité.  Enfin  les  députés  d'Orléans  offraient  au  roi  de  lui 
indifjuer  les  ant!><issa(h'urs  <|u'il  conviendrait  d'envoyer  au  saint-père, 
de  rcM-evoirles  doléan<*(*s  et  ])laintes  des  universités,  et  de  tout  dispo- 
ser [K)ur  les  délihératitjns  à  venir. 

Il  était  dur  envei*s  les  grands,  mais  liliéral  avec  le  menu  peuple.  Un 
jour  qu'il  était  à  Cléry  en  prières,  un  clerc,  nonmié  Guillaume  de  Cu- 
lant,  s(^  jeta  à  ses  picnls  {xmr  lui  demander  assistance  contre  un  créan- 
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cier  qui  l'avait  tenu  douze  mois  en  prison ,  et  voulait  encore  Y  y  faire 
renfermer.  «<  Tu  as  bien  pris  ton  temps,  mon  compère,  lui  dit-il  ;  puis- 
que je  viens  d*implorer  la  miséricorde  de  Dieu,  il  faut  que  j'aie  pitié 
de  toi.**  Il  paya  sa  dette.  Parfois,  au  sortir  de  ses  momeries,  il  dé- 
ployait pour  le  plaisir  une  ardeur  passionnée.  Il  ouvrait  la  saison  des 
chasses  à  Malesherbes ,  car  **  le  Gâtinais  lui  semblait  le  meilleur  pays 
du  monde  pour  prendre  des  cerfs  et  des  sangliers.  *•  D'autres  fois,  il 
procédait  à  ses  rudes  exécutions  contre  les  seigneurs.  Antoine  de 
Chatenaud,  grand  boutillier  de  France,  prisonnier  à  Meung,  traversa 
Orléans  pour  se  rendre  au  château  de  Sully,  où  il  fut  mystérieuse- 
ment noyé.  François  Villon,  poète  accueilli  par  le  duc  Charles,  ex- 
piait dans  ce  même  château  de  Meung  ses  torts  envers  Thibaut  d'As- 
signy,  évêque  d'Orléans.  Le  roi  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  protéger 
ce  poète  licencieux,  et  au  moment  où  il  ordonnait  sa  mise  en  liberté  * , 
il  faisait  périr  d'épouvante  le  duc  d'Orléans.  Il  avait  assemblé  a 
Tours  les  Etats-généraux  pour  leur  soumettre  ses  griefs  contre 
François  II ,  duc  de  Bretagne.  Le  duc  s'y  rendit  avec  René ,  roi 
de  Sicile ,  les  ducs  de  Berry  et  de  Nemours.  Louis  se  plaignit  amè- 
rement d'un  homme  qui  était  son  ennemi  personnel,  et  qui  ne  ces- 
sait de  guerroyer.  Il  termina  son  discours  en  priant  les  princes  de 
s'expliquer  avec  franchise  et  de  lui  indiquer  le  moyen  de  maintenir 
la  paix  dans  le  royaume  ;  il  assurait  que  le  meilleur  avis  serait  infail- 
liblement suivi.  Le  roi  de  Sicile  protesta  de  son  dévouement  et  n'é- 
pargna pas  les  flatteries.  Charles  d'Orléans,  moins  adroit  et  plus 
sincère,  osa  faire  l'apologie  du  duc  de  Bretagne  et  opiner  pour  la 
paix.  Louis  XI  n'avait  pas  demandé  des  conseils,  mais  l'approbation 
de  ses  plans  :  la  guerre  et  la  ruine  du  duc  de  Bretagne.  11  in- 

'  Dieu  mcrcy  à  J  acques  Thibault, 

Qui  tant  d'eau  m'a  fait  boire , 
En  un  bas  lieu,  non  en  ung  haolt. 
Manger  d'angoisse  enceinte  poire, 
Enferré  I  Quand  J'en  ai  mémoire , 
Je  pry  ponr  luy  [et  rtliqna ) 
Que  Dieu  lui  doint  (  et  votre,  voire  ) 
Ce  que  je  pense  [et  céttera). 
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tenrompit  le  vieux  prince  avec  colère ,  et  Taccabla  de  paroles  dédai- 
gneuses. Le  duc,  effrayé,  se  hâta  de  reprendre  la  route  de  Blois, 
mais  il  fut  saisi  à  Amboise  d\ine  maladie  violente,  et  mourut 
I)eu  de  jours  aprî's  (1465),  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans.  Ses 
restes  furent  transportés  à  Blois ,  et  déposés  dans  Téglise  de  Saint- 
Sauveur.  Plus  tard  ils  furent ,  par  Tordre  de  son  fils ,  transférés  en 
l'église  des  Célestins  de  Pans ,  et  enfermés  dans  le  tombeau  de  son 
père.  Comme  Tinfortuné  Louis ,  il  alliait  Tinsuffisance  politique  an 
besoin  d'agitation,  le  désir  de  bien  faire  à  de  remarquables  débuts. 
Mais,  s'il  ne  fut  pas  le  plus  grand  prince  de  sa  race,  il  fut  sans  aucun 
doute  le  meilleur  poète  de  son  temps.  C'est  un  faible  éloge  pour 
un  homme  qui  porta  la  couronne  ducale  ;  cependant  il  faut  accuser 
de  ses  imperfections  le  malheur  de  sa  vie  et  les  circonstances  oii  il  se 
trouva.  Il  fut  captif  durant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse,  et 
retenu  loin  du  théâtre  où  s(ïs  qualités  le  rendaient  propre  à  jouer  un 
l)eau  rôle.  A  son  retour  en  France,  il  était  presque  vieux,  et  se 
trouvait  glacé  par  le  terrible  regard  d'un  homme  capable  d'écraser 
(le  plus  vigoureux  athlètes  que  lui.  Alors  il  se  fit  poète,  et  chercha 
une  gloire  moins  éclatante  et  plus  durable  que  celle  de  la  guerre. 
Dévot  en  raison  des  grandes  fautes  dont  il  implorait  le  pardon, 
il  avait  coutume  do  faire  asseoir  a  sa  table,  le  vendredi,  treize 
ixiuvres  qu'il  ser\ait  lui-même,  le  jeudi  s^iint ,  leur  lavant  les 
piiKis  ,  en  mémoire  de  la  cène  de  Jésus-Christ.  11  était  beau  et  riche 
de  taille,  littéral  et  de  grandes  manières.  Les  plus  fiers  seigneurase 
teniiient  honorés  d'être  admis  dans  sa  maison.  11  était  sans  haine  et 
ne  cherchait  pas  la  vengeance.  On  retrouvait  en  lui  l'esprit,  la  grâce 
et  la  (niess<>  de  Vali'iitiiie  dt*  Milan,  qui  l'avait  élevé.  Il  eut  trais 
fenmies,  Isiibitlic  df  France,  iille  aînée  de  (Charles  VI  et  veuve  de 
Richard  11,  ixn  d'Angleterre;  I^inne  d'Armagnac,  et  enfin  Marie  de 
(Mèves,  qui  lui  d(»nna  tmis  enfants. 

Bientôt  mourut  aussi,  à  l'âge  de  soixanti'-ilix  ans,  le  comte  de 
Danois ,  qui  avait  jeté  sur  le  règne  précèdent  un  si  grand  édat. 
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Guerrier  d'un  grand  courage,  il  n'était  point  sans  quelque  mérite 
politique,  et  on  le  vit  se  mêler  avec  succès  de  complots  et  de 
négociations.  Pour  amener  la  chute  du  dangereux  favori  La  Tré- 
mouille ,  il  fit  révolter  le  dauphin  contre  son  père.  Mais ,  rougissant 
d'une  telle  action ,  il  eut  foi  dans  le  pardon  de  Charles  VII ,  qui  le 
chargea  de  traiter  de  la  paix ,  à  Londres ,  et  de  la  liberté  du  duc 
d'Orléans,  son  frère  naturel.  On  dut  à  son  habileté  la  soumission  du 
Maine ,  et  à  sa  valeur  la  conquête  de  la  Normandie.  En  récompense 
de  ce  dernier  service ,  il  fut  créé  comte  de  Longueville.  Après  l'ex- 
pédition de  Guyenne ,  il  reçut  la  mission  d'arrêter  im  de  ses  cmciens 
frères  d  armes ,  le  duc  d' Alençon ,  et  obtint  par  ses  instances  une 
commutation  de  peine  en  sa  faveur.  Il  fit  partie  de  la  ligue  du  Bien 
Public ,  et  harangua  les  Parisiens  au  nom  des  princes.  Plus  heureux 
ou  plus  adroit  que  les  autres  conjurés ,  il  se  réconcilia  avec  Louis  XI 
et  négocia  la  paix  de  Conflans.  Rendu  plus  calme  par  Tâge,  il  vécut 
tranquille  au  milieu  d'une  cour  orageuse.  Suivant  sa  volonté  dernière, 
il  fut  inhumé  dans  une  des  chapelles  de  l'église  de  Cléry,  qui  devait 
servir  aux  membres  de  sa  famille.  On  porta  son  cœur  à  Châteaudun. 
Louis .  l'aîné  des  enfants  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie  de  Clèves, 
était  né  à  Blois  (1462)  ;  il  n'avait  que  deux  ans  à  la  mort  de  son  père. 
Elevé  loin  de  la  cour  et  avec  tendresse  par  sa  mère ,  il  se  fEusait  re- 
marquer par  son  affabilité .  Il  brillait  dans  tous  les  exercices ,  et  avait 
hérité  de  la  galanterie  et  de  la  légèreté  de  ses  aïeux.  Louis  XI  lui 
destina  pour  épouse  Jeanne  de  France ,  sa  propre  fille ,  princesse  dif- 
forme et  d'une  santé  délicate.  >•  Il  me  semble ,  disait  le  vieux  mo- 
narque, .que  les  enfants  qu'ils  auront  ensemble  ne  me  coûteront 
guère  à  nourrir.  **  Poursuivant  jusque  dans  l'avenir  ceux  qui ,  trop 
près  du  trône ,  lui  faisaient  ombrage ,  il  ne  voulut  pas  confier  la  ré- 
gence au  duc  d'Orléans,  et  la  donna  à  sa  fille,  Anne  de  Beaujeu, 
âgée  de  vingt-deux  ans.  La  tempête,  formée  de  toutes  les  himiilia- 
tions  subies  par  les  grands  sous  le  dernier  règne ,  gronda  autour  du 
jeune  Charles  VIII.  Mais  sa  sœur  et  sa  tutrice  apprit  aux  mécontents 
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qu  elle  n'avait  aucune  des  faiblesses  de  son  sexe,  et  qu'elle  possédait 
une  partie  des  qualités  du  dernier  roi.  Ceux  qui  s'étaient  flattés  de 
disposer  du  sceptre,  parce  qu'il  était  aux  mains  d'une  femme,  recon- 
nurent leur  erreur.  Le  duc  d'Orléans ,  âgé  de  vingt  et  un  ans ,  se  lia 
avec  les  mécontents  ;  son  cousin ,  le  duc  d' Angoulême ,  et  le  fils 
de  Dunois ,  l'engagèrent  à  soutenir  les  droits  de  sa  naissance , 
et  lui  rappelèrent  l'ordonnance  de  Charles  V  qui  décernait  la  ré- 
gence au  prince  le  plus  rapproché  du  trône.  Anne  de  Beaujea ,  pour 
gagner  du  temps ,  donna  au  duc  d'Orléans  le  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France  et  de  la  Champagne,  et  au  comte  de  Dunois  celui  du  Dan- 
phiné.  Elle  poursuivit  les  ministres  du  feu  roi,  et  les  prisons  s'en- 
vrirent.  Les  Etats-généraux  furent  convoqués  à  Tours.  Lesdépatés 
ne  lui  étaient  point  favorables,  le  duc  d'Orléans  pouvait  faire  tomner 
à  son  profit  leurs  dispositions;  mais  par  un  excès  de  loyauté,  il  dé- 
sira ((u'ils  examinassent  librement  les  questions  en  litige,  et  s'abalînt 
de  leur  faire  savoir  ses  intentions.  La  régente  tira  parti  de  cette  fante  : 
ses  émissaires  travaillèrent  des  hommes  dis|x)sés  à  se  Inioucr  cor- 
rompre; elle  fléchit  les  plus  récalcitrants,  intimida  les  |das  fiûblea. 
et  feignit  de  compatir  à  des  maux  qu'elle  se  proposait  d'entretenir. 
L'assembli^e  décida  ({u'au  milieu  de  tant  de  plaintes  et  de  calamitéa 
ses  prétentions  ambitieuses  ne  méritaient  qu'une  attention 
daire,  et  qu'il  suffisait  au  duc  d'Orléans  d'être  reconnu 
mier  prince  du  sang  et  chef  du  conseil  de  régence ,  auquel  devaient 
être  ajoutés  douze  députés  choisis  par  les  Etats,  il  résulta  de  cette 
déclanition  qu'Anne  s'était  jouée  du  duc  d'Orléans ,  et  les  coortieana 
se  rangèrent  du  côté  du  plus  fort. 

La  durhesse  de  Beaujeu  usa  de  son  pouvoir  avec  violence  et  doreté  ; 
elle  traita  avec  une  sorte  (K*  haine  son  cousin,  4|ui  avait  jadis  dédaigné 
xm  amour.  Craignant  ])our  sa  sûn'té ,  Louis  se  retira  près  dn  due  de 
Bretagne;  dont  la  fille  lui  inspira  une  vive  passion.  Il  s'occupait  de 
faire  annuler  son  premier  mariage .  afin  de  contracter  une  aUiance 
mieux  ass4)i'tie,  lors(]ue  la  régente,  tounnentée  |)ar  lajaloiuie,  loi 
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envoya  l'ordre  de  venir  au  sacre  du  roi ,  où  son  rang  lui  faisait  un 
devoir  d'assister  II  obéit,  et  déploya  dans  les  tètes  qui  suivirent  cette 
cérémonie  un  luxe  et  une  recherche  extraordinaires.  Au  milieu  de 
ces  joutes  frivoles ,  il  ourdissait  avec  l'ancien  complice  de  ses  pre- 
mières révoltes ,  le  duc  de  Bourbon ,  une  nouvelle  trame  contre  la 
régente.  Ils  mirent  en  avant  le  nom  du  Roi ,  de  telle  sorte  que  la 
duchesse  de  Beaujeu ,  soupçonnant  la  sincérité  de  Charles  Vlil ,  l'en- 


leva et  le  conduisit  à  Montargis.  Louis,  désirant  faire  sanctionner 
ses  actes ,  se  rendit  au  Parlement ,  accompagné  de  Dunois  et  de  son 
chancelier,  Denis  Lemereier,  qui .  dans  un  long  discours ,  exposa  les 
torts  de  madame  de  Beaujeu ,  persécutrice  implacable  du  duc  d'Or- 
léans et  de  ses  amis.  L'austère  président  Lavacquerïe  répondit  au 
prince  avec  calme  et  froideur,  et  ce  résultat  trompa  l'espoir  de»  mé- 
contents. Ds  eurent  alors  recours  à  l'Université,  dont  les  vingt  mille 
écoliers  formaient  un  puissant  levier  pour  les  troubles  et  les  émeutes. 
I.*s  docteurs  se  montrèrent  aussi  réservés  que  le  Parlement. 
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La  n;g(*nte  qui  n'ignorait  point  toutes  ci>s  menérs,  laissa  son 
adversaii-e  courir  à  sa  jwrto,  et  justifier  par  son  imprudence ,  la  ri- 
p^eur  (les  mesures  ([u'elliî  allait  prescrire  Des  hommes  crarmes  dé- 
^aiisés  pt^nètrênt  dans  Paris,  avec  l'onlre  d'enlever  Louis,  et  se 
pn^sentent  tout  à  coup  dHns  la  salle  du  jeu  de  paume.  Deux  officiers 
se  hâtent  d'avertir  le  prince,  qui  s'élance  sur  une  mule  et  disponiit. 
Madame  de  Beaujeu  lui  retire  ses  commandements,  destitue  Dunois 
et  décharge  sa  colère  sur  tous  ses  partisans. 

Le  duc  s'était  réfuî^ié  à  Vemeuil.  Anne  de  Beaujeu  l'y  assiège  avec 
le  roi .  dont  elle  ^aiide  les  tnmpes.  D'Orléans  se  soumet  et  consent  à 
la  suivre  dans  son  voyage  à  travers  la  Normandie  ;  puis  il  recommence 
ses  attaques ,  lève  une  armée ,  essaie  vainement  d'entraîner  Oiiéans 
dans  sa  révolte  et  marche  sur  Bc»augency,  où  La  Tremouille,  par  sa 
ferme  contenance» ,  le  force  à  la  retraite.  Ces  deux  échecs  ne  le  dé- 
couragent pas;  sans  (*esse  il  poursuit  ses  complots.  Ne  trouvant  plus 
d'appui  chez  ses  vassaux  et  dans  son  apanage ,  il  s'adresse  à  l'archi- 
duc Maximilien ,  dont  les  menaces  hautaines  excitent  l'indignation 
des  Français.  Le  duc  de  BourlK)n  pour  traiter  avec  la  cour  se  rend  a 
Blois ,  tandis  que  son  cousin ,  le  jc^une  Dunois ,  s'enfermait  dans 
Parthenay  i)our  y  défendre  les  droits  de  la  fille  de  François  II ,  qui 
semblait  atteint  d'une  maladie  mortelle.  I^uis  s'enfuit  en  Bretagne  • 
et  fait  répandre  des  pn»clamations  dans  les  villes  de  la  Guyenne. 
dont  il  était  gouverneur.  Le  comte  d'Ângoulême,  son  cousin,  tient 
fermées  les  ixirtes  de  C'o^iac;  puis,  forcé  dans  cette  place,  il  obtient 
son  pard(»n  et  la  main  de  l^tuist*  de  Savoie ,  âgt'e  de  onze  ans,  qui 
fut  mère  de  Fran(,-ois  l*'^  A])rès  la  reddition  de  Parthenay,  Dunois 
se  retire  à  Nantes.  I..C  duc  d'Orléans  éviicue  Vannes  et  le  rejoint  au 
moment  où  rannéc  royale  nmiiiience  1<'S  opérations  du  siège.  Maxi- 
milien lui  envoie  un  stM-ours  de  (|uin/e  cents  honnm^s  et  le  délivre. 

Dans  un  lit  de  justice  tenu  à  Paris.  Louis,  Dunois  et  le  duc  de 
Bn»tîii,^ne  furent  accus4»s  de  haute  trahis<in  .  mais  la  guem»  n'en  con- 
tinua ])a^  moins  ;iver  une  sorte  de  fnn>ur.  Vannes  tomlta  au  pouvoir 
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(les  Bretons  et  des  Orléanais ,  tandis  que  La  Tremouille  rétablissait 
à  Fougères  l'autorité  du  roi. 

Aux  dissentiments  politiques  se  mêlaient  des  haines  jalouses  exci- 
tées par  la  beauté  d'Anne  de  Bretagne.  Le  duc  d'Orléans,  qu'elle 
aimait  en  secret ,  recevait  d'elle  des  marques  de  sa  préférence ,  alors 
qu  elle  prodiguait  à  un  autre  de  ses  admirateurs ,  le  vieux  d'Albret , 
des  témoignages  de  son  aversion.  Un  soir,  veille  de  la  bataille  de 
Saint- Aubin-du-Cormier,  le  duc  d'Orléans  fut  averti  que  des  hommes 
armés  marchaient  vers  sa  tente.  U  reconnut  d'Albret,  qui  feignit 
d'être  venu  là  pour  faire  une  patrouille.  Mais  Louis  l'accusa  d'avoir 
médité  un  assassinat  :  d'Albret  repoussa  ces  imputations,  et  la  divi- 
sion était  parmi  les  chefs  quand  on  aperçut  les  troupes  royales  (1488) . 
La  Tremouille  remporta  une  facile  victoire.  Le  duc  d'Orléans,  pri- 
sonnier, faillit  être  victime  des  soldats,  qui  se  disputaient  une  si 
importante  capture.  Ses  compagnons  d'infortune  périrent  égorgés. 

A  cette  nouvelle,  la  régente  témoigna  ime  sinistre  joie.  Louis, 
enfermé  dans  la  tour  de  Sablé ,  puis  à  Bourges ,  subit  mille  tortures. 
Tous  les  biens  de  Dunois  furent  confisqués.  La  duchesse  d'Orléans 
se  montrait  épouse  dévouée;  ses  prières,  ses  instances  ne  purent 
fléchir  sa  sœur  ;  elle  s'adressa  au  roi  lui-même  et  parvint  à  l'émou- 
voir. «  Vous  aurez ,  lui  dit-il ,  l'objet  de  vos  regrets ,  et  veuille  le  ciel 
que  vous  ne  vous  en  repentiez  pas!  »  En  effet,  le  monarque,  ir- 
rité des  refus  opiniâtres  de  madame  de  Beaujeu,  voulut  prouver 
qu'il  était  le  maître ,  et  partit  du  château  du  Plessis-lès-Tours  pour 
aller  briser  les  fers  de  son  cousin.  Mais ,  arrivé  au  pont  de  Baranjon, 
il  chargea  d'Aubigny  de  porter  au  duc  d'Orléans  la  nouvelle  de  sa 
délivrance.  Louis  sortit  de  sa  prison,  dont  les  loisirs  lui  avaient 
servi  à  réparer  les  imperfections  d'une  éducation  trop  négligée.  D 
renonça  à  ses  prétentions  sur  Anne  de  Bretagne  et  associa  le  secours 
de  son  influence  sur  cette  princesse  aux  belliqueux  témoignages  d'a- 
mour que  lui  donnait  Charles  VIIL  II  se  chargea  donc  de  négocier 
l'alliance  qui  amena  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne. 
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Pour  iiKïritor  l'amour  de  la  plus  U^IUï  œine  qui  fût  au  monde . 
Charles  résolut  de  st'  signaler  par  (luclque  grande  entreprise,  et  il 
sr  ])rc^pani  à  la  «mquOto  du  royauincî  do  Naplc»s.  I^  duc  d*Oriéans, 
i-liar^r  de  guider  ravant-^irde ,  franchit  les  monts  et  se  dirige  sur 
Asti .  (|ui  faisait  partie  de  la  succession  de  Valentine  do  Milan,  sa 
t,^rand'mère.  Gênes  le  nH;:ut  avc^c  transfert  ;  il  conduisit  les  galères 
de  FraïK'e  à  la  rencontre?  de  la  flotte  do  don  Frc^déric ,  qu'il  obligea  à 
prendre  chasse.  Ses  premiers  succès  furent  suivis  de  revers.  Louis. 
déjà  maître  (h*s  ])his  importantes  places  du  duché  de  Milan,  s'enferma 
dans  \ovare  et  y  soutint  un  hm^r  siège  Bravant  comme  ses  soldats 
les  fatigues  et  les  privations,  il  tomba  malade  sims  |X)Uvoir  se  ré- 
soudre h  ca|)ituler. 

(!o]x^ndant  (^harles  VIII  traversait  l'Italie  siuis  trouver  dolntacles 
et  faisait  dans  \aple^  une  entrée  triomphcile.  Il  se  crut  pour  toujours 
maîtn'  de  sîi  conquête  et  reprit  la  route  de  ses  Etats.  A  Fomoue.  il 
culbuta  les  Vénitiens  (jui  voulaient  lui  barrer  le  passage,  et  courut 
au  secours  de  Xovare.  Malgré  l'infériorité  du  nombre,  il  se  dîspo- 
sjiit  à  livnT  bataille.  Iois((u'on  lui  annonça  la  reddition  de  la  place. 
A  son  passage  à  Lyon,  il  ]HTdit  son  fils  unique  et  vint  mourir 
lui-même  au  château  d'AmUnse.  Son  c/Bur  fut  déposé  dans  Téglise 
de  Clérj-,  qui.  depuis  p«'u ,  renfermait  les  restes  de  Tristan-l'Her^ 
mite  et  de  François  de  Dunois .   fils  du  compagnon  de  la  Pucdle 
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Leduc  d'Orléans,  alor^  i^etiré  à  Hlois,  ceignit  la  couninne  et  prit 
le  nom  de  Loin>  XII.  Il  {xmvait  exercer  do  légitimes  vengeances , 
mais  il  prononça  re^  parohs  :  »  Ia*  roi  ne  veng(>  pas  les  injures  du  duc 
d'Orléans.  •■  11  cons('r\a  >es  ennemis  | h 'i*sonnel s  dans  leurs  emplois,  et 
ne  signala  son  a\ént'ment  mu  trône  que  |)jir  des  n*formes  utiles  et  des 
bienfaits.  La  disripliiH'  militaire  fut  ivmise  en  vigueur:  on  abrogea  les 
t*ormalit<'s  Judiciairf>  ;  la  magi^tnitm-e  devint  inamovible;  les  lettres 
et  1rs  art>  furent  «'iirjiurîiL'»'"**-  L'am<»ur  Jju'il  avait  jadis  éprouva*  pour 
Anne  (le  Bretagm-,  ilevrnue  \euve,  s'étnnt  nillumé,  il  voulut  rompre 
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scHi  union  avec  l'infortunée  Jeanne  de  France ,  dont  il  avait  reçu  tant 
de  preuves  d'afTection.  Le  pape  accueillit  sa  demande  de  divorce  :  une 
commissiun.  nommée  par  la  cour  de  Rome,  annula  son  mariage  et  lui 
permit  d'en  contracter  un  second.  Ainsi  fut  léalisée  la  douloureuse 
prédiction  de  Charles  VIII  à  sa  sœur. 

Jaloux  de  faire  triompher  ses  piétentions  sur  le  duché  de  Milan  et 
sur  le  royaume  de  Naples,  ii  rassembla  son  armée  aux  environs  de 
Lyon  et  la  confia  au  maréchal  de  Trivulce ,  qui  fit  en  douze  jours  lu 
conquête  du  Milanais.  Louis  se  rendit  dans  la  capitale  du  duché  et 


y  reçut  l'hommage  de  ses  nouveaux  sujets.  Mais  il  perdit  sa  con- 
quête ;  son  armée  fut  détruite ,  et  ses  capitaines  ne  parvinrent 
qu'avec  peine  à  sauver  les  fuyards.  Ce  désastre  jeta  le  royaume 
dans  une  grande  consternation;  on  avait  fait  de  nombreases  fau- 
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trs.  I^Hiis  n'avait  d<*jii  ])lus  U>s  illusions  de  la  jeunesse* ,  mais  il  ne 
Noulait  pas  renonci'i*  an  fatal  hcritat^o  qm*  lui  avait  laisse  son 
aïeule.  Il  «-onclut  une  trêve  de  t mis  ans  avec  Ferdinand,  qui  gou- 
v<.»niait  Naples.  Puis  il  négocia  le  mariage  de  Claude  de  France  avec 
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('harlcs  d'Autriche,  dans  le  Init  de  leur  faire  accorder  les  Etats  na- 
IK)litains.  Ferdinand  mit  obstacle  à  ce  projet ,  qui  blessait  ses  inté- 
rêts, et  «-e  fut  à  cette  éiMxiue  (jue  l'archiduc  et  remjjea^ur  conclurent 
avec  Loui>  XIl  l(*s  trois  traites  de  Blois.  l^uis  et  Maximilien,  à  la 
sollicitation  des  légats  du  Saint-Sié|^^e,  font,  par  le  premier,  alliance, 
pour  punir  les  initjuités  des  Vénitiens,  qui  avaient  causi''  de  notables 
préjudic(?s  à  rKj^^lise,  au  Saint-Empire  romain  et  au  roi  t  l'es -chrétien, 
en  s'emparant  de  plusieurs  villes  et  provinces.  Par  le  se<"ond,  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan  est  accordée  à  Louis,  i«ir  Tempereur, 
|M)ur  lui  et  ses  héritiers  mâlc^ ,  et,  à  leur  défaut,  pour  Claude  de 
France,  fiancée  à  l'archiduc.  Par  le  troisième,  on  fixe  la  dot  de  la 
princesse ,  qui  devait  recevoir,  mais  seulement  à  la  mort  de  son  père, 
l(;s  duchés  (h*  Milan ,  de  Bretagne  ,  de  Gêncîs.  d*Asti  et  de  Blois,  et 
en  outre  la  Bourgogne ,  si  le  roi  ne  laissait  pas  d'héritiers  mâles.  On 
retrouve  dans  ces  tmités  les  indices  de  la  passion  de  Louis  pour  son 
duché  de  .Milan.  Il  y  ajouta  une  convention  non  moins  impolitique, 
(pli  (levait ,  selon  lui ,  désarmer  les  plus  dangereux  de  ses  ennemis.  Il 
céda  au  duc  Ferdinand  ses  droits  sur  le  royaume  de  Xaples,  sous  la 
«'DiKJition  ({u'il  éiKUisemit  sii  nièce.  Les  Vénitiens  se  plaignirent  des 
ternies  et  (h?  l'objet  du  premier  traité  de  Blois;  l^mis  essaya  de  sus- 
jH'iulre  le>  apprêts  de  la  ligue  fornnV  contre  eux.  Georges  d'Am- 
lK)i^e.  inini>tr(Mlu  roi ,  rt^'ut  d(*  l'emperijur  Tinvestiturt?  du  Milanais. 
'LlOô.i  Mais  le  troisième  traité  suscita  en  France  la  désapprobation 
universelle.  On  eût  vu  avec  peine  la  Bretagne  se  détacher  du  royaume, 
et  on  avait  toujours  regardé  connne  chost*  natun*lle  et  nécessaire  le 
niariagt*  (h-  (Maudt*  avec  François,  duc  d'Angoulême ,  héritier  du 
tnuie.  Louis,  étant  graveintriit  malade,  ordonna  par  testament  cette 
uinoii.  V\\\>  tard,  il  déclara  que  ■  l'alliance  pnijetée  avec  rarchidoe 
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était  contraire  au  bien ,  profit  et  utilité  de  la  chose  publique.  »•  Ce- 
pendant la  reine  Anne  de  Bretagne,  qui  n'aimait  pas  la  France, 
s'était  opposée  à  la  violation  du  troisième  traité  de  Blois,  et  ayant  in- 
sisté pour  qu'on  tînt  la  promesse  faite  à  Maximilien ,  les  Etats-gé- 
néraux furent  convoqués  à  Tours.  Les  députés  y  décernèrent  à  Louis 
le  titre  de  Père  du  peuple  ;  personne  ne  se  plaignait  des  malheurs  de 
la  guerre,  car  la  prétention  du  roi  sur  l'Italie  lui  était  personnelle,  et 
il  en  avait  fait  les  frais  avec  ses  propres  ressources  et  les  revenus  de 
son  duché  d'Orléans  ;  le  sang  qui  avait  coulé  était  celui  des  nobles , 
toujours  ardents  pour  la  guerre ,  ou  celui  d'aventuriers  prêts  à  tout 
risquer  pour  le  pillage.  Les  impôts  n'avaient  donc  pas  subi  d'augmen- 
tation et  l'on  remarquait  de  l'ordre  dans  les  finances.  Les  députés 
n'avaient  garde  de  songer  aux  infortunes  des  soldats  d'Italie  quand 
ils  voyaient  le  peuple  heureux  ;  mais  ils  firent  des  représentations  sur 
la  partie  des  traités  relative  au  mariage  de  Claude  avec  un  autre 
prince  que  l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  roi  accueillit  ces 
observations ,  qu'il  avait  peut-être  suggérées.  Il  déclara  que ,  docile 
au  vœu  national ,  il  choisissait  le  duc  d'Angoulême ,  petit-fils  de 
Louis  d'Orléans ,  pour  l'époux  de  sa  fille.  Les  États  jurèrent  de  faire 
accomplir  cette  union ,  et  Claude  fut  fiancée  à  François.  Ainsi  se 
trouvaient  annulées  les  principales  dispositions  du  troisième  traité. 
Philippe  garda  le  silence,  mais  il  assemblait  une  armée  pour  tirer  ven- 
geance de  son  injure  lorsqu'il  mourut. 

Tandis  que  la  guerre  d'Italie  reprenait  plus  terrible  (1507),  Louis 
devenu  veuf  d'Anne  de  Bretagne ,  qui  expira  au  château  de  Blois 
(1514),  épousa  Marie  d'Angleterre.  Il  fut  victime  de  son  imprudente 
et  folle  passion  pour  cette  jeune  princesse ,  et  emporta  dans  la  tombe 
les  regrets  de  son  peuple.  Bien  qu'il  aimât  le  faste  et  la  magnifi- 
cence, son  duché,  administré  par  d'habiles  serviteurs,  fournit  à 
ses  dépenses  sans  qu'il  grevât  le  trésor.  Il  gouverna  les  finances  du 
royaume  avec  la  même  sagesse.  Il  aimait  la  ville  d'Orléans  et  y  sé- 
journa en  diverses  circonstances.  Lors  de  son  mariage  avec  Anne  de 
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r^rotnpio,  les  habitants  lui  firent  une  réception  pompeuse,  et  il 
lo^ea  à  la  maison  royale.  Il  assista  à  la  procession  de  la  Quasi- 
modo ,  où  furent  montrées  tout(*s  les  châsses  des  saints.  Les  échc^ 
vins ,  i^our  se  oonfornuT  îi  un  ancien  usa^e ,  essayeront  de  réunir  une 
sonnno  de  six  mille  livres,  qui  devait  être  ofl'crte  à  leur  seigneur  et 
duc;  mais  U's  Orléanais,  fidèles  à  leurs  principes  d'économie,  ne  se 
c-otisérent  ({ue  ]X)ur  quatre  mille  livres  que  !e  bon  roi  refusa  généreu- 
sement. Il  fit  rédiger  l'Histoire  du  siège  d'Orléans  et  du  procès  de  la 
Pucelle,  et  chargeîi  Léon  Tri  jmult,  avocat,  dv  recueillir  et  de  publier 
les  coutumes  de  notre  provinre.  Il  prenait  des  mesures  sévères  pour 
qu'on  ne  nuisit  ])as  a  la  réputation  de  son  Ixm  vin  d'Orléans,  et  fai- 
sait punir  les  marchands  qui  se  itMidaient  coupables  de  quelque  trooi- 
perie.  Guillaume  Tassin  subit,  ])our  un  délit  de  cette  nature,  un 
chat  in  lent  exemplaire.  >•  Blois  fut  toujoui's  le  lieu  du  monde  qu'il  aima 
le  ])lus .  et  il  en  fit  son  séjour  habituel  ^  -  Bien  que  sa  jeunesse  eût 
été  leste  et  calante .  il  faisiiit  punir  ceux  qui  péchaient  avec  scandale. 
l.-iu»  pauvre  sœur  hospitalière  de  l'infirmerie  d'Orléans,  ayant  écouté 
l(*s  doux  pro])os  d'un  archer,  fut  dégradée  (*t  lie  trie  publiquement. 
Protecteur  éclairé  des  lettres  et  des  arts,  il  appela  en  France  les 
hommes  les  plus  distintrut'^s  dr  Tltalit.'  et  forma  la  plus  riche oollection 
(|ue  l'on  connut  aloi*s  des  ouvrages  de  l'antiquité.  I.*es  bibliothèques 
des  rois  de  \aples  et  di's  ducs  de  .Milan  furent  réunies  à  celle  de 
MloJN.  ..  11  (>ust  en  son  temps  du  bien  et  du  mal  In^aucoup.  par  quoy 
il  ;i\oit  am])le  rot^noissance  du  monde  V  »  C'est  un  des  plus  illustres 
princes  du  nom  d'Orléans. 

Kniii(,-ois  1"^  était  de  la  branthe  rndette  d'Orléans .  et  descendait 
en  ligne  tlire<'te  de  Loui>  .  a-oa-^siné  j»ar  Jean-sjins-Peur.  En  montant 
sin*  le  trône.  \\  4-es^a  de  ]H)rter  son  titre  dv  duc  de  Valois,  et  donna 
le  titre  de  duc  d'Orléans  l't  l'apanage  à  son  M*cond  fils,  Henri.  Nous 
aiuons  à  ])arler  des  faits  liiMoriques  relatifs  à  la  pn)vince  plutôt  qu'à 
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décrire  les  exploits  et  les  amoure  de  ce  grand  roi.  Peu  après  son  avè- 
nement, il  se  rendit  à  Orléans  accompagné  de  la  reine;  les  poètes 


de  la  ville  composèrent  en  leur  honneur  des  vers  et  des  devises ,  on 
joua  des  proverbes  et  des  mystères,  et  les  rues  furent  sablées  sur 
leur  passage.  Lorsque  la  reine  accoucha  du  dauphin .  les  Orléanais 
signalèrent  encore  leur  dévouement  au  descendant  de  leurs  ducs,  par 
des  feux  de  joie  et  des  fêtes.  Après  la  paix  d'Italie  (1517),  il  tra- 
versa cette  bonne  ville,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  L'année  sui- 
vante |I518| ,  il  lit  son  entrée  à  Chartres  avec  la  reine  stm  épouse  et 
sa  mère ,  descendit  à  la  cathédrale ,  et  reçut  les  hommages  des 
échevins  ;  mais ,  peu  satisfait  des  présents  qu'ils  lui  offirirent ,  il  leur 
demanda  cinq  cents  éçus  -  que  les  habitants  payèrent  en  rechignant.  > 
Peu  de  jours  après  expira  dans  cette  ville  im  personnage  fameux  par 
les  agitations  de  sa  vie ,  et  qui  avait  joué  un  rôle  important  dans  les 
guerres  d'Italie,  Jacques  Trivulce,  Milanais,  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  temps.  Érard  de  Lamark ,  évèque  de  Chartres ,  fit 
mettre  sur  son  tom'oeau  :  fci  repose  celvi  qui  jamaix  ne  l'ilatt 
repoté. 


.ni  1.  oiaf^iÂNAis 

Les  revers  que  nos  annes  avaient  subis  n'empêchèrent  point  le 
loi  de  faire  de  nouvelles  tentatives  sur  lltalie.  Vaincu  à  Pavie,  il 
gémissait  captif,  lorsque  Salviati,  légat  du  pape,  vint  en  France 
pour  traiter  de  sa  rançon  ;  ce  pn^at  fut  reçu  avec  honneur  par  les 
Orléanais.  Le  clergé,  les  magistrats,  l'Université,  **  les  échevins 
allèrent  à  sii  rencontre,  et  le  ramenèrent,  sous  un  dais  de  damas 
l Jane ,  jusqu'en  l'église  de  Saint-Marceau ,  où  il  se  revêtit  de  ses 
habits  pontificaux.  ^  La  ville  d'Orléans  fut  taxée  à  trente  mille  écus 
pour  sa  part ,  dans  celle  de  deux  millions  d'écus  d*or  exigés  pour  la 
délivrance?  du  roi. 

A  son  H'tour,  François  connut  à  Bordeaux  une  jeune  femme,  dont 
le  nom  se  rattache  à  la  plupart  .des  événements  de  sa  vie,  Anne  de 
Pisseleu ,  tille  de  la  dame  de  Sanguin.  11  la  fit  comtesse  de  Penthifevre 
et  duchesse  d'Ettunpes ,  la  maria  avec  Jean  de  Brosse ,  et ,  mettant 
les  intérêts  de  son  amour  d'accord  avec  ceux  de  sa  politique,  il  em- 
[KH^ha ,  par  cc^tte  union ,  le  retour  des  (|uerelles  des  maisons  de  Blois 
et  de  Montfort.  La  faveur  dont  jouissait  madame  d'Ëtampes  s'é- 
tendit sur  Antoine  Sanguin ,  son  parent.  Admis  à  la  cour,  ce  prêtre 
réix)ndit  au  roi,  qui  lui  demanda  s'il  était  gentilhomme:  -  Je  le  crois 
bien,  sire,  car  je  descends  en  droite  ligne  de  l'un  des  enfants  de  Noê, 
mais  je  ne  me  l'appelle  pas  bien  duquel.  *•  Cette  repartie  lui  valut, 
dit-on,  lévôché  d'Orléans  avec  les  titres  de  prédicateur  du  roi,  de 
gmnd-aumônier  de  France  et  enfin  de  cardinal.  Un  autre  dignitaire 
ec-clésiastique  de  cette  époque ,  Antoine  Duprat ,  grand-chancelier 
et  ciu*dinal-légat ,  s'était  fait  donner  la  riche  abbaye  de  Saint-BeiMlt- 
sur-Loire  ;  mais  il  ne  put  entrer  paisiblement  en  jouissance  de  ce 
bénéfice.  Les  religieux .  prétendant  qu'ils  avaient  un  privilège  spé« 
cial  )X)ur  élirt;  leur  abbé ,  résistèrent ,  et  le  chancelier,  obligé  de 
plaider  contre  eux  en  s'appuyant  sur  le  concordat ,  eut  bientôt  re- 
cours à  la  force  des  armes  pour  les  réduinv  Alors  se  renouvdtoenl 
toutes  h*s  disputes  religieuses  auxquelles  donnaient  lieu  les  préten- 
tions des  rois  de  France,  (*n  op|M)sition  avec  celles  de  TËIglisegal- 
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licane.  Et,  par  malheur,  se  firent  jour  aussi,  pour  la  première  fois, 
les  doctrines  de  Jean  Calvin. 

Cet  ardent  réformateur  faisait  alors  ses  études  de  droit  à  l'uni- 
versité d'Orléans;  il  avait  reçu  (1530),  en  sa  qualité  de  Picard,  la 
maille  d*or  de  Florence ,  qui  était  due  annuellement  aux  élèves  de 
Picardie  par  Beaugency,  et  s'était  prêté  volontiers  aux  cérémonies 
puériles  qui  s'accomplissaient,  en  pareille  occasion,  devant  la  porte 
de  Téglise  Saint-Firmin  de  cette  ville.  En  lui ,  rien  n'annonçait  le 
hardi  logicien  dont  l'audace  surpassa  celle  de  Luther.  11  avait  couru 
les  bénéfices ,  recherchant  la  faveur  des  grands  personnages ,  lorsque 
la  direction  de  ses  idées  changea  tout  à  coup.  Prenant  pour  base  de 
la  croyance  l'inspiration  ,  il  attribua  le  salut  de  Thomme  aux  mérites 
seuls  de  Jésus-Christ,  et  déclara  mensongers  et  inutiles  les  dogmes 
sur  la  pénitence ,  la  confession ,  le  purgatoire ,  le  culte  des  images , 
la  messe ,  l'impanation  des  luthériens  et  la  transsubstantiation  des 
catholiques;  il  n'admettait  que  le  baptême  et  la  cène.  Il  publia  à  Bâle 
son  livre  de  Y  Institution  Chrétienne ,  et  le  dédia  à  François  I*  ;  puis 
il  se  retira  à  Genève,  où  domina  bientôt  sa  foi  sévère  et  impérieuse. 
Il  avait  conçu  le  plan  d'un  ordre  de  choses  si  austère  que  le  monde 
devait  être  changé  en  un  couvent.  11  défendait  les  jeux  et  les  distrac- 
tions ,  et  n'accordait  aux  fidèles  d'autres  délassements  que  le  prêche 
ou  la  lecture  de  la  Bible.  Toute  infraction  au  culte,  toute  faiblesse , 
tout  act€  de  débauche  ou  d'irréligion  était  puni  sans  miséricorde. 
Genève  devint  la  Rome  du  calvinisme  qui  se  propagea  et  s'organisa, 
séduisant  les  esprits  révoltés  du  paganisme  de  Zwingle  et  dégoûtés 
du  papisme  de  Luther.  La  France  accueillit  les  idées  nouvelles  ; 
nobles,  magistrats,  bourgeois,  gens  du  peuple,  tous  ceux  qui  al- 
liaient à  la  science  une  certaine  hardiesse  de  pensées ,  professaient 
ouvertement  la  réforme.  Les  femmes  aussi  l'embrassaient,  soit  par 
mode ,  soit  par  conviction  :  on  citait  les  princesses  Renée  et  Margue- 
rite ;  on  soupçonnait  la  duchesse  d'Etampes  ;  de  nombreux  pamphlets 
poussaient  les  esprits  à  la  ruine  du  catholicisme. 


.11*  I,'0BLEANA1S 

Moins  soucimx  de  diTendrc  Ifi  pape  que  de  repousser  les  principes 
démocmtiques  do  Cnivin ,  François  I"  ordonna  des  enquêtes  contre 
les  héri^tiques,  et  plusieurs  périrent  au  milieu  de  snppUces  où  toate 
la  cour  assista.  Parmi  les  victimes  on  rite  Etienne  Dolet.  Orléanais. 
Déjà  connM  par  la  fougue  de  son  éloquenre  et  l'eniportement  de  ses 
écrits,  il  dut  à  l'amitié  do  Minot,  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux et  ancien  profci^scur  du  droit  à  l'université  d'Orléans,  d'é- 
chapper aux  conséquences  d'une  condamnation  qui  l'atteignit  i  Tou- 
louse. Il  se  retira  à  Lyon  et  y  fonda  une  imprimerie  qui  lui  servit  à 
répandre  ses  ouvrages  et  à  multiplier  le  nomlHt;  de  ses  ennemis. 
Enfin  il  futsiiisi.  traduit  en  Juj^ement  et  brijié  vif.  Ces  terribles 


■■xéfultons  iram'tt'ii'iil  [xiiiit  ti-s  pnHrri's  de  la  rt-li^on  nouvelle; 
iiiHrtjTs  f'iifanti'nnt  les  pi'tist'lytt's ,  et  l'audai-f  grandit  avec  le da 
(Tir.  On  mronte  <]uo  Fniiiçiiis  1'  '  ayant  trouvé,  jus(|ue  dansaa  cl 
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à  coucher  de  Chambord ,  des  placards  contre  la  messe,  en  conçut  une 
telle  colère  «  qu'il  jura  d'exterminer  tous  les  novateurs*.  -  Il  fit 
brûler  six  hérétiques ,  et  vint  exprès  de  Blois  à  Paris  pour  assister  à 
leur  supplice.  Il  portait  un  flambeau  ;  les  ducs  d'Orléans  et  d'An- 
goulême,  le  duc  de  Vendôme  et  le  dauphin  tenaient  les  cordons 
du  dais.  François  proscrivit  les  imprimeurs,  ou  défendit  tout  au 
moins  d'imprimer  aucun  livre  sans  l'autorisation  royale.  Mais  l'hé- 
résie fit  une  résistance  courageuse ,  et  »•  le  dragon  ne  se  laissa  pas 
dompter  aisément.  •» 

L'université  d'Orléans ,  qui  avait  nourri  dans  son  sein  ce  terrible 
ennemi  de  la  papauté,  reçut  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  ime 
preuve  de  haute  confiance  en  son  savoir  II  envoya  les  chevaliers 
Bacon ,  Fox  et  Paget  pour  consulter  ces  illustres  docteurs  sur  son 
divorce  avec  Catherine  d'Aragon  et  son  mariage  avec  Anne  de  Bo- 
leyn.  Il  les  récompensa  généreusement ,  et  donna  peu  de  temps  aprt« 
au  duc  d'Orléans ,  qui  était  son  filleul ,  quatre  cent  mille  écus  pour 
aider  au  payement  de  la  rançon  du  roi.  Il  ajouta  à  ce  don  magnifique 
une  fleur-de-lys  d'or  enrichie  de  pierreries ,  qui  contenait  du  bois  de 
la  vraie  croix  enchâssé^. 

François  I**,  restaurateur  des  lettres,  éleva  dans  l'Orléanais  de 
nombreux  monuments.  Germain  Pilon,  Jean  Goujon,  Pierre  Bon- 
temps  ,  Jean  Lescot ,  Phihbert  Delorme ,  Viart  rivalisèrent  avec  les 
artistes  et  les  sculpteurs  de  l'Italie.  Primaticcio  traça  le  plan  deCham- 
bord,  et  dix- huit  cents  ouvriers  furent  occupés  à  extraire,  tailler  et 
disposer  les  pierres  des  carrières  de  Dinant  et  de  Ménars.  Rien  ne  fut 
épargné  pour  élever  un  palais  admirable  dans  ces  lieux,  qui  rappe- 
laient au  roi  les  aventures  de  sa  jeunesse.  La  belle  comtesse  de 
Thoury ,  la  châtelaine  de  Montfrault,  y  apparaissaient  dans  son  sou- 
venir. Il  y  tenait  une  cour  galante  où  les  filles  d'honneur  de  la  reine 
se  faisaient  remarquer  près  des  épouses  et  des  damoiselles  des  châ- 

*  Gaillard,  Hiiluire  de  François  /". 
»  Le  Père  Daniel,  Histoire  de  France. 
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telains  d*a1entour  «  que  le  roi  prenoit  plaisir  à  y  attirer,  afin  d'établir 
a  politesse  et  la  courtoisie,  en  donnant  de  vives  pointes  de  généro- 
sité aux  âmes  bien  faites  ^  •*  Cela  peut  expliquer  Tusage  des  mysté- 
lieuses  constructions  de  Chambord.  Partout  on  y  trouve  des  escaliera 
dérobés ,  des  portes  secrètes ,  des  galeries  souterraines  qui  servaient 
à  mettre  à  couvert  Thonneur  et  la  réputation  des  conquêtes  du  prince. 
v.>s  jardins  et  ces  appartements,  témoins  de  tant  de  fêtes  joyeuses, 
furent  visités  par  un  monaniue  grave  et  sérieux ,  Charies-QDÎnt.  •  Il 

•  y  passa  quelques  jours  pour  la  délectation  de  la  chasse  aux  daims, 

•  (}ui  étoient  là  dans  un  des  plus  l)caux  parcs  de  France,  et  i  très- 
grande  foison.  •«  Puis  il  fit  son  entrée  à  Orléans,  accompagné  da 

mi ,  du  dauphin ,  du  duc  d'Orléans  et  des  plus  grands  personnages 
de  la  cour  de  France.  Les  habitants  lui  offrirent  un  buffet  d'argent 
A  de  venneil  (1439).  I^  hardiesse  de  l'empereur  permit  au  raî  de 
manifester  la  loyauté  de  son  caractère  ;  mais  les  princes  du  sang  di- 
saient tout  haut  qu'il  fallait  se  saisir  de  sa  personne,  et  lui  hin 
rendre  ce  qu'il  avait  si  durement  exigé  au  moment  du  traité  de  Mi^ 
drid.  Le  duc  d'Orléans  sauta  un  jour  en  riant  sur  la  cnmpe  da  cheval 
Je  l'empereur,  qu'il  étreignit  dans  ses  bras.  ^  Pour  le  coup,  a'éOM-' 
t-il,  vous  êtes  mon  prisoimier.  **  Charles  tressaillit,  mais  toiiiiia.ln 
(  hose  en  plaisanterie.  Le  jeune  duc,  d'accord  avec  le  roi  de  Naràm  * 
ot  le  duc  de  Vendôme ,  résolut  d'arrêter  Charles-Quint  à  Chantilljf,* 
et  le  complot  manqua  par  le  refus  de  Montmorency,  maitre  de  en 
rhâteau. 

L<*s  malheurs  dont  le  royaume  fut  si  long-temps  à  se  remettra 
avaient  ét('>  causés  ])ar  la  trahison  du  connétable  de  Bouftxm.  La  dé« 
couvertes  de  ses  (oiiiplots  (nit  lieu  à  Vendôme.  Larcy,  un  de  ses  an* 
crétaires ,  essaya  de  com)mpre  deux  gentilshommes  qu'il  avait 
contivs  dans  une  hôtellerie  de  «ette  ville.  Ceux-ci  le  dénonefarent 
sire  de  Brézé ,  q\x\  n\  écrivit  à  la  rt*ine-m^ri^  alors  à  Cléry.  Elle 


•  Mi./i  u  \r. 
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vint  à  Blois ,  et  ne  négligea  rien  pour  perdre  le  connétable ,  qu'elle 
poursuivait  de  sa  haine  jalouse.  Saint-Vallier,  Tun  des  complices  de 
Bourbon ,  fut  traité  avec  rigueur,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  lettres  de 
grâce,  datées  de  Blois,  qui  lui  furent  apportées  au  moment  suprême. 
Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qui  fut  raconté  du  prix  que  le  roi  mit 
à  cet  acte  de  clémence  ;  prix  acquitté,  dit-on,  à  Chambord.  Papillon, 
chancelier  du  Bourbonnais ,  et  lun  des  conspirateurs ,  se  laissa  saisir 
à  Orléans. 

La  guerre  recommença.  Le  roi  la  fit  précéder  d'un  cartel  adressé 
à  l'empereur.  Celui-ci  répondit  par  un  de  ses  hérauts ,  qui  fut  reçu  à 
Paris  avec  solennité.  François  le  fit  introduire  dans  la  grande  salle 
de  son  palais ,  où  il  était  entouré  du  duc  de  Vendôme ,  d'Hercule 
d'Est ,  duc  de  Chartres  et  de  Montargis  ;  du  duc  de  Longueville , 
comte  de  Dunois  ;  de  Salviati ,  légat  du  pape,  et  de  plusieurs  prélats. 
Bayard  signa  le  procès-verbal  des  faits  que  le  roi  avait  à  cœiur  de 
présenter  avec  exactitude  aux  siècles  à  venir.  Ces  défis  ne  pouvaient 
qu'entretenir  sans  résultat  l'animosité  des  deux  souverains.  Les 
guerres  furent  presque  continuelles  sous  ce  règne,  et  les  peuples 
étrangers  n'étaient  pas  les  seuls  à  en  gémir.  La  soldatesque ,  qui 
s'acheminait  tantôt  du  midi  vers  le  nord,  tantôt  du  nord  vers  le 
midi,  ravageait  tout  sur  son  passage.  Les  Orléanais,  pour  se  sous- 
traire à  ce  fléau ,  construisirent  un  petit  pont  à  l'extrémité  de  la 
ville ,  afin  de  permettre  aux  soldats  de  Gascogne  de  suivre  la  route 
de  Paris  sans  pénétrer  dans  leurs  murs.  On  tenait  alors  les  pcnrtes 
fermées;  des  chaînes  barraient  les  rues,  et  l'artillerie  se  tenait 
prête  à  foudroyer  les  maraudeurs  qui  auraient  voulu  choisir  un  autre 
chemin. 

Au  milieu  des  événements  que  nous  avons  décrits ,  disparaissent 
les  ducs  d'Orléans.  Sous  François  I",  ce  titre  fut  porté  par  le  second 
fils  de  France,  Henri ,  qui  devint  roi ,  et  s'attacha  dans  sa  première 
jeunesse  à  Diane  de  Saint-Vallier,  fille  du  complice  de  Bourbon.  Le 
jeune  prince  se  mcla  aux  luttes  religieuses ,  mais  en  restant  fidèle  à 
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la  religion  catholifiuc.  L'ûpouse  qu'on  lui  désigna,  Catherine  de  M^ 
(liuis,  lui  apporta  en  dot  des  pretentions  sur  l'Italie,  c'est-à-^re  un 


Icvitin  de  iiduvcllei  ^4-ri't-:>.  A  la  nmrt  ilu  «lauphin ,  son  frère,  il  céda 
le  titri'  di'  duo  it'OrMnns  à  Chiirlfs,  tniîsiiine  fils  du  mi. 

Ce  ji-iiiii-prini'i'.  mvn  lô'i],  ûluil  bnivitiomiiH- un  héros,  spirituel 
cl  jnyi'ux  <'(mipii>.'iLiiii.  l^ii-stpK-  Fruii^'ciis  I"  eut ,  nialgn*  ses  pétu- 
lants avis,  luissi-  ii;i>-><t  litirciiifiit  l'cnipiTi-ur,  il  prit  le  i-Dinmande- 
iiitiil  de  rarnit'-r  ipiî  t-iivaliissait  le  Luxembourg.  La  «impagne  fut 
lirillanti*;  mais  le  dur,  au  lieu  de  i'i>iis«>r\'<>r  sai-onquête,  ({uitta  bnis- 
({iK-int-iit  1rs  troupes,  juiiinit  raniiéc  du  Koussillon,  et  laissa  l'en- 
iiciiii  n'-iuiiiT  srs  ]tt-rtfs.  l^'iinniV  suivantr  il  reprit  Luxemlmuri; , 
]il:iri-  ini)K>rtanli'<)ui  x-  ili-l'ciidit  aM'<-  viutK-ur.  L'Iiitiloiiv  ne  dit  jm» 
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autre  chose  de  ce  prince ,  qu'une  fièvre  ravit  tout  à  coup  à  l'affec- 
tion du  roi. 

Après  lui ,  le  titre  fut  donné  à  Louis  de  France ,  second  fils  de 
Henri  II ,  qui  ne  vécut  qu'un  an  et  neuf  mois  ;  puis  à  Charles-Maxi- 
milien ,  roi  sous  le  nom  de  Charles  IX. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  II  se  manifesta  une  maladie 
épidémique  qui  ravagea  l'Orléanais;  un  impôt  de  soixante-dix  mille 
livres  fut  levé  sur  les  habitants  du  duché  ;  la  Loire  franchit  ses  bords 
et  inonda  les  campagnes  ;  la  persécution  contre  les  hérétiques  recom- 
mença, et  l'on  cite  parmi  les  victimes  de  ces  excès  religieux  Anne 
Audelot  et  Pelonquin ,  brûlés  vifs  par  sentence  de  Louis  Dodien , 
prévôt  d'Orléans»  et  la  demoiselle  de  Challet,  exécutée  à  Cihartres. 
Pierre  Gaillard ,  prêtre  soupçonné  d'hérésie ,  fut  condamné  à  faire 
amende  honorable ,  tête  et  pieds  nus.  Pour  calmer  les  plaintes  des 
Orléanais,  Henri  visita  leur  capitale  (1551)  avec  Catherine  de  Mé- 
dias et  Diane  de  Poitiers.  Il  se  rendit  à  Sainte Aignan ,  et  y  revêtit 
l'habit  et  l'aumusse,  en  sa  qualité  de  chanoine  d'honneur.  La  du- 
chesse de  Saint-Vallier  tomba  de  cheval  près  de  Saint-Pierre-Em- 
pont,  et  se  cassa  la  jambe.  Non  loin  de  la  maison  où  elle  fut  trans- 
portée, prenait  naissance  un  enfant  devenue  fameuse,  Marie  Touchet. 
On  connaît  l'amour  de  Henri  II  pour  Diane.  Anet  en  offre  de  nom- 
breux témoignages.  La  belle  veuve  de  Louis  de  Brezé  séduisit  par 
ses  grâces  et  son  esprit  un  monarque  moins  âgé  qu'elle  de  vingt  an- 
nées. Philibert  Delorme  éleva  ce  monument,  admirable  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails.  La  porte  d'entrée  était  garnie  de  tro- 
phées et  ornée  des  chiffres  D.  H.  Un  bas-relief  en  bronze  représentait 
Diane  couchée  sur  des  peaux  d'animaux ,  entourée  de  lions ,  de  bi- 
ches et  de  loups ,  le  bras  passé  autour  du  cou  d'un  cerf.  Les  plafonds 
et  les  murs  étaient  revêtus  de  marbre  et  décorés  avec  le  plus  grand 
luxe.  Partout  se  montraient  des  chiffres  et  des  emblèmes  amoureux. 
A  Chambord,  l'H  couronné  et  le  croissant  se  mêlent,  dans  les  fii- 

ses,  à  l'F  et  la  salamandre  de  François  I".  Cependant  on  assure 
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quo  la  fidélité  de  cette  mutresse  si  publiquement  adorée  était 
loin  de  répoiidi-e  à  l'éclat  d'une  telle  passion.  Brissac  fut  smpris 
dans  un  rendoz-vous  galant  avec  elle  par  Claude  de  Tais ,  grand- 
maître  do  Tartillerie,  qui  paya  de  la  perte  de  sa  place  la  possession 
d'un  secret  dangereux.  Henri  fit  à  Chambord  (1554)  Tessai  des 
arquebuses  perfectionnées,  dont  l'usage,  presque  inconnu  des  gens 
de  guerre,  s'introduisit  rapidement  dans  les  chasses;  il  y  signa 
(1552)  le  traité  avec^  les  princes  de  la  confédération  germanique 
qui  se  détachaient  du  parti  de  Charles -Quint,  traité  qui  lui  valut 
la  Lorraine  et  les  villes  de  Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  con- 
cédées au  vicaire  de  l'Empire.  L'âge  de  Henri  II  semblait  promettre 
cl  ses  sujets  un  règne  long  et  paisible,  lorsqu'il  fut  tué  dans  un  tour- 
noi par  Montgonimery,  seigneur  de  Lorges,  dans  l'Orléanais.  Déjà 
le  père  de  ce  capitaine  avait  failli  donner  la  mort  à  François  I**,  au 
milieu  d'un  assaut  joyeusement  donné  nve<'  des  boules  de  neige  et 
d'autres  projectiles ,  au  comte  de  Saint-Pol ,  qui  défendait  l'entrée 
de  son  hôtel ,  à  Romorantin  ;  un  tison  ardent .  lancé  par  Jacques  de 
Montgommery,  atteignit  François  au  menton.  La  cicatrice  qui  resta 
après  la  guérison  fut  l'origine  de  la  coutume  de  porter  la  barbe  lan- 
gue et  les  cheveux  courts.  Ce  fâcheux  souvenir  empêcha  d'abord  le 
jeune  Gabriel  de  Montgomm(*ry  d'acc(*pter  le  défi  de  Henri  II  ;  le 
mi ,  ofTenst* .  lui  donna  l'ordre  d(^  fournir  la  carrière.  Montgommeiy 
brisa  sa  lance,  mais,  au  lieu  de  jeter  le  tnmçon ,  il  atteignit  involon* 
tairem(*nt  le  casque  du  w\  à  la  hauteur  de  la  visière  qui  se  leva;  le 
lK)is  s  enfonçii  au-ik'ssus  de  l'œil ,  dans  le  cerv'eau.  et  Henri  tomba 
mortellement  blesse.  Nous  r<  trouverons  plus  tard  son  meurtrier  mSlé 
aux  guerres  Av  ivlijrioii. 

Frani.'ois  il  était  jeune  et  incapable  d(*  gouverner  de  si  graves  évé- 
nements. Antoine  de  BourlxHi.  duc  de  Vendôme,  et  son  frère  Louis, 
prince  de  C'ondé ,  iivai(*nt  eml)ra.ssi»  la  n*fonne ,  il  ne  tenait  qa'i  eux 
(le  saisir  le  |Kmvoir  ;  mais  Guise  et  le  canlinal  de  ijorraine,  tous  deux 
(*atholi()ues.  s'en  f>inpaivrt'nt.  Ils  captivèrent  le  jeune  roi,  qui  adorait 
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la  reine  Marie  Stuart,  leur  nièce,  et  qui  détestait  Thérésie.  Ils  firent 
aussi  alliance  avec  Médicis.  Cette  princesse,  jusqu'alors  souple  et 
ignorée,  attendait  le  moment  de  satisfaire  ses  instincts  ambitieux. 
Le  connétable  de  Montmorency  fut  disgracié ,  et  Ion  conféra  plu- 
sieurs de  ses  charges  au  duc  de  Guise.  Le  roi  de  Navarre  (Antoine 
de  Bourbon),  mari  de  Jeanne  d'Âlbret,  se  retira  dans  ses  domaines. 
On  renouvela  les  édits  contre  les  hérétiques ,  et  la  réaction  catholique 
s'annonça  par  les  plus  cruelles  mesures  prescrites  aux  inquisiteurs. 
Toutes  les  provinces  étaient  infectées  de  calvinisme  et  de  protestan- 

• 

tisme  ;  on  comptait  en  France  près  de  deux  mille  églises  réformées 
(1559)  ;  on  tenait  publiquement  des  prêches  ;  les  calvinistes,  répandus 
dans  rOrléanais,  excitaient  le  peuple  par  leurs  discours  et  les  écrits 
du  maître.  Les  gens  de  cour  et  les  seigneurs  accueillaient  surtout  ces 
idées;  on  citait  les  Bourbon,  les  Châtillon,  les  Montmorency,  les 
Coligny,  les  Dandelot.  Le  parlement  lui-même,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  les  Olivier ,  les  L'Hôpital ,  les  Cujas ,  les  Coquille , 
montrait  son  opposition  aux  envahissements  de  Rome  en  évitant 
d'appliquer  les  édits.  Plusieurs  conseillers  étaient  protestants.  Anne 
Dubourg,  magistrat  parlementaire,  qui  avait  été  l'un  des  plus  bril- 
lants  élèves  de  l'université  d'Orléans ,  confessa  publiquement  sa  foi , 
et  souffrit  avec  courage  le  supplice  du  feu.  Sa  mort  inspira  des  projets 
de  résistance.  Dociles  aux  exhortations  de  Calvin,  les  huguenots  ré- 
solurent de  défendre  leurs  doctrines  ••  même  à  coups  d'arquebuse.  ^ 
Leurs  réunions  devinrent  de  véritables  congrès  politiques,  où  l'on 
délibérait  de  la  guerre  et  des  impôts.  Le  succès  des  calvinistes  en 
Ecosse  alluma  l'ardeur  belliqueuse  de  gens  qui  se  voyaient  insultés , 
et  qui  sentaient  leur  puissance.  Les  calvinistes  demandaient  que  Ton 
rendît  aux  princes  du  sang  le  pouvoir  usurpé  par  les  Guise,  dont 
l'ambition  menaçait  la  couronne.  Les  plus  violents  disaient  que  ces 
tyrans  avaient  mérité  la  mort.  La  noblesse  ne  les  aimait  point,  parce 
qu'ils  accueillaient  les  solliciteurs  en  leur  montrant  les  potences  à 
l'usage  des  plus  importuns.  Enfin  les  huguenots,  tel  fut  le  nom  qu'on 
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adopta  puur  les  désigner,  résolurent  de  reiiveraer  les  Giûk,  et  de 
mettre  au  pouvoir  Condé ,  dont  plu^eurs  vodaient  faire  un  rai.  Ce 
prince  n'ayant  point  accepté  le  rôle  dangereux  de  chef  de  la  conspi- 
ration ,  La  Renaudie ,  gentilhomme  obucur  et  aventurier  ijue  la  jus- 
tice avait  naguère  poursuivi ,  s'en  chargea.  Le  premier  soin  des  con- 
jurés fut  de  saisir  la  personne  du  roi ,  qui  se  trouvait  à  Blois ,  viDe 
peu  capable  de  résister.  Cinq  cents  cavaliers  et  mille  fantasuiw, 
^ns  de  cœur  et  déterminés ,  devaient  marcher  sur  Blois  par  petites 
bandes,  tuer  les  Guise,  enlever  le  roi  et  remettre  le  gouvernement 
uux  Bourbon.  Les  Guiae ,  întbrinés  du  complot ,  quittèrent  Blois  et 
se  retirèrent  à  Aniboise.  La  Renaudie  se  fit  tuer,  ses  complices  fu- 
rent exécutés  ;  mais  ta  g:ueiTe  civile  était  dès  lors  allumée.  Condé,  re- 
poussant avec  peine  les  accusations  dont  il  était  l'objet ,  prit  la  fiiite; 
Colif^iy  se  retira  aussi ,  en  cuii:ieiUanl  à  la  reine  régente  de  ne  point 


détruire  le  [mrti  ralvinislt-  r'i  elle  voulait  contre-balancer  I' 
di-s  (fuisc.  Elle  ^l'iln  iit  avis,  et  lit  niiiln-  gteu  apri>it  une 
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générale  pour  tous  les  ciimes  commis  sous  prétexte  de  religion.  Telle 
fut  la  conspiration  d'Amboise;  plus  d'une  tête  fut  tranchée  par  la 
hache  des  bourreaux.  L'arrogance  impérieuse  déployée  par  les  Guise 
éclaira  la  reine-mère  sur  une  telle  alliance,  et  elle  commença  à  se 
refireidir  pour  eux.  Elle  montra  moins  d'éloignemoit  pour  les  calvi- 
nistes ,  et  fit  succéder  au  chancelier  Olivier,  qui  venait  de  mourir, 
Michel  de  L'Hôpital,  dont  la  femme  et  les  enfants  professaient  la 
religion  réformée.  Le  premier  acte  de  cet  illustre  magistrat  fut  l'édit 
de  Romorantin ,  qui  interdit  l'examen  des  crimes  d'hérésie  aux  tri- 
bunaux  séculiers,  et  l'accorda  aux  évêques  seuls,  à  l'exclusion  des 
inquisiteurs  ;  il  fut  aussi  décidé  que  les  Etats-généraux  seraient  ras- 
semblés à  Orléans,  où  les  évêques  se  réuniraient  en  synode  national  ' . 

Le  roi  arriva  dans  cette  ville  accompagné  de  Catherine,  du  prince 
de  Montpensier  et  des  Guise.  On  prit  des  précautions  pour  le  sous- 
traire aux  complots  des  protestants.  François  de  Vieuville ,  chargé 
de  la  police ,  fit  surveiller  les  bateaux  qui  étaioit  sur  la  Loire  depuis 
Cléry  jusqu'à  Jargeau ,  et  découvrit  près  de  cette  dernière  ville  trois 
navires  chargés  d'armes  et  de  munitions ,  dont  il  attaqua  et  détruisit 
l'escorte.  Les  hommes  d'armes  se  logèrent  aux  environs,  et  de  pré- 
férence dans  les  maisons  des  protestants.  Le  roi  de  Navarre  (père 
de  Henri  lY)  fut  l'objet  d'une  surveillance  spéciale,  on  lui  interdit 
l'entrée  de  la  cathédrale  de  Sainte-Croix  :  tout  le  monde  l'aban- 
dcmna.  excepté  Coligny  et  le  cardinal  de  Chatillon. 

Cependant  Philippe  II,  surpris  de  ces  apprêts  qui  semblaient 
à  son  zèle  fervent  une  tiédeur  sacrilège ,  adressa  des  représentations 
énergiques  à  la  reine -mère.  Les  Guise  feignirent  de  s'émouvoir  de 
ses  reproches,  leur  activité  se  réveilla;  on  dissipa  les  prêches,  on 
pendit  les  ministres ,  on  eut  recours  à  la  confiscation  des  biens ,  et  la 
ville  d'Orléans ,  garnie  de  troupes  nombreuses ,  fut  le  quartier  géné- 
ral du  roi  et  des  Lorrains.  Us  espéraient  que  les  États-généraux  amè- 
neraient la  ruine  du  calvinisme  et  la  destruction  des  huguenots.  Par 

•  Ca«tblnau,  Ht.  îi. 
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eux  la  révolte  devait  recevoir  un  coup  mortel.  Les  princes  de  Bourbon 
ne  se  souciaient  plus  de  se  rendre  aux  États ,  dont  ils  avaient  pro- 
voqué la  réunion  ;  cependant  ils  partirent  avec  une  nombreuse  es- 
corte :  on  leur  enjoignit  de  la  renvoyer  lorsque  déjà  ils  ne  pouvaient 
plus  reculer.  Ils  continuèrent  leur  voyage,  comptant  peu  sur  lapiD- 
messe  qu'ils  seraient  traités  selon  leur  dignité.  Ils  arrivèrent  à  Or- 
léans; le  roi  les  reçut  d'un  air  sinistre.  *•  J'ai  eu  avertissement, 
ditr-il  au  prince  de  Condé ,  de  plusieurs  entreprises  faites  par  vons 
contre  ma  personne  et  mon  Etat ,  et  je  vous  ai  mandé  pour  être 
éclairci  de  la  vérité  ' .  •*  Au  moment  où  il  sortait ,  il  fut  arrêté  dans 
la  cour  de  l'hôtel ,  celui  du  bailli  Groslot,  par  Philippe  de  Mailly- 
Brézé  et  François  de  Chavigny,  capitaine  des  gardes.  La  dame  de 
Roye,  sa  belle- mère,  fut  conduite  prisonnière  à  Saint-Gennain-en- 
Laye.  Peu  de  jours  après,  le  biilli  Groslot,  soupçonné  d'entretenir 
des  intelligences  av(H^  les  protestants ,  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  inquisitorial  de  la  ville ,  mais  il  parvint  à  s'échapper. 

Ces  mesures  violentes  avaient  excité  une  grande  rumeur.  Fran- 
çois II ,  pour  a[)aiser  les  mécontents ,  se  rendit  à  l'église  Saint- Ai- 
gnan  et  y  toucha  les  écrouelles.  Mais  le  soir,  pendant  les  vêpres, 
il  tomba  en  défaillance,  et  on  le  rap)X)rta  en  son  palais,  place  de 
l'Étape,  d'où  il  ne  devait  plus  sortir.  Sa  mort  semblait  prochaine; 
les  ennemis  de  Condé  se  hâtèrent  de  le  faire  mettre  en  jugement. 
et  ils  mandèrent  a  l'avance  des  bourreaux  pour  l'exécution.  Le  prooàs 
commença.  Le  prince  choisit  pour  cons(*il  un  avocat  de  la  ville  nommé 
M"  Rul)ert .  qui  lui  donna  l'avis  de  ne  point  ré|M)ndre  aux  interraga- 
toin^  et  de  décliner  lu  compétence  du  tribunal.  11  garda  le  silence 
et  s(;  laissa  condamner  à  la  peine  capitale.  Cette  nouvelle  plongea  la 
ville  dans  l'affliction ,  il  fallut  défendre  aux  habitants  de  sortir  de 
leurs  maiscms  passé  midi ,  et  même  de  reganler  aux  fenêtres.  Les 
nuMiaces  des  Guisr*  ne  puriMit  contniindre  L'Piôpital  et  le  comte  de 
Sancerre  à  signer  cet  arrêt  dicti*  par  la  politique.  Pleins  d'impa- 

'  l>K  Thol',  Iiv.  \Xi  . 
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tienoB,  ils  sollicitèrent  l'ordre  de  mort  de  la  reine-tnère  qni  s'y  re- 
fusa. Les  Bourbons  lui  étaient  nécessaires  pour  combattre  les  Guise, 
et  elle  promit  son  appui  au  roi  de  Navarre ,  qui  reconnut  Bes  droits 
i  la  régence.  Pendant  ces  débats  le  jeune  roi  mourut  i  Orléans  et 
son  cceur  fut  déposé  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 


CHAPITRE   X. 
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Charles  IX  n'était  âgt'  que  de  dix  ans. 
Hi'di'ls,  (ii'clari'e  n'-geiilc,  nrTtirfla  nu  roi 
de  Navarre  le  titre  de  lieutenant -générât  du  royaume.  Le  ctm- 
nétable  de  Montmorency  se  rendit  à  Orléans  et  fit  mettre  en  li- 
berté le  prince  de  Condé  ,  qui  se  retira  en  Picardie  pour  observer  la 
marche  des  événements.  Le  roi ,  entouré  d'nne  garde  nombreuse ,  fit 
l'ouverture  des  Etats^énéraux ,  mais  les  seigneurs  le  laissèrent  dans 
l'abandon,  tandis  que  le  duc  de  Guise,  tranchant  du  souverain,  se 
faisait  suivre  de  l'élite  de  la  noblesse  et  allait  pompeusement  en  pè- 
lerinage à  Notre-Dame-de-aéry  [1560). 
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Lu  prinripalt'  luiranfj^io  fut  colle  ilo  Michel  de  L'Hôpital.  Ce  ver- 
tueux magistrat  traça  le  tableau  des  maux  qu'avaient  causés  les  per- 
sécutions  religieuses,  et  exhorta  les  deux  partis  à  ne  s'occuper  que 
du  bien  public.  Tout  le  monde  sembla  pénétré  de  la  sagesse  de  ses 
conseils  ;  le  clergé ,  las  de  scandales ,  promit  de  se  corriger ,  ])our\  u 
qu'on  rétablît  les  élections  ecclésiastiques.  La  noblesse,  favorable  aux 
protestants ,  émit  le  vœu  qu'on  accordât  des  temples  aux  religion- 
naires  ;  le  tiers-état  demanda  la  réforme  de  divers  abus ,  l'abolition 
di*  la  vénalité  des  charges ,  et  l'institution  d'États-généraux  convo- 
(|ués  à  des  époques  fixes  et  déterminées.  Après  avoir  reconnu  que  la 
(léix?nse  s'élevait  à  13, 000, 000  et  que  la  recette  était  d'environ 
l'2,0(K),000,  les  députés  se  séparèrent  sans  indiquer  le  moyen  de 
parer  au  déficit. 

Lîi  régente  fit  alors  rendre  l'ordonnance  d'Orléans,  prélude d'im- 
IHirtantes  réformes  dans  l'administration  du  royaume  et  la  discipline 
de  l'K^lise  gallicane.  Déjà  >Tédiris,  im|)ortunéc  des  exigences  de 
Rome .  se  ra})prochait  des  calvinistes  ;  (41e  défendait ,  sous  peine  de 
mort ,  (le  se  servir  des  t(M'mes  injurieux  de  huguenot  ou  de  papiste 
Les  protestants  tnmvaient  en  elle  un  ferme  appui  :  ils  exerçaienl 
leur  culte  en  public:  et  la  ville  d'Or^'^ans,  capitale  de  l'apanage  por- 
tirulier  de  la  n'gente  ,  fut .  par  un  édit  .spécial  |1562),  mise  au  nom- 
hn»  (Ir  <"ell(»s  qui  eurent  un  prêche  et  des  temples.  Verdet,  procu- 
reur (lu  roi  et  d(nix  autres  cathoIi(]ues  (t(^  ("hâteauneuf ,  arrêtés  pour 
avoir  maltraité  des  huguenots,  furent  amenés  à  OrUVins,  et  pendus 
^ur  la  |»larr  du  Martnn  ;  les  catholiqu(*s  en  firent  des  martyre.  Ce- 
pendant,  par  opposition  à  ces  tendances  de  la  (*^ur,  le  peuple,  ac- 
r-outuiiié  à  respecter  une  liicranhie  so(*iale  (]ui  lui  faisait  honorer 
la  personne  du  roi.  \ovait  avec  répugnance  l'insubordination  rdi- 
i:ieuse  menacer  d'un  complet  bouleviM'stMnent  la  hiérarchie  ecclésias- 
tifpie,  objet  de  son  culte  et  de  s:i  vént'ration.  ••  I^^  catholicisme  était 
l'iuiie  d(>  la  famille,  de  la  eitt'* .  dt^  la  natif>n;  il  était  pour  le  peuple 
l:i  siiiictmn  du  jiaNM'  et  de  l'avenir,  la  uanintie  de  tous  les  droits . 
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»  la  source  de  toutes  les  jouissances  ;  il  était  la  vie  entière.  Lois , 
"  mœurs ,  actions ,  pensées .  arts ,  cérémonies ,  foyer  domestique . 
-  existence  publique ,  tout  était  imprégné  de  catholicisme.  »  Le 
peuple  alarmé  regardait  le  protestantisme  comme  la  ruine  de  la  so- 
ciété ;  à  ses  yeux  ces  sectaires  étaient  des  étrangers ,  de  barbares 
iconoclastes ,  dignes  de  toute  Tanimad version  qu'avaient  méritée  les 
fils  de  Mahomet.  Les  Guise  remarquèrent  le  progrès  de  c^  idées,  et 
voulurent  en  tirer  parti.  Le  Parlement,  revenu  au  catholiciràie  depuis 
le  supplice  du  conseiller  Dubourg ,  rendit ,  à  Tinstigation  des  Lorrains  , 
des  édits  contre  les  cahdnistes.  Le  chancelier  proposa  la  convocation 
de  nouveaux  États  à  Pontoise,  dans  l'espoir  de  diminuerTinfluence  des 
catholiques.  Le  résultat  répondit  à  ses  désirs  :  ils  demandèrent  que 
les  Guise  fussent  exclus  du  conseil ,  et  exprimèrent  le  vœu  que  Ion 
vendît  les  biens  de  l'Eglise  pour  éteindre  la  dette  publique  et  alléger 
les  impôts*.  Le  clergé  para  le  coup  dont  il  était  menacé  en  faisant 
un  don  de  quinze  millions.  Alors  le  gouvernement,  fort  de  l'appro- 
bation des  Etats,  décréta  l'abolition  de  Tédit  qui  interdisait  l'exer- 
cice du  culte  calviniste.  Peu  s'en  fallut  que  la  secte  nouvelle  ne  devînt 
la  religion  de  l'Etat  et  du  roi.  Au  colloque  de  Poissy,  qui  mit  en 
présence  les  évêques  et  les  ministres  des  deux  cultes,  Théodore  de 
Bèze  prit  la  parole  et  osa  proclamer  •  que  le  Christ ,  dans  l'Eucha- 
ristie ,  est  autant  éloigné  du  pain  et  du  vin  comme  la  terre  l'est  du 
ciel.  «  Les  prélats  crièrent  au  blasphème,  et  l'on  fut  oMigéde  dis- 
soudre ,  pour  cause  de  violence  et  d'emf)ortement ,  une  assemblée  dont 
on  avait  espéré  la  conciliation. 

Catherine  resserrait  de  plus  en  plus  ses  alliances  secrètes  avec  le 
parti  protestant;  mais  elle  n'acceptait  pas  les  avances  du  prince 
deCondé  et  des  huguenots,  qui  lui  offraient  cinquante  mille  hommes. 
Le  roi  de  Navarre  se  rangeait  au  contraire  du  côté  des  catholiques. 
L'irritation  des  esprits  était  à  son  comble. 

A  la  nouvelle  du  massacre  de  Vassy,  Condé  fait  assembler  tous 

'  L\ri.\<E,  liv.  \i. 
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les  protestants  d'OrU^ans ,  et  reçoit  leur  serment  de  fidélité  au  roi , 
à  la  reine ,  (*t  de  dévouement  à  sa  personne.  Il  leur  choisit  pour  gou- 
voiTwmr  François  de  La  Noue,  surnommé  Bras-de-Fer,  guerrier  plein 
de  fer\eur  et  de  courage;  le  corps  d(»s  échevins  est  formé  de  relî- 
^nonnaires;  les  docteurs  de  l'Université  sont  chassés  et  les  élèves 
disjxMsés ;  le  «M'viœ  divin  est  interrompu;  les  prêtres  insultés  et 
poursuivis  se  cachent  ;  on  profane  les  églises  ;  on  viole  les  tombeaux. 
L<î  sépulcre  de  I^)uis  XI  à  Cléry  est  ouvert;  -  sa  statue  en  cuivre 
filiale  au  vif  du  w'i  estant  à  genoux  -  est  brisée  ;  s«*s  os ,  ceux  de  tous 
les  i)rinces  et  seigneurs ,  Us  restes  du  grand  Dunois  aussi  bien  que 
reux  de  Tristan  sont  brûlés.  A  Saint-Aignan  ,  les  reliques  des  saints 
('{irouvent  le  même  srirt.  1^  châsse  du  bienheureux  évêque ,  les  riches 
meubles ,  la  soie ,  Us  bnuleries ,  sont  enlevés  et  grossissent  le  trésor 
des  sectaires.  Les  statues  des  rois,  celles  de  Timpitoyable  Louis  XI 
romme  celle  du  lx)ii  Louis  XII,  sont  renversées,  traînées  la  cordeau 
cou  dans  la  fan^rt;  et  jetées  dans  la  Loire.  L'église  du  couvent  des 
Hénrdictins  est  détruite  de  fond  en  comble.  Les  monastères  de 
femnus  sont  livrés  au  pillage,  (^n  fond  les  cl(K'hes  pour  en  faire  des 
iKuUets.  Le  trésor  de  la  rathédmle«sl  pillé.  Les  protestants  enlèvent 

•  la  fiole  contenant  le  laict  virginal  de  la  glorieuse  Marie  -  et  l'éten- 
dard du  roi  RolKTt.  Le  cœur  de  François  II,  arraché  de  la  nef  de 
Sainte-( j-oix  ,  (»st  réduit  en  cendr4»s  A  la  tour  Neuve,  convertie  en 
lalionitoire  et  en  hôtel  des  nionnaifs,  s'engloutissent  et  disparaissent 
des  i)bjets  d'art  renianjuables  |>îir  leur  richesse  et  le  fini  du  travail. 
Odet  ih'  (Ihâtillon-Coligny.  cardinal  et  abb«'  de  Sîiint-Benoît-sur- 
Loire ,  livre  aux  prolestants  h»s  châssis  «*t  l'argenterie  de  son  mo- 
nastère ;  les  précieux  manuscrits  de  cette  bibliothÎMpie ,  volés  dans 
cette  «N-casion ,  si*  retrouverait  un  jour  au  Vatican.  I^  populace 
siir|M'end  un  pauvn*  prêtre  au  moment  où  il  di>ait  la  mc^sse,  et  le  met 
(Il  sentinelle  à  la  porte  du  |N)nt,  le  foirant  à  ganter  Us  habita  sa- 

•  t-rdotaux,  avei*  un  nnirion  sur  la  tête,  une  haUelwnle  sur  l'épaule 
ri  l'cpiM' an    côté    rJueM't    cmé  «le  Siniit-l*at4'nn' et  in4|uisîteur  do 
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la  Foi  sous  le  règne  de  François  II ,  est  découvert,  saisi  et  traîné 
devant  Groslot ,  qui,  sur  son  refus  d'abjurer,  le  condamne  à  être 


pendu.  Six  religieux  cordeliers ,  enfermés  dans  une  prison ,  meurent 
presque  tous  de  faim  ou  de  misère.  Un  ministre  protestant,  Comand 
Badin,  put^ie  une  satire  intitulée  VAlcoran  des  Cordeliers.  On 
pend  Sapin,  conseiller  au  Parlement,  et  l'abbé  de  Gastine,  en  re- 
présailles des  meurtres  consommés  par  l'ordre  du  duc  de  Guise: 
Condé  signe  cet  arrêt ,  apposant  son  [glorieux  nom  près  de  celui  do 
l'ignoble  Rouge-Aureille,  prévôt  des  bandes.  Les  lieux  les  plus 
saints ,  les  églises  et  les  monastères  servent  de  casernes  aux  lansque- 
nets allemands  et  d'écuries  à  leurs  chevaux.  Les  détails  de  tant 
d'horreurs  expliqueront  un  jour,  sans  les  excuser,  les  vengeance^ 
des  catholiques.  Condé ,  à  la  tête  de  cinq  ou  six  mille  hommes ,  avait 
son  quartier-général  à  Orléans.  Les  calvinistes  le  reconnurent  pour 
défenseur  du  roi  et  légitnne  protecteur  du  royaume  ;  Coligny  et  Dan- 
delot  coiuptaient  sur  l'ajipui  di-  la  rt'iiie  d'Aiiglelcrn'.  Les  principaux 
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chefs  se  |)artagiTeiit  les  proviiici^  pour  y  allumer  Tinccndie.  Mont- 
(^roitiiiuTv,  s\ro  de  Lor^es ,  se  chargeu  de  soulever  la  Normandie; 
Corulé  tit  i'ace  aux  dépenses  avec  les  trésors  qu'il  avait  enlevés  à 
Orléans. 

U's  Guise,  siH'ondés  \ynv  Philip)K*  II,  roi  d'Es|)agne,  se  mirent  en 
défense. 

Aussitôt  la  guerre  civile  réixindit  ses  fureurs.  Le  roi  de  Navarre 
s'avanc^a  pour  faire  le  siège  d'Orléans ,  pendant  que  Condé  ae  diri- 
geait vers  Paris,  (|u'il  comptait  surprendre.  La  reine-mère,  aflfi- 
gée  de  ces  événements ,  essaya  vainement  une  entrevue  à  Touy, 
))(»ur  nip])n)cher  les  deux  frères.  Tous  deux  croyaient  agir  pour  le 
liien  de  la  Couronne  (?t  du  pays.  Les  huguenots  montraient  me  oon- 
tiaiice  insolente  en  leurs  chefs  et  dans  leur  nombre.  Nobles  pour  k 
plupart ,  ils  mé))risjiient  les  manants  sur  lesquels  s'appuyaient  leus 
advtTsaiœs.  De  faibles  victoires  exaltèrent  leur  orgueil  :  ils  prinnl 
d'assaut  la  villtf  de  Beaugency  et  la  livrèrent  au  pillage;  mais  les 
catholiques  tmitèrent  avec  la  même  barbarie  d'autres  cités  plus  îbh 
|)ortantes ,  Blois .  Tours  et  Angers  ;  bientôt  toute  la  basse  Loîre  fiU 
en  leur  jxmvoir.  Lv.  déttouragement  édaircit  les  rangs  des  calvinialeSi 
les  généraux  se  dis|)ersèrcnt  ;  Condé  et  Coligny  s'établirent  à  Or- 
léans. >•  Us  retinrent  \nvn  d'eux  les  affectionnés,  se  mirent  sur  k  dé^ 
tciisive  en  atttnidant  les  étrangers,  et  envoyèrent  les  maloontoits 
taire  la  guerre  chez  eux.  les<[uels  firent  mieux  qu'ils  ne  pensoient, 
;iurun^  pour  leur  eonservatiou ,  autres  en  espénmce  d'établir  des  té- 
trarrliirs,  et  infinis  pour  saccager  ^  -  L'armée  royale  vint  assM 
Rouen,  (pie  Mnnt^'^oniiiiery  défendit  long-temps  avec  courage 
|N)uv()ir  la  ï^iUNer  (^oiulé,  enfermé  dans  Orléans,  reçut  les  auxilMttns 
i\\\v.  Dandelot  lui  amenait  d'Allemagne.  11  prit  les  {ictites  villes  de  la 
lk*aure.  échoua  devant  Corlieil  et  rneiiat^'a  les  faulx>urgS  de  Paris. 
Les  royalistes,  renforcés  de  >ept  mille  K>pagiiols  et  Gascons,  le  eon- 
traiL'nii'cnt  à  hi  retraite.  ( 'hmiiii  fiM>ant  il  prit  CiallurJon,  d'où  il 

■     I    .  •  \  N\:  -       Il        V  .    . 
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voya  sommer  le  gouverneur  de  Chartres,  le  sieur  d'Eguilly,  qui  resta 
fidèle  aux  Guise.  N'osant  point  commencer  le  siège,  il  gagna  Dreux 
en  toute  hâte.  Au  moment  où  il  traversait  TEure  à  Maintenon ,  une 
vieille  femme  entra  fort  avant  dans  Teau ,  le  saisit  par  sa  botte ,  et 
lui  dit  :  ^  Prince,  va,  tu  souffriras;  mais  Dieu  est  avec  toi.  «  Ces 
paroles  lui  semblèrent  de  mauvais  augure ,  et  il  engagea  la  vieille  à 
prier  pour  lui  * .  Le  connétable  de  Montmorency,  chef  des  catholiques, 
se  porta  })endant  la  nuit  entre  le  Boulay-Mivoie  et  Marville  Moutier- 
Brulé.  Il  s'appuyait  sur  Dreux,  et  se  trouvait  couvert  par  la  rivière 
et  les  bois  de  Mont-Mousset.  Son  avant-garde,  conduite  par  Guise 
et  Saint- André,  était  formée  de  cavalerie;  il  se  tenait  au  centre  avec 
l'infanterie  et  la  gendarmerie;  les  artilleurs  et  les  Suisses  étaient  en 
troisième  ligne.  Coligny  fit  face  au  connétable.  Condé  se  rangea  en 
présence  des  Suisses,  Mosny  et  d'Avarel  se  tenaient  au  centre.  Après 
quelques  légers  combats ,  larmée  catholique  se  porta  en  avant  et  fut 
rompue  par  une  charge  de  Suisses.  Les  Enfants  perdus  et  les  Argou- 
lets ,  soldats  déterminés ,  fondirent  sur  ces  montagnards ,  et  parvin- 
rent à  les  entamer.  Us  se  rallièrent ,  et  tinrent  ferme  pendant  que 
Coligny  enfonçait  l'escadron  du  connétable,  dispersait  son  escorte  et 
le  faisait  prisonnier.  Les  catholiques ,  poussés  de  la  sorte,  se  jetèrent 
sur  les  lansquenets  protestants  et  les  mirent  en  déroute.  Condé  ac- 
courut à  leur  secours  avec  les  reîtres  et  rompit  une  seconde  fois  les 
escadrons  royaux.  Il  paraissait  sûr  de  la  victoire,  lorsque  la  réserve, 
conduite  par  Guise,  Saint- André  et  Damville,  tailla  les  reîtres  en 
pièces  et  mit  en  pleine  déroute  l'escorte  du  prince,  qui  fut  enve- 
loppé et  se  rendit.  Les  fuyards  essayèrent  de  se  rallier  et  tuèr^t 
le  maréchal  de  Saint- André  ;  mais ,  dispersés  une  seconde  fois  par  les 
bandes  espagnoles,  ils  perdirent  leur  artillerie.  On  compta  sur  le 
champ  de  bataille  sept  mille  morts.  Trois  mille  huguenots  étaient 
prisonniers.  Condé,  traité  avec  de  grands  égards  par  le  duc  de 
Guise,  fut  conduit  à  Chartres  et  enfermé  dans  la  Renaudière,  prison 

•  Chevard,  /iitfoirr  fie  Chartm. 
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de  1  abbaye  de  Saint-Père.  Les  seigneurs  morts  forent  déposés  dans 
réalise  de  Saint-Pierre  de  Dreux. 

Les  protestants,  ralliés  par  Coligny,  se  retirèrent  en  bon  ordre  vers 
le  Berry.  Guise  les  suivit  jusqu'aux  ])ortes  d'Orléans,  et  l'on  s'atten- 
dait à  une  nouvelle  bataille,  lorsque  l'amiral,  inquiet  des  mutineries 
des  reîtres,  se  replia  vers  la  Normandie.  Dandelot,  son  frère,  enjoi- 
gnit à  tous  les  habitants  catholiques  d'évacuer  la  place ,  et  les  pro- 
testants arrivèrent  en  foule  à  Patay.  quartier -général  de  Coligny. 
Celui-ci  reprit  rofTensivc,  s'empara  des  petites  villes  de  la  Beauce  et 
du  Vendomois ,  et  passa  la  Loire  à  Beaugency ,  où  il  comptait  s'op- 
poser a  la  marche  de  Guise  contre  la  ville  d'Orléans.  Mais  odoî-ci 
parut  avec  des  forces  supérieures,  força  l'armée  protestante  à  évacuer 
Jargeau,  et  vint  camper  au  bourg  d'Olivet. 

Catherine  de  iMédicis  et  le  jeune  roi  se  retirèrent  à  Beangency, 
avec  le  prince  de  Condé,  qu'ils  laissèrent  dans  le  donjon.  Le  duc 
de  Guise  commença  le  siège  avec  vingt  mille  hommes ,  fit  enlever 
Cléry  par  les  arquebusiers ,  et  livra  des  escarmouches  à  la  hantenr 
de  Saint-Marceau  et  au  Portereau.  il563.)  La  tête  du  pont  des 
Tourne! les  tomba  en  son  ]X)uvoir,  et  il  établit  des  batteries  qui  cau- 
s<*rcnt  d'affreux  ravages.  Craignant  d'attacher  son  nom  à  une  ceavre 
de  destruction ,  il  pria  la  reine-mère  de  permettre  que  Condé  vint 
entrctc>nir  le  duc  de  Montmorency,  prisonnier  à  Orléans,  pour 
(|ue  ces  deux  chefs  avisassent  aux  moyens  de  conciliation.  On  loi 
ré|Kmdit  (|u'il  fallait  avant  tout  pousser  le  siège  avec  \'igueur,  mais 
il  déclnra  (}ue  la  résistance  se  pnJongerait ,  et  obtint  enfin  de  Cathe- 
rine l'autorisation  nccessiiire  pour  la  C(»nférence  indiquée.  Condé  fat 
amené  sous  luMine  garde  dans  l'Ile-aux-Bcrufs,  |)rès  d'Orléans,  où  il 
trouva  Montmorency.  Mais  celte  confén'nct^  n'ayant  abouti  à  rien. 
Guise  ne  se  crut  pas  olJiirt'  à  d'autres  ménagements.  11  fit  tirer  à 
outnmce  ses  canons  et  l)onil>iinli's,  ••  mandant  à  la  reine  que,  sous 
vingt -quatre  heures,  elle  aurait  nouvelle  delà  pris<*  d'Orléans.  * 
L'exaspération  était  grande  \M\n\\\  les  ]U'oti'stants.  L'un  d'eux,  Jean 
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Poltrot  de  Méré ,  jeune  homme  de  vingt-six  ans ,  se  dévoua  pour  le 
salut  de  son  parti.  Caché  derrière  une  haie ,  non  loin  de  Lazin ,  il 
ëfâa  le  retour  du  duc  qui  était  allé  au-devant  de  son  épouse ,  lui  tira 
un  coup  de  pistolet  chargé  de  balles  empoisonnées,  et  l'atteignit  a 
l'épaule.  Guise  fut  transporté  mourant  dans  une  maison  appelée  les 


Vasiins,  àOlivet,  oii  il  expira.  L'assassin,  après  avoir  couru  toute 
la  nuit,  se  retrouva  le  matin  près  du  lieu  où  il  avait  commis  son 
crime,  et  un  secrétaire  du  duc  l'arrêta. 

La  mort  de  cet  illustre  chef  laissait  à  Catherine  l'exercice  absolu 
du  pouvoir  dont  elle  avait  long-temps  souffert  le  partage.  Ses  rapports 
avec  les  catholiques  devenaient  meilleurs;  elle  sentait  la  nécessité 
de  s'unir  à  eux  et  d'écraser  les  protestants,  dont  elle  maudissait  l'ar- 
rogance.  Mais  les  hasards  de  la  guerre  civile  l'effrayaient;  amie  de 
la  temporisation ,  elle  ne  jugeait  pas  à  propos  de  frapper  un  coup 
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(l'état  ;  elle  éc-outa  doiu*  les  ouvertures  de  paix ,  et  fixa  elle-même  les 
articles  d'un  nouveau  traité  qui  fut  arrêté  dans  l'Ile-aux-Bœufs.  et 
si^é  quatre  jours  après  par  les  principaux  chefs.  On  accordait  aux 
i-alvinistos  la  liberté  de  consrioncp ,  le  droit  d'exercer  leur  religion , 
i*t  aninisti(î  entière  pour  tous  les  crimes  et  délits  polit i(|ues.  Cepen- 
dant les  deux  partis  exceptèrent  du  pardon  général  les  assassins  et 
les  traîtres.  Poltrot  de  Méré  prétendit  que  l'amiral  de  Coligny  Tavait 
jxmssé  au  meurtre ,  ce  qui  ne  le  sauva  pas  du  dernier  supplice.  Un 
soldat  qui  avait  livré  aux  catholiques  le  fort  des  Tournelles  fut  aban- 
donné aux  l)ourn?aux. 

La  réconciliation  paraissait  sincère  et  durable  ;  les  protestants  al- 
lèrent saluer  la  reine  au  château  de  Caubray,  près  Olivet;  six  trom- 
pettes ,  dont  trois  catholiques ,  publièrent  à  Orléans  la  nouvelle  de  la 
paix.  ]>es  roligionnaires,  usant  de  leur  droite  célébrèrent  avec  pompe 
la  Cène  dans  l'église  de  S;unte-Croix;  mais,  échauffés  par  les  dis- 
coure de  ThéodoHî  de  Bc/.e .  ils  firent  mine»  de  saci^ager  cette  cathé- 
drale. Condé  essaya  vainement  de  calmer  leurs  transpcHis,  et  il  lut 
obligé  de  faire  avancer  les  arquebusiers. 

Charles  IX,  encore  enfant  et  bercé  de  dévotes  idées,  éprouvait 
|)our  les  pn)testants  une  grande  aversion.  Il  fit  son  entrée  dans  la 
capitale  de  l'Orléanais,  et  accueillit  avec  faveur  les  requêtes  despa- 
]>istcs.  l^»s  gens  de  son  (onseil ,  exploitant  ses  secrètes  dispositions, 
prirent  (l(»s  mesures  rigoureus<*s  ù  l'égard  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
signalés  dans  les  récentes  (juen^lh^s.  On  poursuivit  Sureau-Duitnier, 
auteur  de  divt^rs  écrits  dans  le  sens  calviniste.  Les  soldats  catho- 
liquin»,  rcnfennés  dans  Us  lmstill(*s,  si^  ]>ort aient  à  mille  excès  contre 
les  religioiinain^s.  qui.  s'îdiusant  sur  leurs  forces,  ne  cessaient  de 
pmvo(|uer  des  mesures  de  plus  en  ])lus  contraints  à  leurs  intérêts.  A 
Orléans,  à  Chartres,  à  Châtraudun .  dans  les  |M'tits  villages  de  la 
Beauce,  tels  que  Mézières<»t  Talcy.  s'ourdissaient  des  complots,  écla- 
taient de  sanglantes  rollisions  Cette  paix,  de  si  équivoque  dorée. 
excitait  l'indignation  des  deux  |>iirtis.  L(^  catholiques  criaient  à  la 
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trahison  et  ne  pouvaient  concevoir  qu'on  vendît  pour  trois  millions 
de  biens  du  clergé  afin  de  payer  la  solde  des  reîtres  protestants  »  il 
le  fallait  cependant,  pour  débarrasser  le  royaume  de  ces  bandes 
étrangères.  ««  Ainsi  les  vaincus  étaient  gratifiés  au  détriment  des 
vainqueurs,  et  ceux-ci  payaient  les  instruments  de  la  révolte.  •* 

Le  concile  de  Trente  rendit  à  la  catholicité  son  unité  et  sa  force 
première.  L'autorité  du  pape  se  trouva  restreinte  dans  de  plus  étroites 
limites  ;  sa  puissance  d'action  s'en  accrut.  Dès  lors ,  il  fut  le  régula- 
teur de  la  discipline ,  l'interprète  suprême  des  canons ,  le  chef  incon- 
testé de  l'Église,  et  il  fut  désormais  facile  de  prévoir  l'issue  de  la 
lutte  qui  recommençait. 

Les  chefs  catholiques,  les  Tavannes,  les  Montluc,  les  Montpensier 
traitaient  de  sacrilège  cette  paix  faite  avec  des  sectaires  hautains . 
ombrageux,  «  la  main  sur  l'épée  et  toujours  prêts  à  la  rébellion.  - 
Les  hommes  de  guerre ,  peu  scrupuleux  quand  il  s'agit  de  verser  le 
sang ,  laissaient  leurs  soldats  commettre  des  meurtres  et  des  assas- 
sinats. Cent  trente-deux  calvinistes  périrent,  et  la  justice  ne  daigna 
pas  s'en  occuper.  Les  duels  étaient  choses  journalières  ;  on  se  bat- 
tait pour  assouvir  des  instincts  féroces  ou  par  fanatisme.  L'autorité 
de  la  reine  était  méconnue ,  et  cependant  jamais  reine-mère  ne  dé- 
ploya un  zèle  aussi  grand  pour  sauver  la  couronne  de  ses  fils.  Elle 
tolérait  le  dérèglement  des  mœurs  et  encourageait  les  amours  des 
gens  de  sa  cour,  dans  l'espoir  d'adoucir  leur  naturel  sauvage  ;  des 
femmes  brillantes  de  beauté  entouraient  de  séductions ,  énervaient 
de  plaisirs  les  austères  protestants  et  les  licencieux  catholiques.  Mais 
les  haines  des  partis  ne  s'apaisent  point  au  bruit  des  concerts  et  des 
fêtes.  Le  résultat  trompa  les  calculs  de  Catherine;  *»  l'amour,  ainsi 
conçu,  se  revêtit  de  formes  cruelles;  -  on  égorgeait  son  rival,  on 
tentait ,  pour  plaire  à  une  dame ,  les  entreprises  les  plus  bizarres. 
Tel  catholique ,  répondant  à  un  défi ,  se  jetait  du  haut  de  la  tour 
Saint-Jacques  d'Orléans  et  se  tuait ,  victime  de  son  extravagant  dé- 
lire ;  tel  autre  se  précipitait  dans  les  gouffres  du  Loiret  ;  tel  autre 
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n'hésitait  pas  à  se  ruer  sur  sept  rangs  de  hallebardes;  on  ne  parlait 
que  duels ,  adultères ,  divinations ,  astrologie.  Les  maladies  conta- 
gieuses ,  nées  de  la  corniption ,  substituèrent  leurs  ravages  an  fléau 
de  la  guerre,  et  Tespècc  humaine  se  vit  ainsi  menacée  de  destruction 
par  dos  éléments  de  mort  plus  affreux  que  ceux  des  combats. 

Les  calvinistes ,  protégés  par  leur  foi  sévère ,  résistaient  pour  la 
plupart  à  ces  attaques;  ils  rougissaient  en  voyant  les  amours  de 
Condé  avec  la  belle  de  Limeuil  ;  leurs  prédicateurs  tonnaioit  contre 
la  moderne  Babylone.  Un  voyage  que  Catherine  fit  avec  le  roi  dans 
les  provinces  indiqua  quellc^s  étaient  les  dispositions  secrètes  de  la 
cour.  Los  villes  infectées  do  |)rotostantisme  recevaient  des  garnisons 
catholiques  ;  les  gouverneurs  de  Blois  et  de  Chartres  étaient  rem- 
placés ;  la  citadelle  de  la  porte  Bannier  menaçait  les  émeutiers  d'Or- 
léans Enfin  Charles  IX,  ému  à  ras})ect  de  diverses  ruines,  ne  ca- 
chait pas  sa  pieuse  horreur  pour  les  destructeurs  de  monastères ,  de 
croix  et  dVglises.  Il  rencontra,  lors  de  son  passage  à  Bayonne,  le 
duc  d*Albe,  personnage  sombre  et  aux  avis  sanguinaires,  qui  lui 
conseilla,  s'il  voulait  sauver  sa  vie,  de  faire  un  massacre  général  des 
protestants ,  >*  parce  que  dix  mille  grenouilles  ne  valaient  pas  une 
tête  de  saumon.  •• 

La  réa(*tion  catholique  trouvait  les  calvinistes  disposés  à  la  résis- 
tance, et  prêts  à  un  soulèvement  général  ;  ils  s'organisaient  en  silence, 
pi-êts  à  sacrifier  leurs  fortunes  et  leurs  vies  pour  le  triomphe  des  ré- 
formes (ju'ils  avaient  proclamé(»s.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Tint  i 
Blois  fixer  sa  résidence.  Tandis  que  Catherine  s'efforçait  de  récon- 
cilier les  chefs  des  d(*ux  ])artis ,  Coligny  se  jmrgeait  par  un  serment 
public  de  toute*  complicité  dans  le  crime  de  Poltrot,  et  les  Guise 
semblaient  s'adoucir;  mais  les  querelles  ])articulières,  les  émeutes 
locales  suscitées  par  la  différence  de  n*ligion  continuaient ,  et  c'était 
chaque  jour  de  nouvelles  victimes,  surtout  parmi  les  huguenots. 
Li'urs  historiens  déclarent  qu'il  en  périt  de  la  sort<'  plus  de  trois  mille 
dans  l<»s  pn>vinces  d'outri*-l^)iriv  C<»s  sinistres  avertissements  n'ef- 


ANCIEN   ET  MODERNE.  343 

frayaient  point  les  calvinistes.  Fiers  et  intraitables ,  ils  disaient  hau- 
tement que  c'était  chose  licite  de  tuer  le  roi  et  la  reine.  Condé  me- 
naçait la  cour  d'une  prise  d'armes  ;  l'Allemagne  protestante  envoyait 
des  ambassadeurs  au  roi,  qui  répondait  avec  aigreur  :  •*  J*ai  bonne 
idée,  à  mon  tour,  de  prier  vos  princes  de  laisser  dire  la  messe  dans 
leurs  villes.  »  La  hauteur  et  l'emportement  de  ses  paroles  n'indi- 
quaient que  trop  ses  projets. 

Les  revers  de  Marie  Stuart ,  fille  de  Lorraine  et  alliée  des  Guise, 
avaient  livré  l'Ecosse  catholique  à  l'Angleterre  protestante.  C'était 
un  triomphe  pour  les  calvinistes.  La  révolte  du  Brabant ,  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Frise  leur  inspira  plus  de  confiance  et  d'orgueil.  Condé 
et  les  CoUgny  engageaient  la  reine  à  soutenir  les  rebelles  afin  de  di- 
minuer la  puissance  de  l'Espagne;  ils  offrirent  au  roi  une  armée  de 
vingt  mille  huguenots.  La  reine  se  contenta  de  s'entourer  de  Suisses, 
braves  soldats  et  mercenaires  fidèles.  De  sourdes  rumeurs  firent 
craindre  aux  protestants  que  la  cour  ne  songeât  à  les  surprendre  et  à 
les  exterminer.  Châtillon-sur-Loing  était  le  séjour  de  Coligny;  il  y 
réunit  les  chefs  et  les  décida  à  finir  par  la  guerre  l'état  d'incertitude 
où  ils  vivaient  depuis  cinq  ans.  Dans  cette  conférence  célèbre  furent 
adoptés  les  plans  de  campagne  du  parti.  On  devait  enlever  le  roi  et 
la  reine ,  gouverner  en  leur  nom ,  et  laisser  la  liberté  de  conscience  à 
tout  le  monde. 

La  cour  avait  des  espions,  qui  ne  purent  la  servir;  l'un  d'eux  vit 
à  Châtillon  Coligny  **  habillé  en  ménagier ,  faisant  ses  vendanges ,  •* 
et  le  lendemain  toutes  les  routes  étaient  couvertes  de  protestants  ; 
cinquante  places  fortes  tombaient  en  leur  pouvoir.  La  cour  se  retira 
à  Meaux,  et,  tandis  que  Montmorency  parlementait  avec  l'ennemi, 
les  Suisses  arrivèrent  et  se  formèrent  en  bataillon  carré  ;  le  roi ,  la 
reine,  ses  femmes  et  ses  ministres  se  placèrent  au  centre,  et  l'on  se 
dirigea  vers  Paris.  Les  calvinistes  se  ruèrent  inutilem^it  sur  les  pi- 
ques de  ces  intrépides  montagnards.  Condé  se  mit  en  devoir  de  blo- 
quer Paris ,  comme  s'il  eût  eu  à  sa  disposition  cent  mille  hommes  ; 
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la  bataille  de  Saint-Denis  lui  prouva  que  le  nombre  était  du  côté  des 
<*atholiques,  et  il  se  retira  jus(|u'ii  Pont-à-Mousson ,  où  il  fut  rejoint 
imr  le  fils  de  l'électeur  i)alatin ,  qui  lui  amenait  neuf  mille  hommes. 
Il  se  dirigea  aussitôt  vers  la  Beauce  pour  délivrer  Orléans,  assiégé 
par  les  catholiques.  Ne  pouvant  forcer  Beaugenoy,  il  parlementa  avec 
le  gouverneur,  Charles  de  Berthin ville ,  et  obtint  la  {lermission  de 
traverser  seulement  la  ville.  Lorsque  la  moitié  de  l'armée  protestante 
fut  passée,  on  leva  les  ponts>levis,  ce  qui  valut  aux  auteurs  de  cette 
perfidie  les  plus  violentes  injures  *  de  la  part  des  soldats. 

Coli^iy  se  pi-ocuni  la  solde  des  reîtres  en  rançonnant  les  villes  et 
vu  saiH'ageaiit  les  églises.  Unc^  telle  conduite  excita  de  grandes  cla- 
meurs dans  rOrléanais;  sa  tête  fut  mise  à  prix;  on  fit  proclamer 
dans  toute  la  contrée  (]u'une  récompense  de  cinquante  mille  écus  d'or 
serait  doniK^e  à  celui  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Il  opéra  sa  jonction 
avec  l'armée  protestante  du  midi,  débloqua  Orléans,  et  marcha  sur 
Beaugency,  sur  Blois  et  Vendôme,  dont  il  s'empara,  et  qui  souffri- 
rent de  la  présence  de  ses  soldats.  Enfm  Condé  s'approcha  de  Char- 
tres, sans  tnmver  d'obstacles  capables  de  l'arrêter. 

Cette  ville  n'avait  qu'une  faible  garnison  ;  mais,  poussés  au  déses- 
poir psir  le  bruit  ({ui  s'était  réi>andu  qu'on  livrerait  les  maisons  au 
pillage,  les  habitants  résolurent  de  se  défendre.  Ils  avaient  pour 
chefs  Antoine  Del inii'res  et  Jean  d(^  Bnurdeilles,  gentilhomme  gascon, 
(.e  deniier,  honnne  de  talent  et  de  courage ,  fut  tué  dès  le  commen- 
cement (lu  siège,  à  l'assjiut  donné  le  H  mai's  1 156Hi  au  ravelin  de  la 
])orte  Siiint-Micbel.  Avertis  par  le  i>eu  de  succès  de  cette  attaque, 
lc»s  ])n>te>tants  dirigèrent  leurs  efforts  contre  la  porte  Drouaiae  et  la 
tour  des  I  lerses  ;  les  canons  pi-nticpièrent  une  brèche  que  les  habitants 
eurent  de  la  jMMue  à  réparer.  Ijm»  nouvelle  bri»che  ne  {lennit  point 
encore  de  livrer  lassiiut,  et  plusieurs  jours  se  pîissi'rent  en  mousque* 
tades  siins  résultats.  Alors  <»n  re<,-ut  dans  la  vilh>  l'ordre  du  roi  de 
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suspendre  les  hostilités.  Condé,  acceptant  la  trêve,  fit  retraite  par 
Bonneval  et  llliers,  après  avoir  incendié  les  églises  de  Saint-Chéron , 
de  Saint-Georges ,  de  Saint-Barthélémy  et  de  Beaulieu.  Les  reitres 
allemands ,  chargés  de  butin ,  égorgèrent  des  prêtres  et  laissèrent 
partout  des  traces  de  leur  cruauté.  Las  d'être  pillés,  les  paysans 
les  harcelèrent  et  jetèrent  le  désordre  parmi  eux.  Les  hostilités 
avaient  à  peine  duré  cinq  mois;  les  protestants  eux-mêmes  désiraient 
la  paix ,  mais  ils  se  fiaient  peu  en  la  parole  royale ,  et  les  catholiques 
mécontents  trouvaient  qu*on  avait  tort  de  faire  la  moindre  concession. 
Pie  V  occupait  le  trône  de  saint  Pierre.  Il  était  de  mœurs  rigides,  et 
ne  donnait  point  prise  aux  récriminations  des  huguenots,  si  fondées  à 
regard  d'Alexandre  VL  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  secondait,  par 
les  exécutions  qu'il  prescrivait  dans  son  royaume ,  ce  pontife ,  jadis 
grand  inquisiteur,  qui  ])ersécuta  les  hérétiques,  et  porta  au  protestan- 
tisme les  plus  terribles  coups. 

La  reine-mère  entrevit  le  but  politique  des  huguenots,  et  com- 
mença à  les  voir  d'un  œil  de  haine  :  elle  abandonna  le  système 
de  tempérament  et  de  modération  qu'elle  avait  adopté.  «  Us  n'ont 
que  trois  mois  à  vivre ,  laissait-elle  dire  autour  d'elle ,  et  le  roi ,  s'il 
veut  empêcher  qu'on  ne  les  assassine ,  sera  détrôné  et  mis  dans  un 
couvent.  «  Les  prêtres  prêchaient  ouvertement  le  meurtre;  deux 
mille  calvinistes  tombèrent  égorgés.  La  cour  lança  un  édit  qui  dé- 
fendait, sous  peine  de  mort,  l'exercice  de  tout  autre  culte  que  le 
culte  catholique,  et  prononçait  l'exil  de  tous  les  ministres  réformés. 
Soudain  les  huguenots  se  levèrent  en  masse  ;  la  France  se  couvrit  de 
soldats  et  de  brigands  qui,  à  l'abri  du  drapeau  religieux,  saccageaient 
les  provinces.  La  bataille  de  Jamac  enleva  aux  protestants  leur  chef, 
Condé,  tué  \^t  derrière  d'un  coup  de  pistolet. 

(1569.)  Henri  de  Navarre,  jeune  honmie  de  quinze  ans,  re- 
connu pour  généralissime ,  fut  placé  sous  la  direction  des  deux  0)li- 
gny.    Il  demanda  le  corps  du  prince ,  et  le  fit  inhumer  à  Vendôme 

dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres ,   •  dont  il  avait  jadis  violé  les  cen- 
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(Ires ,  dispersé  les  ossements ,  et  fait  fondre  en  balles  de  mousquets 
les  cerc  ueils  de  plomb  ' .  - 

Le  Poitou  fut  cette  fois  le  théâtre  de  la  guerre.  Après  un  échec 
sous  les  murs  de  la  caj)itale  de  cette  province,  Coligny  voulut  re- 
joindre Moiitgommcry  ;  mais,  arrêté  ])ar  les  royalistes ,  il  livra  la 
funeste  b<itaille  de  .Mona)ntour,  où  succombèrent  dix  mille  huguenots. 
Sfi  fermeté  après  un  tel  désastre  sauva  la  cause  calviniste;  il  ral- 
lia les  débris  de  son  arnïée  et  s'aventuni  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Sans  cesse  ]X)ursuivi  par  les  catholiques,  il  se  replia  sur  le 
Loing  et  demanda  la  paix.  Ia^  articles  qu'il  obtint,  malgré  ses  re- 
vers, exaltèrent  l'orgueil  des  siens  et  jetèrent  le  monde  catholique 
dans  la  stupeur. 

Des  projets  de  mariage  centre  la  sœur  du  roi  et  le  fils  de  Jeanne 
d'Albret  amenèrent  des  changements  dans  la  politique  de  la  cour. 
La  veuve  d'Antoine  de  Navarre,  tué  naguère  au  siège  de  Rouen ,  se 
flattait  de  recouvrer  par  cette  alliance  le  jwiys  (|U*avaient  gouverné 
ses  ancêtres.  Reçue  à  Blois  avtîc  distini'tion ,  elle  y  parut  en- 
tourée de  cinq  c<.*nts  gentilshomm<îS.  L'amiral  de  Coligny  s'y  rendit 
à  son  tour,  ai  le  roi  lui  dit  en  rembrassiint  :  •  Nous  vous  tenions, 
mon  père,  et  vous  ne  nous  éfhapptuv/  pas  quand  vous  voudrez  '.  - 
On  lui  donna  une  garde;  il  fut  comblé  de  man|ues  d'honneur.  Cette 
fois  encore ,  la  paye  des  auxiliaires  allemands  et  des  reitres  calvi- 
nistes fut  soldée  par  les  ('atholi([ues.  Les  Guise,  indignés,  se  re- 
tirèn'iit  dr  la  cour  ;  les  confréries  m»  nissemblèrent  comme  pour 
une  guerrr  siiint»*;  les  jésuites  intriguèrent  |)rès  du  pafe  et  du  roi 
d'Kspagne,  r*t  les  prédicateui-s  lancèrent  l'anathème  CA)ntre  les  fils  du 
Démon. 

Toutftr^  ce>  maniftstiitions  n  itnvtaient  pas  le  roi.  qui  st*  laissait  aller 
à  de  Ihhis  seiitimi-iits  pour  les  cilvinistes  et  pressiiit.  a\ir  l'i^mpurte- 
Mient  (le  son  cnracti'i'e .  Il-  mariaiif  île  si  steur.  Henri  de  Résim  et  lu 
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princesse  ne  montraient  aucun  empressement  pour  conclure ,  car  ils 
a\-aient  dépensé  en  mille  circonstances  Vamour  qu'ils  n'éprouvaient 
point  l'un  pour  l'autre.  Charles  IX  quitta  Blois  afin  de  conclure  cette 


union  qui  fut  céli^bréc  à  Notre  Dame  sous»  les  regards  menaçants 
des  Guise,  et  malgré  l'indignation  des  catholiques  L'un  d'eux  résolut 
d'assassiner  le  chef  de  cette  secte  relielle  et  un  coup  d'arquebuse  fra- 
cassa le  bras  de  Coligny  ;  tous  ses  amis  prirent  les  armes.  Réunis  en 
troupes  nombreuses ,  ils  parcouraient  les  rues  et  faisaient  mine  d'at- 
taquer l'hôtel  des  Guise.  Une  collision  semblait  inévitable.  Catherine 
rassembla  ses  conseillers  pour  aviser  aux  moyens  de  sauver  la  capi- 
tale, que  le  sang  devait  bientôt  inonder.  Un  coup  d'Etat  devenait  né- 
cessaire ;  il  fallait  choisir  l'un  des  deux  partis  et  le  sauver  en  détrui- 
sant l'iiutro  ;  il  fallait  surtout  garantir  la  couronne  menacée  par  des 
factieux.  Los  conseillers  les  plus  modérés  |)onsaient  que  la  mort  de 
l'amiral  remédierait  à  tout.  Le  roi  se  récria  avec  force,  cnr  il  res- 
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|N>rtait  ce  vieillard;  inaislp  duo  d'Anjou  insistii  en  disant  que  mieux 
valait  une  goutte  de  sanjy:  dans  Paris  que  dt»s  toiTcnls  dans  tout  le 
l'oyaunie.  «  Eh  bien  !  s'écria  Charles  IX  avet*  une  s<irte  de  rage  et 
de  subite  métamorphose,  je  veux  (jue  tous  les  hup^ienots  de  Franï-e 
])érissent ,  afin  qu'il  n'en  n^te  ])iis  un  seul  jwur  me  \v  n*procher 
a])rès  * .  •• 

I^*  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  à  minuit,  tout  était  prêt  jxiur  le 
massacre.  Aux  sons  de  la  cloche  de  Siiint-Germain-l'Auxerrois ,  le 
tocsin  notent it  dans  les  éf^lises,  des  lumières  |)araisscnt  ù  toutes  les 
fenêtres  et  l'œuvre  de  mort  s'ac(*omplit.  C'olifriîy  t-st  é'gorp^é;  les  pro- 
testants qui  habitaient  sur  la  rlvr?  droite  de  la  Seine  éprouvent  le 
même  sort.  Le  sire  de  I>)i*ges  rass«*mble  ceux  du  quartier  Saint- 
(îermîiin  et  se  sauve  avec  eux.  Ces  odieux  a.ssassinats  duK*rcnt  plu- 
sieui^s  jours.  K]m)u vanté  des  crimc*s  dont  il  s'était  rendu  acteur  et 
conq)lice,  Charles  voulut  arrêter  le  bras  des  meurtriers,  mais  il  n'y 
put  réussir.  Son  vcru  secret  et  tnip  tanlif  ne  fut  point  écouté  dans  les 
pn)vinces ,  et  surtout  dans  l'Orléanais  ;  là  mille  passions  haineuses 
étaient  enjeu,  et  le  signal  d'um*  vengeance  facih*  n'avait  été  que  trop 
«•ntendu. 

Les  catholi(|ues  d'Orléans  r(»(;urent  avec  jciie  la  nouvelle  des  mas- 
sacres de  Paris  et  l'onin'  cjue  leur  a])))orta  Sobrin ,  prédicateur  du 
ri)i.  Divisés  en  quarantiî-huit  (*scouades,  ils  envahissent  l(*s  douze 
t|uartiers  de  la  ville  et  tuent  les  reli^ioi maires  dans  les  rues  et  les 
maisons.  Douze  cents  pei-s<nmes  tomlx-nt  égorgées  sur  les  remparts 
t't  près  la  i)orte  Saint-Vincvnt.  Tne  nuiltitude  de  femmes  et  d'enfants 
sont  immolés  dans  un<>  maison ,  près  les  Quatn'-Coins.  Des  magis- 
Ir.its.  ('hauq)eauet  (Jhîirtier.  desavants  docteui"s,  Vailhint,  Moireau, 
l'avocat  Foucault  ;  d'honnêtes  lnuirgeois  .  Nicolas  I^mgars,  Caperon, 
expirent  .^ous  1rs  roups  des  foncnés  ,  d(»nt  quehpies-uns  tVtaieiit  leurs 
))arentH.  Des  \ieillartl>  et  des  malades,  étendus  dans  leurs  lits,  ont 
la  liorgr  coupiM'.  Des  iVères.  h's  S'vin  .  Ir>  Coulomlieau  ,  font  égorger 
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leurs  frères  ;  des  femmes  sont  exposées  à  des  outrages  pires  que  la 
mort.  Les  cada\Tes ,  dépouillés  de  tout  vêtement ,  gisaient  dans  les 
rues ,  jusqu'à  ce  que  des  hommes  aux  gages  de  la  ville  vinssent  les 
prendre  dans  des  tombereaux  pour  les  jeter  ensuite  dans  le  fleuve. 
D'autres  victimes ,  abandonnées  dans  les  fossés  de  la  ville ,  servirent 
de  pâture  aux  loups  et  aux  chiens.  Les  eaux  étaient  rougies;  on 
trouva  des  débris  humains ,  un  pouce  et  un  nez  dans  les  entrailles 
d*un  poisson.  Le  vol  et  le  pillage  furent  les  conséquences  naturelles 
de  pareilles  atrocités.  Tel  épicier  faisait  tuer  son  confrère  pour  acheter 
à  vil  prix  les  marchandises  et  les  revendre  avec  profit  ;  tel  drapier 
excitait  ses  commis  à  piller  la  boutique  de  son  voisin  * . 

Le  massacre  eut  lieu  dans  plusieurs  autres  villes  de  la  province.  A 
Blois,  à  Jargeau,  à  Beaugency,  on  compta  quelques  victimes.  Mais 
plus  qu'aucune  autre  cité  Orléans  fit  éclater  sa  ferveur  sanguinaire. 
Elle  avait  été  le  berceau  du  calvinisme ,  le  siège  de  la  puissance  du 
parti ,  et  les  protestants  y  avaient  déployé  en  d'autres  circonstances 
une  fureur  qui  explique  ces  odieuses  et  cruelles  représailles. 

Les  religionnaires  effrayés  se  dispersèrent ,  mais  bientôt  après  ils 
se  réunirent ,  plus  ardents  et  plus  irrités.  La  guerre  éclata  sur  divers 
points,  à  La  Rochelle,  en  Guyenne,  dans  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  ; 
guerre  sombre  et  désespérée ,  où  les  gentilshommes  protestants  de 
rOrléanais  allèrent  assouvir  leurs  haines  et  leurs  vengeances. 

Charles  IX  avait  la  guerre  civile  en  horreur.  Passionné  pour  la 
chasse  et  les  plaisirs  de  son  âge ,  il  laissa  le  duc  d'Anjou  conduire  les 
opérations  du  siège  de  La  Rochelle,  et  chercha  l'oubli  de  ses  fautes 
ou  de  ses  crimes  politiques  dans  les  bras  de  Marie  Touchet ,  sous 
les  ombrages  de  Chambord.  On  lavait  vu  naguère  signaler  ses  ar- 
deurs brutales  sur  le  pont  près  de  la  Belle-Croix.  Un  jour,  de  jeunes 
protestants  revenaient  avec  leurs  fiancées  du  prêche  de  l'Ile-Groslot  ; 
les  seigneurs  de  la  cour  et  Charles  IX  lui-même,  voulant  juger  de  la 

'  Effnl  df!  France  sous  Charles  IX,  t.  I ,  |).  247. 
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iH-auté  (1rs  huffueix'ti'â .  eiilcvèrent  les  voiles  deit  fcmm»  et  les  je- 
t^^Mit  au  vent.  Une  rixe  s'engayon  ;  les  protestants,  moins  nombreux, 
furent  maltrniti^s  et  prt-cipités  dans  le  fleuve.  Cet  exploit ,  appelé  des 
fJrands-Chapi^nms ,  parce  que  les  jeunes  femmes  portaient  ce  genre 
de  roiffun',  ifsta  gravé  dans  le  souvenir  des  calvinistes,  et  rendît 
odieuse  à  ses  coreligionnaires  Marie  Touchet ,  dont  les  ris  avaient 


cnioMiii;,'/'  li's  violnifcs  du  mi.  Fille  de  Jean  Tiiuchet ,  lieutenant 
)i:irtii-uli>-r  ilu  mi  à  Orléans,  elle  appiiileiiuit  à  une  famille  protn- 
taiiti' .  et  fut  élevée  dans  i-ettr  n'lii.'ian  jusqu'au  moment  où  ses  pa- 
rents se  efiiivertin-iit ,  par  amliitioii ,  au  ratholieisme.  Elle  était  jolie, 
spirituelle,  enjiiiiée.  et.  p:ir  son  e-i])ril  )ii<  iiiii)Kiralile  ■,  elle  captiva 
un  |miii-e  d'humeur  l'uiii:iM|ue ,  ipii  n'avilit  aimé  qu'elle  et  ne  s'attacha 
jniiifiis  à  d'autii's  femmes.  On  iiiiinre  l'éiHique  prt'-risi- ini  roinmenc6- 
reiit  leurs  aiiKPurs.  mai-iie  fut  avant  le  mariat^-du  mi  Sa  gaieté  et 
-"Il  iiiwniii;ui>-<expIi.|Uiiil  l'aMeiidiiiit  ijuelle  entisenn  sur  eet  mprit 
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chagrin ,  fatigué  et  souvent  bouleversé  par  le  remords  et  le  soupçon. 
Rarement  elle  sollicita  quelque  faveur  pour  elle  ;  il  ne  paraît  point 
qu'elle  eût  reçu  de  son  amant  des  terres  ou  des  domaines.  Deux  fils 
furent  le  fruit  de  cette  liaison  :  Tun  mourut  enfant  ;  Tautre ,  Charles , 
bâtard  de  Valois ,  reçut  le  titre  de  duc  d'Angoulême  et  se  rendit  cé- 
lèbre par  sa  valeur. 

Le  roi ,  ennemi  de  la  galanterie ,  se  livrait  aux  exercices  violents 
avec  une  ardeur  si  exclusive ,  qu'une  dame  de  la  cour  lui  dit  un 
jour  à  Chambord  :  «  Vous  faites  plus  de  cas  de  vos  chiens  que  de 
nous  autres.  ^  C'est  là  qu'il  força  un  cerf  à  course  de  cheval  et  sans 
le  secours  des  chiens.  Pour  cet  exploit ,  Baïf  le  compare  à  Hercule  et 
le  juge  digne  de  figurer  parmi  les  héros  qui  ont  donné  leurs  noms  aux 
constellations  * . 

Les  calvinistes  imposèrent  une  nouvelle  paix ,  qui  fut  confirmée 
par  l'édit  de  Boulogne.  Ils  obtenaient  amnistie,  réintégration  dans 
leurs  biens  et  honneurs ,  liberté  de  conscience ,  liberté  du  culte  dans 
La  Rochelle,  Nîmes,  Montauban,  Orléans  et  autres  villes  (1573). 
Ceux  qui  avaient  été  victimes  de  la  guerre  ou  de  la  Saint-Barthélémy, 
montraient  avec  orgueil  leurs  blessures  et  se  regardaient  comme 
des  martyrs.  L'un  d'eux,  qui  lors  du  massacre  fait  à  Orléans 
s'était  caché  sous  un  monceau  de  cadavres ,  après  avoir  reçu  plusieurs 
blessures ,  se  promenait  avec  un  nez  d'argent  contenu  par  des  res- 
sorts. Le  roi  de  Navarre,  le  fils  de  Condé,  recevaient  dans  la  même 


•                      Que  ne  suis-je  Conon ,  maistre  en  la  connoissanct* 
Des  astres  du  haut  ciel  !  Là-haut  votre  scmblance. 
En  veneur  étoile,  la  trompe  sous  le  bras, 
L'épieu  dedans  le  poin^;,  vostre  cheval  plus  bas, 
D'cstoiles  flamboyroit 

Charles  IX  ,  poète  lui-mémo ,  improvisa  à  Blois  ce  quatrain  : 

François  premier  prédit  ce  point , 
Que  ceux  de  la  maison  de  Guisti 
Mettroient  ses  enfants  en  pourpoint 
Kt  son  pauvre  peuple  en  chemise. 
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rite  (le;^  téinoi^iages  publics  de  resi^'ct  et  de  sympathie.  •«  Ce  [Kirti 
ruiné,  dissipé  et  du  tout  ]x?i'du,  Dieu  permit,  iniraculeusement  et 
pour  nos  i)é(hés,  qu'il  fût  restauré  à  la  mine  de  ce  royaume  et  pour 
servir  à  de  nouveaux  troubles*.  " 

I>f)rs(]ue  Henri,  cjui  avait  été  duc  d'Orléans,  partit  pour  la  Polo- 
gne ,  les  calvinistes  envoy^rent  au  roi  des  députés  pour  lui  présenter 
une  si  exorbitante»  requête  que  la  reine-mère  s*écria  :  -  Si  Condé 
était  encore  à  Orléans  avec  vingt  mille  chevaux  et  cinquante  mi  le 
fantassins,  il  ne  demanderait  pas  la  moitié  dei-e  que  ces  gens  nous 
proposent.  ^  Un  complot  éclata;  Montgommery  fut  battu,  pris  à 
Domfmnt  et  exécuté  ;  Condé  se  sauva  ;  le  roi  de  Xavarrt»  fut  enfermé 
à  Vincennes. 

Cliarles  IX,  malade  de  la  i)oitrinf\  vomissait  du  sang,  et  dans 
son  délin;  il  ne  voyait  que  du  sang  autour  de  lui.  Fatigué  de  toutes 
ces  conjurations  suivies  de  meurtres  judiciaires,  il  s'écriait  avec 
désespoir  :  «  Ne  me  laisseni-t-on  pas  mourir  tranquille  ?  •■  Une  der- 
nière exécution  signala  pres(iuc  son  dernier  jour ,  et  elle  eut  lieu  à 
Orléans  ;  GtM)ffroy  Vallée ,  théologîi^n  calviniste ,  fut  brûlé  vif  pour 
crime  d'hérési(;  il574i.  ha  roi  ne  laissait  point  d'enfants  légitimes 
Charles ,  fils  de  Marie  Tou(*het ,  né  au  château  de  Fayet ,  en  Franche- 
Comté,  fut  confié  H  sa  tante  Mar»ruerite,  et  Henri  III  le  |)our\'ut  de 
la  charge  de  gi"and-t)rieur  du  France. 

Henri  avait  eu  soin  du  faii*e  assurer  ses  dixûts  au  trône.  A  la  nou- 
velle dr  la  mort  de  seni  frère,  il  s'échappe  mystérieusement  de  son 
palais  (U:  Cnicovitî  t'i  se  déclare  m'vd  héritier  de  la  couronne.  Pen- 
dant >on  ;il»>cn<r.  (ju'ij  pn»lon,trea,  passiint  le  temps  en  fêt(*s  et  en 
plaisirs.  Catherin* ■  Lrcnixcrna  le  n»yaume.  -  Fal loi t -il  pas  que  cette 
pauM'ir  icnimi*  (pii .  à  la  mort  de  s(»n  mari,  avoit  eu  cinq  {X'tits  en- 
fants .sur  les  Imîin  et  deux  familles  prétt*ndant  envahir  la  couronne. 
h's  BourlHMi  et  \v>  CuirM-;  l'alloit-il  pas  qu'elle  jouât  d'étranges  per- 
sonnaL'cs  jM»ur  troinjMM  le^  un**  et  les  autres .  et  ce|H*ndunt  garder. 
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comme  elle  a  fait  »  ses  enfants ,  qui  ont  successivement  régné  par  le 
£Eiit  d'ime  femme  si  advisée  '  1  *•  Moins  inquiète  sur  le  compte  des 
protestants ,  elle  redoutait  les  Guise ,  si  populaires  depuis  le  massa- 
cre de  la  Saint>Barthélemy  et  si  puissants  par  leurs  créatures ,  leurs 
immenses  richesses  et  leurs  amis.  Elle  ne  s'occupa  que  de  balancer 
l'influence  des  uns  par  l'influence  des  autres  et  s'appuya  sur  un  tier^ 
parti,  composé  de  courtisans  égoïstes  qui  rêvaient  le  retour  des 
temps  féodaux.  L'Hôpital  venait  de  mourir  dans  la  retraite  à  Vignay 
en  Beauce.  C'était  une  grande  perte  pour  le  parti  modéré  ,  dont  les 
huguenots  et  les  catholiques  désignèrent  alors  les  membres  par  le 
nom  àe  politiques.  La  guerre  éclata  dans  diverses  provinces;  le  jeune 
duc  de  Guise ,  victorieux  au  combat  de  Fismes ,  y  reçut  à  la  joue 
une  blessure  qui  lui  valut  le  surnom  de  Balafré.  Partout  les  catholi- 
ques avaient  l'avantage;  ils  s'irritèrent  en  voyant  la  reine-mère  sol- 
liciter avec  persévérance  et  obtenir  une  trêve  à  des  conditions  dés- 
avantageuses. Condé  put  garder  une  armée  soldée  par  le  roi;  la 
cour  promettait  de  licencier  ses  troupes ,  et  on  accordait  aux  calvi- 
nistes six  places  fortes  pour  gage  de  sécurité.  Les  Parisiens,  catholi- 
ques exaltés ,  déclarèrent  qu'ils  ne  payeraient  ni  impôts  ni  subsides , 
et  la  trêve  ne  fut  point  exécutée.  Condé  passa  la  Loire  à  La  Charité 
et  opéra  sa  jonction  avec  le  duc  d'Alençon.  Bientôt  Henri  de  Navarre, 
hérétique  relaps,  accourut  avec  ses  compagnons  d'armes,  ce  qui 
mit  à  la  disposition  des  chefs  près  de  trente  mille  hommes.  Les  ca- 
tholiques refusaient  leur  appui  à  la  reine  ;  il  ne  restait  à  la  couronne 
d'autre  espoir  que  dans  les  négociations,  qui  amenèrent  une  cin- 
quième paix,  signée  à  Chastenay.  On  y  faisait  aux  rebelles  de  larges 
concessions  :  Henri  recevait  le  gouvernement  de  la  Guyenne ,  Condé 
celui  de  la  Picardie  ;  on  réhabilitait  la  mémoire  de  Coligny,  de 
Montgominery  et  des  autres  victimes  ;  on  accordait  la  liberté  du  culte; 
enfin ,  les  Etats-généraux  étaient  convoqués  à  Blois. 

C'était  la  restauration  du  parti  protestant.  Le  peuple ,  qui  voyait 

'  Paroli'K  attiibuécs  à  Henri  IV.  Mémoires  de  Groulard ,  p.  38i. 
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lu  Saint-Barthélemy  désavouée  et  la  cour  livrée  aux  huguenots ,  ne 
80T)g(^  plus  qu'à  former  une  ligue  à  l'instar  de  celle  des  protestants. 
Le  cler^a\  chargé  de  payer  la  solde  des  reitres,  soufirait,  en  attendant 
la  vente  do  ses  biens  «  toutes  les  déprédations  d'une  soldatesque 
impie .  et  s'indignait  de  ce  qu'il  nommait  une  spoliation.  Les  Guise 
souriaient  à  ces  idées  de  ligues,  jadis  vainement  tentées  (1565); 
cette  fois ,  ils  se  ser\irent .  pour  les  propager,  des  jésuites ,  auxi- 
liaires adroits  et  perfides.  Dans  la  Picardie  et  TOrléanais  on  se 
ligua  pour  résister  aux  pn)grcs  des  huguenots ,  maintenir  les  lois  et 
la  religion  de  la  inonarchio;  on  jura  de  consacrer  à  ce  but  sa  for- 
tune et  sa  vie ,  de  ne  jamais  s<*  retinT  de  l'association  sous  peine  de 
mort;  d'honorer  et  de  suivn*  {^irtout  le  chef  élu,  et  de  le  défendre 
contre  <'4*ux  qui  s'attaqueniicmt  directement  ou  indirectement  à  sa 
])ersonne.  Quand  l'instant  de  déployer  ses  forces  arriva ,  la  Ligue 
se  présenta  si  terrible  et  si  puissante  (|u*on  se  demanda  quel  serait 
le  monarque  digne  d'elle.  Guise  en  fut  nommé  chef  malgré  les 
clameurs  des  huguenots ,  |H:'rsuadés  ou  feignant  de  croire  qu'il  trai- 
terait le  roi  Henri  c^)mm(>  Pépin ,  son  aïeul ,  avait  traité  Chil- 
deric.  Les  protc*stants  avaient  aussi  leur  ligue,  et  la  royauté  iso- 
lée, tomlN''e  dans  le  mépris,  devait,  |K'ndant  long -temps,  flotter 
(le  l'un  à  l'autre  de  ces  partis  dont  elle  (*ssuyait  tour  à  tour  les  dé- 
dains ou  la  colère. 

Pour  trionq)hcr  de  tris  embarras,  il  eût  fallu  toute  l'habileté, 
toute  la  sjigesse  d'un  grand  hoiiiinc.  Mais  Henri  III,  brave  alon 
qu'il  était  dur  d'Orléans,  géiu'^ral  exiH'»hmenté  quand  il  portait  le 
titre  de  <luc  d'Anjou ,  semblait  avoir  |K*rdii  en  Pologne  les  qualités 
de  sii  jeunesse  et  s<-s  talents.  Dépravé  dans  ses  mœurs,  sans  souci 
de  la  gloire,  indifl'érent  en  matière  de  religion,  il  croyait  faire 
|M)ur  la  foi  catholi(|ue  en  |M)rtant  l'habit  de  capucin.  Il  mêlait  1 
prfH'essions  aux  danbcs,  les  |><''nitenc(*s  aux  mas(*anides  .  culti\'ait  les 
arts  pîir  ennui  et  molU^M*,  et  ne  s'(MTU|)Jiii  quedefrivoHtés.  Informé 

m 

des  projets  de  la  Li;:ue.  il  compta  sur  tes  Ktats  de  Blois  pour  les 
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déjouer.  11  se  fiait  en  la  séduction  de  ses  manières  et  dans  sa  fa- 
conde pour  vaincre  les  résistances  des  députés,  qui  envahissaient  tout 
et  usurpaient  toutes  les  attributions.  Les  prédicateurs  et  les  pamphlé- 
taires catholiques  se  mirent  à  travailler  les  esprits  ;  les  élections  furent 
faites  dans  leur  sens ,  et  les  députés  arrivèrent  aux  Etats  avec  cette 
devise  :  -  Une  foy  et  une  loy  dans  ce  royaume.  -  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  trois  cent  douze  :  cent  quatre  pour  le  clergé ,  soixante- douze 
pour  la  noblesse,  le  reste  pour  le  Tiers-Etat.  On  remarquait  parmi 
eux  Mathurin  de  La  Saussaye,  Jacques  Chauvereux,  pour  le  bailliage 
d'Orléans;  le  sire  de  Chantemelle,  de  Blois;  le  sire  de  La  Fosse,  du 
bailliage  de  Dreux  ;  Charpentier,  Devaux ,  Maintenon  ,  envoyés  par 
Chartres  ;  Sébastien  Royer,  de  Gien  ;  Martin  Pistoris ,  de  Montargis; 
Bodin ,  auteur  du  Traité  de  la  République ,  et  des  ecclésiastiques 
éminents. 

Le  discours  d'ouverture  prouva  la  finesse  du  roi.  «  Quand  je  viens 
à  considérer,  disait-il ,  Tétrange  changement  qui  se  voit  partout  de- 
puis les  temps  des  rois  mon  père  et  mon  aïeul,  je  connois  combien  étoit 
heureuse  leur  condition ,  et  la  mienne  dure  et  difficile,  car  je  n'ignore 
pas  que  de  toutes  les  calamités  publiques  et  privées  qui  viennent  en 
un  Etat,  le  vulgaire,  peu  clairvoyant  en  la  vérité  des  causes  de  tous 
maux ,  s*en  prend  à  son  prince  et  l'en  accuse ,  comme  s'il  étoit  en  sa 
puissance  d'obvier  à  tous  sinistres  accidents.  »  Les  effets  de  la  ha- 
rangue royale,  «  qui  étoit  fort  belle ,  «  furent  modifiés  par  l'ennuyeuse 
allocution  du  chancelier  Birague.  Les  États  manifestèrent  les  senti- 
ments les  plus  hostiles  ;  ils  proposèrent  de  donner  force  de  loi  aux 
délibérations  des  trois  ordres ,  sans  qu'il  fut  besoin  de  la  sanction 
royale ,  et  d'imposer  au  roi  un  conseil  de  vingt-quatre  membres  au 
nom  de  la  couronne,  et  de  trente-six  commissaires  pour  la  nation.  Le 
roi,  attaqué  dans  sa  prérogative  même,  crut  devoir  accepter  le  con- 
trôle des  trente-six  commissaires;  puis,  cédant  à  des  avis  plus  éner- 
giques, il  alla  au-devant  des  délibérations,  dont  il  était  facile  de  pré- 
voir les  résultats.  On  le  vit  se  ranger  du  côté  des  catholiques,  signer 
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l'acte  d'union ,  ot  se  dcclai'er  le  chef  de  la  Sainte-Ligue.  Les  gouver- 
neurs et  chefs  militaires  suivirent  son  exemple  dans  les  provinces.* Il 
croyait  satisfaire  le  vœu  public ,  mais  ses  farouches  adversaires  ne 
furent  pîis  dupes  de  cette  ferveur,  et,  pour  juger  de  sa  sincérité,  ils 
décrétèrent  à  l'unanimité  que  le  roi  serait  prié  de  supprimer  les  édits 
de  pacification  et  d'interdire  dans  le  royaume  toute  autre  religion  que 
la  foi  catholique.  Henri  révoqua  donc  son  dernier  édit,  comme  ex- 
torqué par  violence ,  et  contraire  aux  serments  du  roi  très-chrétien. 
Condé  protesta  contre  cette  décision ,  qu'il  envisageait  comme  un 
défi  aux  huguenots ,  et  il  en  appela  au  Dieu  tout-puissant  d'une  si 
flagrante  violation  des  traités.  L'épée  fut  aussitôt  tirée  dans  le  midi; 
Henri  de  Navarre  s'empara  de  plusieurs  villes  importantes.  Les 
Étals ,  alarmés  de  cette  levée  de  boucliers  reconnurent  que  la  dette 
s'élevait  à  plus  de  cent  millions.  Les  députés  du  tiers  s'en  efiFrayè- 
rent;  la  noblesse,  (exempte  d'impôts,  se  montra  plus  ferme.  Après 
de  longues  discussions ,  où  brilla  le  talent  de  Bodin ,  député  du  Ver- 
mandois,  les  demandes  de  sul>sides  furent  repoussées.  Le  roi  em- 
ploya tour  à  tour  la  menace  et  la  prière  ;  sa  mère  épuisa  toutes  les 
ressources  de  son  esprit,  si  fertile  en  expédients,  pour  fléchir  les  dé- 
putés, qui  se  montrèrent  impitoyables.  Compromis  pour  avoir  cédé 
à  leui's  premières  instances,  il  les  supplia  de  nommer  trente-six  dé- 
putfSs  chargés  de  délibérer  sur  la  question  des  impôts.  Ils  répondirent 
hy]M)rriteineiit  (jù'il  fallait  se  garder  d'instituer  des  Etats  en  petit 
pied,  faciles  à  séduire»  ou  à  contniindre,  et  sur  lesquels  on  rejeterait 
tout  le  poids  de  la  responsiibilité.  Il  leur  demanda  de  pour\'oîr  aux 
frais  (le  la  ;,aierre;  ils  répli(juèrent  que  le  roi  -  traiterait  si  gracieuae- 
luent  ceux  delà  nouvelle  religion,  ({u'ils  n'aunuent  plus  d'occasion 
de  sa  plaindn*  et  de  st^  révolter*.  ••  Néanmoins  le  clergé  ofTnt  en  cas 
dv  (-(»lli>ion  de  s(»u(loytT  (-in(|  mille  fantassins  et  douze  cents  cavaliers, 
et  la  nobless4'  promit  s(*s  s<'rvii-es  et  son  concours.  La  noblesse 
et  le  cl(Mgé  autorisèrent  également  la  vente  de  trois  cent  mille  livres 
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de  rente  en  biens  appartenant  à  la  couronne;  mais  le  Tiers-État 
désapprouva  cette  mesure.  Henri ,  fort  ému ,  s'écria  :  «  Voilà  une 
énorme  cruauté  ;  ils  ne  veulent  pas  me  secourir  du  leur,  ni  me  per- 
mettre  de  me  servir  du  mien.  »  Pour  comble  d'incohérence,  les  Etats 
déclarèrent  qu'ils  demandaient  l'abolition  du  culte  réformé,  mais 
sans  la  guerre.  La  couronne  se  trouvait  ainsi  privée  de  soldats  et  de 
subsides ,  en  présence  de  factieux  qui  ne  respectaient  point  les  édits. 
L'assemblée  faisait  preuve  de  malveillance ,  car  elle  était  composée 
d'hommes  expérimentés.  Du  reste  les  cahiers  serviretit  de  base  à  des 
réformes  importantes  dans  la  police,  la  législation  et  l'administra- 
tion ,  et  aux  trois  cent  trente  ordonnances  de  Henri  IIL 

Cette  sixième  guerre ,  fomentée  à  Blois ,  fut  éteinte  par  la  paix  de 
Bergerac,  dont  les  articles  étaient  avantageux  aux  calvinistes.  Les 
villes  les  plus  imbues  du  venin  de  la  réforme  obtinrent  des  grâces  et 
des  avantages.  Orléans,  qui  jouissait  de  la  prérogative  de  ne  point 
loger  les  soldats  en  marche ,  reçut  de  nouvelles  marques  de  la  faveur 
royale  ;  mais  le  nom  de  cette  cité ,  lieu  des  études  de  Calvin  et  ber- 
ceau de  sa  fougueuse  doctrine ,  revint  d'une  triste  manière  s'offrir  au 
monarque.  Un  protestant  échappé  des  prisons  d'Orléans  chercha  à 
l'empoisonner  tandis  qu'il  se  trouvait  à  Blois.  Le  coupable  subit  le 
dernier  supplice*.  Malgré  ce  triste  signe  de  la  haine  implacable  des 
protestants  Orléanais ,  Henri  les  fit  assurer  par  Arthus  de  Cossé,  leur 
gouverneur  honoraire ,  de  ses  bonnes  intentions ,  et  convoqua  à  Blois 
de  nouveaux  Etats-généraux.  Par  une  ordonnance  datée  de  cette 
dernière  ville ,  il  ôta  à  l'imiversité  de  Paris  l'autorisation  d'enseigner 
le  droit  civil ,  ce  qui  amena  à  Orléans  tous  les  élèves  de  la  capi- 
tale ,  et  rendit  ses  chaires  les  plus  célèbres  du  royaume.  Les  églises 
recevaient  des  dons ,  les  édifices  publics  étaient  réparés.  On  eût  pu 
croire  que  la  reine-mère,  si  «  advisée  pour  les  aibires  de  la  couronne,  »• 
n'oubliait  pas  le  bien-être  de  ses  vassaux,  afin  d'enrichir  les  domaines 
qui  formaient  son  douaire.  Les  États  de  la  province  orléanaise  s'as- 

'  M.  LoTTiN ,  Recherches  sur  la  ville  d'Orléans. 
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semblèrent  pour  achever  la  deniiîTe  rédaction  de  la  -  coutume  du 
duch«* ,  bailliage  et  prévôté  d'Orléans  et  ressort  d*ioeux.  -  AchiUe  de 
Harlay,  président  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  signa  le  procès- 
verbal.  La  noblesse,  le  clergé,  la  ville  d'Orléans  et  le  reste  du  pays 
supportèrent  les  frais,  et  par  égale  portion.  On  rétablit  l'ancien  cours 
de  la  Loire .  qui  abandonnait  les  murs  de  la  ville  pour  se  porter  du 
côté  de  la  Sologne.  Les  capucins,  ordre  monastique  fort  honoré  per 
le  roi,  fondèrent,  grâce  aux  dons  et  aux  aumônes  des  Orléanais. 
une  magnifique '('*gli se.  Ces  temps,  assez  prospères  pour  notre  pays. 
furent  troublés  par  les  ravages  d'une  peste  meurtrière  et  le  retentis- 
sement lointain  d'une  septième  guerre  civile.  Bientôt  le  roi  de  Na- 
varre sollicita  une  paix  nouvelle,  (|ue  le  roi,  suivant  l'usage,  s*em- 
presaa  d'accorder  aux  turlmlents  huguenots. 

Il  ne  lui  était  plus  possible  de  faire  autre  chose  que  de  louvoyer 
entre  deux  érueils.  Son  impopularité  croissait  chaque  jour.  Une  sorte 
de  féodalit»'*  s'était  reconstituée  ;  les  gouverneurs  des  provinces  le- 
vaient les  im|x')ts,  soldaient  des  troupes  et  traitaient  fièrement  avec 
1(^  roi.  il  chen'hait  à  leur  opjxiser  ses  mignons,  qu'il  accablait  de 
richesses,  sans  réussir  à  I(s  (>ntourer  de  considération.  Joyeuse,  La 
Valette  et  d'Épenion  excitaient  d'implacables  haines ,  et  ployaient 
sous  le  iH)i(ls  du  mépris.  Pour  suffire  à  l(Mirs  piïKligalités,  il  inventait 
des  inifx'its  vi  ne  payait  {x^rsonne.  Résumant  tout  en  lui ,  il  pensait 
que  si  la  royauté  durait  autant  ({ue  lui-même,  cela  suffisait  à  un 
princr  (|ui  ne  devait  [ma  laisser  de  |K>stérité;  il  voyait  la  race  des 
Val«»is  s'étf'indrt».  «ar  son  frère,  le  duc  d'Anjou,  héritier  présomp- 
tif d(*  la  rnurniinr.  venait  de  mourir  de  la  même  maladie  que  Char- 
les IX. 

Lr  sc'ul  prince  qui  re>tait  de  la  nier  de  Ca|)et  était  Henri  de  Na- 
varre, chef  (l'un  parti  cnlirux  à  la  nation.  Il  n'était  parent  do 
Henri  III  qu'au  vin«:t-denxièin<' de^nv ,  et  les  lois  civiles  ne  pecon- 
nuis.sant  aucun  dn)it  héréditaire  au  delà  du  septième,  il  était  permis 
aux  plus  furieux  liuMirur^  de  lui  cnnte>ter  s(*s  prétentions.  Déjà  ils 
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aongeaient  à  lui  opposer  un  fantôme  de  prince,  le  cardinal  de  Bour- 
lioiï ,  son  oncle ,  vieillard  imbécile  et  qui  ne  pouvait  que  servir  d'ins- 


trument  à  l'ambition  cachée  des  Guise.  La  cour  s'efforça  de  tourner 
l'obstacle  en  négociant  avec  le  roi  de  Navarre  pour  le  décider  à  ab- 
jurer. Il  s'y  refusa,  ne  voulant  point  renoncer  à  l'appui  des  huguenots, 
et  n'osant  se  fier  aux  promesses  de  Henri  III. 

La  Ligue  persévérait  dans  son  sj'stëtne  d'insolence  et  d'envahisse- 
ment. Dans  une  grave  circonstance ,  alors  qu'il  s'agissait  d'accepter 
ou  de  répudier  l'offre  des  Provinces-Unies,  révoltées  contre  l'Espagne, 
et  qui  proposaient  au  roi  la  souveraineté  des  Pays-Bas,  on  vit  Henri 
s'occuper  de  momeries.  Il  partait  de  sa  capitale  et  se  rendait  à  pied, 
vêtu  d'une  robe  blanche  de  pénitent,  à  Notre-Dame  de  Chartrea  et 
à  celle  de  Cléry.  Quarante-sept  confrères,  la  tête  couverte,  comme 
lui ,  d'un  capuchon  ayant  deux  petites  ouvertures  à  la  hauteur  des 
yeux .  avec  un  fouet  et  un  chapelet  pendus  à  la  ceinture ,  l'accompa- 
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^naient.  Les  plus  grands  personnages  de  la  cour  suivaient  la  proces- 
sion ,  portant  tour  à  tour  une  grande  croix  sur  leurs  épaules.  Lorsque 
le  cortège  pénétra  dans  la  ville  d'Orléans,  le  duc  d'Auinalc  traînait 
cette  cix)ix  de  carton.  Le  roi  s'arrêta  aux  Capucins,  près  de  Saint- 
J(»an-le-Blanc ,  et  fit  son  entrée  dans  la  ville  le  soir,  à  la  lueur  des 
flamVieaux  et  des  torches,  pour  aller  coucher  chez  le  doyen  de  Sainte- 
Croix.  Avant  son  déptirt,  il  institua  la  confrérie  des  pénitent:^,  et 
conduisit  la  procession  générale  des  pénitents  de  la  ville  et  de  ceux 
de  la  cxmr.  Après  un  joyeux  festin,  il  reprit  ù  pied  la  route  de 
Paris,  psalmodiant  les  Heures  de  la  Vierge.  11  s'arrêta  dans  le  bourg 
de  Notre-Dame-des-Aidiîs,  et  y  toucha  les  écrouelles  à  un  grand 
nombre  de  malades.  Chartres,  qui  avait  vu  la  jeune  Louise  de  Lor- 
raine accomplir  au  milieu  de  Thiver  un  imreil  pèlerinage,  fut  témoin 
de  cérémonies  analogues  présidées  jMir  le  roi ,  et  qu'il  y  renouvela 
l'année  suivante  (1585).  Les  cardinaux  de  Vendôme,  de  Guise  et 
de  Joyeuse  l'accompagnaient.  Il  exigea  que  les  pénitents  fissent  seuls 
1(^  service ,  chantant  les  psaumes  sans  orgue  ni  musique.  11  défendit 
(|u'on  lui  tendit  le  dais,  et  s'occupa  de  prescrire  les  moindres  détails 
de  ces  bruyants  actes  de  piété. 

Li^  ligueurs ,  enhardis  par  tant  d'insolence:  au  milieu  de  si  graves 
intérêts,  se  chargèwînt  de  ré|x)ndre  à  l'upixîl  des  Provinoes-Unies ; 
ils  se  récrièi*c*nt  contre  toute  atteinte  aux  droits  d'un  roi  bon  ca- 
tliolique  comme  PhilipiK' II.  Guise  et  Mayenne  rassemblèrent  leurs 
troujxN,  firent  soulever  plusieurs  villes,  s'emparèrent  de  Lyon, 
(l'Angers  et  d'Orléans ,  et  publièn*nt  au  nom  du  c-ardinal  de  Bourbon 
un  tnanil'esto  où  sont  rap|H^l<'es  les  tendances  héi'étiques  du  roi. 
Toutt:  la  Li(:uc  cUiit  en  amies ,  sans  (]ue  le  duc  de  Guise  osât,  malgré 
sii  force,  C4)nnnencer  \i^  hostilités.  Le  roi,  tmublé.  indécis  malgré 
son  couni^^e  naturel ,  ne  savait  quel  {uirti  prendre.  D'Ëiiemon ,  son 
favori ,  agit  avi^  vi^^ucur,  et  disiK>i*sa  à  Gien  une  liande  de  ligueurs. 
.Mais  ChiiM* ,  app<*lé  à  ^^ninds  cris  \mv  les  Parisiens  et  le  conseil  des 
Sci/c.  m*  tlirJL'^fa  Ver.^  cette  capiUile  à  la  tête  de  douze  mille  hommes. 
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Catherine,  vieille  et  souffrante,  s'humilia  dans  Tespoir  de  sauver 
son  fils.  Sa  souplesse  et  ses  intrigues  échouèrent,  car  les  Guise 
voyaient  la  royauté  sans  appui.  Pour  la  première  fois,  un  traité  fa- 
vorable à  la  cause  catholique  suspendit  les  hostilités.  L'exercice  du 
culte  protestant  fut  interdit  ;  on  devait  retirer  aux  calvinistes  leurs 
places  de  sûreté ,  expulser  du  royaume  ceux  qui  ne  se  convertiraient 
pas  dans  le  délai  de  six  mois ,  payer  les  troupes  des  ligueurs ,  donner 
aux  chefs  onze  places  fortes ,  des  gardes  et  des  pensions.  Cette  paix 
consterna  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  inutilement  essayé  de  l'em- 
pêcher. 11  déploya  toute  son  activité  pour  sortir  d'im  péril  imminent , 
et,  fort  de  Tappui  d'Elisabeth,  engagea  la  huitième  guerre  civile.  Le 
duc  de  Mayeime  s'avança  contre  lui  avec  une  armée  de  quinze  mille 
ligueurs.  Une  bulle  d'excommunication  était  lancée  contre  les  deux 
Bourbon  par  le  pape,  qui  les  déclarait  déchus  de  leurs  droits  de 
princes  du  sang  et  indignes  de  posséder  aucune  souveraineté.  Les 
sujets  du  roi  de  Navarre  furent  déliés  de  leur  serment  de  fidélité  ;  il 
était  enjoint  au  roi  de  France  de  le  poursuivre  et  de  lui  arracher  sa 
couronne.  Le  Béarnais  répondit  avec  hauteur  à  cette  bulle,  contre 
laquelle  le  fils  de  Médicis  se  récria ,  la  qualifiant  d'attentatoire  à  la 
majesté  royale. 

Le  supplice  de  Marie  Stuart ,  la  jeune  et  belle  épouse  de  Fran- 
çois II ,  i)arut  aux  regards  étonnés  du  monde  catholique  une  étrange 
protestation ,  un  coup  audacieux  frappé  en  faveur  et  au  nom  de  la 
Réforme.  Les  espérances  des  Guise  périssaient  avec  cette  reine,  qui 
avait  jeté  un  si  p^rand  éclat  sur  leur  maison .  Les  ligueurs  éclatèrent 
en  reproches  contre  Henri  111.  Ils  répétaient  hautement  que  ses  con- 
seils avaient  soutenu  le  bras  tremblant  de  la  vieille  EUsabeth ,  et 
qu'il  livrerait  son  royaume  aux  protestants  d'Allemagne.  Une  armée 
nombreuse  marcha  à  la  rencontre  de  Joyeuse,  un  des  mignons  de 
Henri.  Le  roi  de  Navarre  manœuvra  vers  la  Loire  pour  se  joindre 
aux  Allemands  et  repousser  les  troupes  royales  qui  cherchaient  à 

le  rejeter  en  Guyenne.    La  victoire  de  Coutras  exalta  le  courage 
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dis  huf^uonots  et  grandit  \v  nom  do  Henri  do  Bourlion,  qui,  livn» 
à  de  folles  amours,  voulut  porter  ses  trophc^es  aux  pieds  de  la  belle 
(>orisande.  Los  troupes  allemandes  traversèrent  le  royaume  et  ar- 
rivîTont  pros  de  I^  Charité-sur- Loire.  Au  lieu  de  {lasser  le  fleuve 
et  do  se  n'-unir  aux  protestants ,  elles  descendirent  le  long  de  la 
rivo  droite  et  se  mirent  à  piller  la  Beauce.  Henri  III ,  qui  restait 
Il  Etampes,  envoya  d'Éi)ernon  avec  Tavant-garde  au  secours  de 
Montargis,  menacée  parles  Allemands.  Guise,  inquiet  de  Tinac- 
lion  de  ce  favori,  leva  dos  troupes  à  ses  propres  frais,  et  mit  lt*s 
roîtros  en  déroute  près  d<»  Vimaury.  Leur  général ,  le  1)aron  Je 
Dohna,  so  rapprocha  do  Gien  jnmr  pjissor  la  Loire  et  fut  arrêté  par 
d'K|K»nu)n.  Il  reprit  aloi-s  la  nuito  do  la  Beauce,  harcelé  par  !cs 
])aysans  et  ])ordant  chaque  jour  des  hommes  que  lui  enlevaient  les 
maladies  et  la  désertion.  Aux  environs  de  Chartres,  les  vingt  mille 
Suisses,  ébranlés  par  los  discoui^s  d(»  leurs  com})atriotes  de  l'armée 
royah»,  déclareront  <ju'ils  voulaient  rotounier  dans  leur  pays.  La 
discorde  était  au  milieu  do  cette  armée ,  lorsque ,  sur  un  ordre  du  roi , 
alois  à  Boaugency,  Guise  partit  d'Etami)os  pour  surprendre  une 
lrou[w»  onnomio  campt'e  près  d'Auneau.  Le  château-fort  de  ce  liourg 
('tait  au  pouvoir  dos  catholi<iuos  qui  laisseront  l'ennemi  se  loger  dans 
los  maisons  (»t  j)arcourir  la  plaine  nwc  tn»is  ou  quatre  cents  chevaux. 
(luiso,  instruit  de  tous  Us  détails  ,  drossa  une  embuscade  où  les  nia- 
raudours  \inront  so  jotor;  il  on  périt  ainsi  une  centaine.  Les  autres 
se  hâteront  (i(*  décam|)er;  mais,  attatpiés  vivement  par  la  garnison 
(lu  cbâtoau ,  ils  juMilinMit  près  de  doux  mille  hommes  et  tout  leur 
butin.  Los  vainqueurs  ))riront  la  routo  de  (Jhartrc^,  où  ils  trouvèrent 
U'  roi .  moins  satisfait  do  co  triomphe  (ju'irrité  de  voir  une  place 
forto  cnnnno  Aunoau  livrée  aux  partisans  do  (luise *.  Tandis  qu'il 
né^^K'iait  iK)ur  satisfaire  les  litrueui*s,  expulser  los  roîtros  et  ôter  & 
l'ambitieux  I^irrain  de  iiou\ elles  (Kcasions  d(>  comUittn',  celui-ci. 
sourd  à  tous  les  ordres.   |)oursui\ait  le>  Allemands  et  leur  faisait 
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payer  cher  l'invasion  de  la  Beauce.  La  destruction  de  cette  année,  si 
lieureusement  commencée  à  Âuneau ,  est  comparée  par  les  historiens 
à  la  ruine  de  la  fameuse  Armada  catholique ,  qui  venait  de  s'accom- 
plir sur  les  plages  d'Angleterre.  Dès  lors  la  lutte  entre  les  deux  reli- 
gions n'eut  plus  d'autre  théâtre  que  la  France;  les  secours  que  l'un 
des  deux  partis  attendait  de  l'Espagne  périssaient  au  moment  où 
les  protesttmts  d'Allemagne  recevaient  un  châtiment  qui  les  dé- 
goûtait de  leurs  invasions.  La  Ligue ,  dont  le  succès  était  plus  direct 
et  qui  n'avait  rien  dû  aux  faveurs  de  la  tempête ,  salua  le  retour  du 
roi  dans  sa  capitale  par  des  moqueries  et  des  injures  ;  on  ne  parlait 
(jue  de  Guise  et  de  ses  vertus  ;  les  enthousiastes  en  faisaient  un  dieu . 
Le  duc  assembla  ses  partisans ,  et  il  fut  résolu  qu'on  adresserait  au 
roi  ime  requête  dans  laquelle  il  serait  sommé  de  se  déclarer  ouverte- 
ment en  faveur  de  la  Ligue,  d'établir  l'Inquisition  et  de  faire  une 
guerre  impitoyable  aux  suppôts  de  Satan .  Le  roi  répondit  d'une  ma- 
nière évasive ,  feignant  même  d'être  prêt  à  doimer  aux  Guise  les 
places  de  sûreté  qu'ils  avaient  demandées.  Les  Seize,  qui  trouvaient 
ceux-ci  trop  lents,  et  faciles  à  se  laisser  abuser  par  de  belles  promes- 
ses, jurèrent  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi ,  d'égorger  les  favoris 
(4  de  s'emparer  du  gouvernement.  Le  duc ,  leur  prêtant  une  sorte 
d'appui ,  choisit ,  pour  commander  les  milices  bourgeoises ,  des  gen- 
tilshommes de  sa  maison.  Tout  annonçait  un  mouvement  populaire. 
La  cour  s'entoura  de  Suisses,  et  fit  défendre  à  Guise  l'entrée  de 
Paris;  mais  il  accourut,  sollicité  par  ses  partisans.  Peu  s'en  fallut 
qu'Henri  ne  le  fit  arrêter.  11  revint  le  jour  suivant  au  palais  et  pria 
le  roi  de  tenir  ses  promesses.  Le  monarque  répondit  qu'il  n'aimait 
pas  les  huguenots  ,  mais  qu'il  ne  pourrait  les  réduire  par  les  armes , 
faute  d'argent  ;  il  ajouta  que  les  Parisiens  étaient  encouragés  à  mal 
faire  par  quelques  milliers  d'étrangers  que  Ton  saurait  bien  chasser 
de  la  ville. 

La  journée  des  Barricades  a  lieu.  Les  Suisses  et  la  garde  du  roi  sont 
(lésiinnés;  le  tocsin  sonne,  on  dépave  les  rues,  on  tend  des  chaînes. 
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iiiilli;  burniudcri  entravent  la  circulation.  Bientôt  le  Louvre  est  ai- 
\'cl(i[ipi'.  Guise  ij'opiKMe  à  ce  dernier  itcte  de  violence;  il  sort  de  son 
liôtfl ,  une  baguette  à  lu  main  ,  empêche  le  massacre  des  Suisses,  et 
fuit  rendre  les  nnnes  aux  gardes  royaux.  Pendant  la  nuit ,  des  corps 
de  n)ilice  se  répandent  dans  la  campapie  pour  couper  Ira  nmtes  et 
s'opposer  au  départ  du  roi.  Catherine  annonce  le  désir  de  traiter,  et , 
tandis  qu'elle  se  dévoue ,  Henri  III  monte  à  cheval ,  se  dirige  à  loate 
bride  sur  Saint-CInud  et  se  sauve  àChartrcs|I588|.  Cette  ville  était 
dévouée  aux  liseurs;  cependant,  les  autorités  et  le  peuple  reçurent 
le  n)i  avec  arilumation.  Après  avoir  assisté  à  une  procession  géné- 
nile.  il  écrivit  à  tous  les  çriiuvemeurs  et  chefs  militaires  du  royaume. 
)Miur  les  instruire  des  événements  de  Paris  et  k^r  ordonner  de  ne 
])oint  s'associer  aux  reltelles.  Il  manda  au  duc  d'Epcmon  de  venir  le 
joindre  avec  l'arnii'-e  de  Xormandic,  et  installa  à  Chartres  le  siège  du 
);ou\enienietil. 
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Coutnis,  eiitru  suivi  de  trente-cinq  capucins.  Frère  Ange,  couronné 
(i'épines,  traînait  une  énorme  croix;  ses  compagnons  portaient  lei 
instruments  de  la  Passion  et  chantaient  à  tue- tête  le  JftMfwv. 
Arrivé  dans  la  nef,  frère  Ange  se  découvre  les  épaules  poor  reœfoir 
des  coups  de  discipline,  puis  tous  les  capucins  se  jettent  aux  pîedt 
du  roi  en  criant  :  -  Miséricorde!  -  Henri  III  semblait  touché  de 
scène,  imaginée  par  les  ligueurs,  qui  connaissaient  son 
\ymT  les  capucins  Mais  bientôt  on  s'aperçut  que  frbie  Ange»  loi- 
gneusement  cuirassé  pour  amortir  les  coups ,  ne  portait  qu'une  cnon 
de  l>ois.  •*  Haniibien ,  s*écria  Grillon ,  fouettez  ferme  ;  ce  Uche  a 
endossé  le  froc  par  peur  de  porter  la  dague  !  « 

Les  confrères  ayant  échoué ,  la  Ligue ,  de  plus  en  plus  inquiète  de 
lattitude  que  ])n'iiait  la  cour,  députa  vers  le  monarque  les  pnfci 
dent  et  conseillers  au  (larlement  de  Paris.  -  Je  sais,  leur  r^wndlt 
Henri ,  qu'il  y  a  dans  une  si  grande  ville  des  bons  et  des  maiiveie; 
mais  que  les  Parisiens  se  soumettent,  et  j'aurai  pitié  d*eux!  >  Hé  ee 
retirèrent  avec  d'assez  douces  paroles  et  de  vagues  assurances , 
Guise  se  hâta  de  couvrir  les  approches  de  Paris.  Le  prévôt  des 
rhands  ne  voulut  |)oint  se  rendre  de  nouveau  à  Chartres,  ainsi  qu'on 
l'en  priait  ;  mais  Catherine  annonça  qu'elle  se  chargerait  du 
et  l'on  s'oc(  upa  du  rédiger  une  nouvelle  rc^quête  contenant  les 
riennrs  pn)]M)sitions  de  In  Li^ue,  et  de  plus  la  demande  du 
dr  (l'Kpemon.  Tiuise  et  le  cardinal  de  Bourlxm  signèrent  estte 
qnvir,  (}U(>  la  reine.  sui\ie  de  la  inunici])iilité  de  Paris,  porta 
même.  Henri  leur  fit  aeeueil .  et  ne  prit  point  la  défense  d'un  bnori 
qui  Commençait  à  lui  ili'plaiie,  mais  il  annonça  qu'il  serait  oUîgéde 
faire  examiner  la  plainte*.  Les  députés  se  retirèrent,  emportent  Ift 
nouvelle  de  la  pmchaine  convoration  des  Ktats  à  Blois.  Le  lendcmam 
ils  firent  imprimer  la  /^rhtfion  du  vomuje  ù  Chartres  de  meifMMyv 
(If  la  rille  de  Paris,  où  se  trouvait  |N)m|M'US(*mcnt  célébré  le  tlion- 
|»he  des  liuueurs 

I)'K|K*rnon  ne  tarda  \m\>  à  m'  préM*nter  aux  {M)rtes  do  Chartres.  Le 
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roi,  l'apercevant ,  lui  tourna  le  dos.  Pour  se  justifier,  il  publia  un  mé- 
moire où,  rendant  aux  Guise  accusation  pour  accusation ,  il  exhortait 
son  maître  à  user  envers  eux  de  rigueur  ;  puis  il  se  réfugia  à  Angou- 
leme. 

Cependant  les  dispositions  des  Chartrains  devenaient  équivoques 
et  la  Ligue  y  faisait  des  progrès.  Le  roi  résolut  depairtir  pour  Rouen. 
Un  traité ,  signé  sous  le  titre  d'édit  d'Union ,  ocmtéftait  onze  articles 
publics  et  trente-deux  autres  articles  secrets.  Par  Tim  de  ces  der- 
niers ,  le  roi  s'engageait  à  céder  pendant  six  années  la  possession  de 
sept  places  fortes ,  notamment  la  ville  d'Orléans  * ,  sumomniée  la 
clef  du  royaume,  et  que  le  sieur  d'Entragues  venait  de  lui  livrer.  On 
s'occupa  de  convoquer  les  Etats-généraux  pour  le  15  septembre 
(1588).  Blois  avait  été  choisie  à  cause  de  la  force  de  son  château  ; 
de  plus ,  elle  était  loin  de  Paris  et  au  milieu  d'un  pays  plutôt 
huguenot  que  ligueur;  puis  «les  habitants,  d'un  naturel  doux  et 
paisible,  n'avaient  jamais  eu  d'intelligences  avec  la  Sainte-Union  '.  « 

Henri  fondait  de  grandes  espérances  sur  cette  convocation  des 
Etats ,  dont  il  attendait  la  restauration  de  ses  droits.  Il  partit  de 
Rouen ,  disant  qu'il  voulait  donner  aux  députés  l'exemple  de  la 
promptitude.  A  son  passage  à  Chartres,  il  fit  publier  la  tenue  des 
Etats ,  et  manda  le  sire  de  Reclainville .  gouverneur,  pour  lui  en- 
joindre de  travailler  les  élections,  et  de  faire  en  sorte  qu'on  nommât 
Jacques  de  Main  tenon.  Le  gouverneur  eut  le  cx)urage  de  refuser  cette 
mission  *. 

Bientôt  la  reine-mère,  accompagnée  du  duc  de  Guise,  qu'escor- 
taient quatre-vingts  gentilshommes,  et  du  cardinal  de  Bourbon, 
précédé  de  cinquante  archers  de  sa  garde ,  fit  son  entrée  à  Chartres. 
Le  roi  l'envoya  complimenter  et  descendit  de  ses  appartements  pour 
la  recevoir.  11  aborda  Guise  d'un  air  affable,  lui  tendit  les  bras  et  le 

*  Plus  tard  il  prétendit  avoir  lu  la  villo  de  Dourlans  ^  et  n'avoir  signé  qu«*  dnns  rctlc  per- 
suasion. 

*  M.  ViTET.  /lisloirr  de  la  Ligue ,  Us  lltats  de  JJlois. 
^  Doyen.  Histoire  H f  Chartres^  t.  Il,  p.  101. 

41 


370  LORLKANAIS 

srrni  sur  scm  cœur.  Pendant  le  festin  qui  suivit,  il  but  à  la  santé 
(les  huguenots  et  à  celle  des  bons  barricadeurs ,  unissant  ainsi  deux 
vœux  incoiiciliubles.  Le  duc  se  tint  sur  la  résene.  car  il  se  défiait 
(l(*  tant  de  cordialité.  Le  roi ,  (jui  ne  |)0uvait  dévorer  ses  anciens 
affmnts ,  eut  connaissance  à  Chartres ,  le  jour  même  de  ranivéc 
de  Guise,  d'une  lettre  écrite  par  le  pape  au  chef  des  ligueurs; 
il  alla  trouver  la  reine-ni5re ,  tenant  à  la  main  la  plus  injurieuse 
éi)ître,  et  lui  déclara  qu'il  voulait  en  finir  avec  un  sujet  rebelle.  Ca- 
therine lui  conseilla  do  dissimuler  ;  soumis  à  ses  ])réceptes  de  ruse 
et  de  ten)i)oris<'iti()n ,  il  aflecta  plus  que  jamais  de  combler  de  mar- 
ques d'amitié  son  mortel  ennemi.  Il  partit  avec  lui,  s'arrêta  à  Châ- 
teaudun,  coucha  le  second  jour  à  Marchenoir,  et  arriva  le  troisième 
dans  les  murs  de  Blois. 

Les  habitants  de  cette  ville  étaient  mal  disposés  pour  la  Ligue. 
Les  moinc^s  du  pays  et  une  compagnie  de  jésuites,  nouvellement 
établie  dans  les  faulK)urjL^s ,  essayèrent  de  remuer  la  populace  et  de 
l'organiser  à  la  mode  parisienne.  Les  Ums  vignerons ,  chassés  de 
leui^  campagnes  par  le  froid  et  la  misère,  se  laissèrent  gagner;  mais 
ils  n'étaient  point  aussi  nombreux  que  les  bourgeois  et  les  nobles  du 
])iiys,  fidèles  do  tout  temps  à  la  cause  im'aliste.  (^eux-ci  étaient  prêts 
ù  soutenir  le  roi  s'il  lui  plaisait  de  risquer  un  coup  d'Ktat.  Les  amis 
de  Guise  .se  tt-naienl  en  garde  contre  les  avances  de  Henri.  Partout 
Mn*  les  murailles  on  lisait  la  (levix»  des  comtes  de  Blois  :  -  Qui  s'y 
frotte  s'y  pi(jue,  ■•  tracer  près  du  jKMc-épic  d(»  leur  écusson.  Les 
iii^iieur>  >uppliaieiit  le  dur  de  ne  ])oint  accepter  h;  logement  qui  lui 
était  gnicieusenieiit  offert  dans  ce  château ,  et  de  ne  ]K)int  se  sëparer 
(ie  ses  anii>,  rrpan(iu>  dans  le.>  hôtelleries  de  la  ville.  Mais  il  finit 
par  se  rendn^  aux  instances  du  roi .  en  s'autorisant  de  su  qualité  de* 
gmnd-maitre  do  France.  ]Nmr  garder  près  de  sa  |)ersonne  un  certain 
nombre  de  gentiUhommes  et  les  membres  de  sa  famille,  qui  avaient 
eux-mêmes  une  >uite  df  pages  et  de  laipiais  :  \v  château  se  trouva 
plein   d'habitants,    animés   de  haines   mutuelles,    qui   s«^   livraient 
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chaque  jour  des  combats  sanglants.  «  On  n'avoit  jamais  ouï  dans 
cette  cité  paisible  de  tels  cris  ni  vu  pareille  confusion.  ^ 

Peu  à  peu  les  députés  des  Etats  arrivèrent.  De  Marie ,  maître- 
il'hôtel  du  roi ,  avait  reçu  l'ordre  formel  de  conduire  chacun  des  sur- 
venants dans  le  cabinet  du  prince,  qui  désirait  les  voir  et  les  bien 
disposer.  Le  15  septembre,  jour  indiqué,  ils  étaient  encore  peu 
nombreux  ;  on  remit  la  séance  d'ouverture  aux  premiers  jours  d  oc- 
tobre. Pendant  qu'on  décorait  avec  magnificence  lune  des  salles  du 
château ,  Henri ,  qui  toujours  avait  aimé  les  pompes  religieuses  et 
compté  sur  elles  pour  frapper  les  esprits,  fit  faire  une  procession 
générale  ;  elle  partit  de  l'église  Saint-Sauveur,  située  dans  la  basse- 
cour  du  château ,  fit  le  tour  de  la  ville ,  et  se  dirigea  vers  Notre- 
Dame-des-Aides ,  de  l'autre  côté  du  pont.  Le  clergé  de  Blois  marchait 
(»n  tête,  et  les  députés  s'avançaient  dans  Tordre  suivant  :  ceux  du 
tiers,  ceux  de  la  noblesse  et  ceux  du  clergé  ;  le  roi  était  à  pied  avec 
la  reine,  les  princes  et  les  princesses.  Le  lendemain  ,  les  Etats  s'as- 
semblèrent pour  élire  leurs  présidents  et  secrétaires;  le  clergé  se 
réunit  aux  Jacobins,  la  noblesse  au  palais,  le  tiers  en  la  Maison- de- 
Ville.  Le  cardinal  de  Guise  fut  choisi  par  le  clergé,  Brissac  par  la 
noblesse,  La  Chapelle-Marteau  par  le  tiers-état.  Ainsi  la  Ligue 
manifestait  déjà  sa  prépondérance. 

Le  16  octobre,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  Henri  III  ouvrit 
la  séance.  A  sa  droite  était  la  reine-mère,  à  sa  gauche  la  reine  son 
épouse.  Six  grosses  colonnes  partageaient  en  deux  la  salle,  dont  les 
murailles  avaient  été  recouvertes  de  tapisseries ,  rehaussées  de  riches 
p^alons.  Les  piliers  étaient  entourés  de  tapis  de  velours  violet ,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or.  Deux  ou  trois  cents  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi  se  tenaient  derrière  lui ,  debout  sur  une  estrade  élevée  de  trois 
marches ,  entre  les  troisième  et  quatrième  piliers.  Au  bas  de  cette 
estrade ,  sous  le  dais  royal ,  était  un  siège  à  bras ,  sans  dossier, 
couvert  en  velours  violet ,  et  destiné  au  duc  de  Guise.  Autour  de  la 
salle  était  un  rtroit  passage,  entouré  de  barrières;  c'était  l'espace 
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réservé  aux  b()ui'g(K)is  et  aux  notables  habitants.  Des  tribunes,  fer- 
mées par  (i(^s  jalousies ,  avaient  été  destinées  au  légat ,  aux  ambas- 
sadeurs ,  aux  dames  et  aux  <ourtisans.  Un  huissier,  placé  au  balcon 
donnant  sur  les  coui's,  appela  les  députés  à  haute  voix;  quatre  hé- 
rauts les  introduisirent  successivement ,  et  ils  furent  conduits  à  leurs 
places  par  les  maîtres  des  cérémonies.  Guise  parut  vêtu  d'un  pour- 
ix)int  de  satin  blanc  ;  il  promena  sur  l'assemblée  un  regard  expressif 
qui  semblait  dire  aux  tièdes  comme  aux  plus  résolus  :  Je  vous  vois  ! 
Bientôt  il  s<*  leva  de  son  siéîi:e ,  salua  les  assistants ,  et,  en  sa  qualité 
de  grand-niiutre,  alla  cheroher  le  roi.  L'assemblée  se  leva  pour  saluer 
H(*Tiri  III ,  qui  descendait  lentement  l'escalier  du  palais.  Sa  harangue 
fut  longue  et  digne  :  il  coiiiniença  ])ar  une  invocation  à  Dieu ,  protesta 
(}ue  le  bien  du  royaume  lui  était  plus  cher  (}ue  la  vie,  annonça  son 
dessein  de  mettre  fin  aux  discordes  publiques,  remercia  la  reine- 
\uhve  du  coiicoui*s  qu'elle?  lui  avait  prêté,  et  dit  qu'elle  était  digne 
du  surnom  de  mère  de  l'Etat  et  du  n)yaume.  «  Je  n'ai  point  de  re- 
mords en  ma  conscience  des  brigues  ou  menées  que  j'ai  faites, 
ajouta-t-il  ;  et  je  vous  en  apjxlle  tous  à  témoin  pour  m  en  faire 
rougir,  si  jamais  j'ai  voulu  faire  couler  dans  vos  cahiers  des  articles 
plus  propres  à  troul)l(M'  cet  Klat  (^u'à  lui  procurer  des  avantagea. 
Uisceniez-nioi  doiir  de  ceux  ([ui  eusst.-nt  procédé  d'autre  sorte;  favo- 
rise/, je  vous  prie,  mes  lions  sujets,  ma  droite  intention,  qui  tend  à 
taire  reluire  la  gloire  de  Dieu  et  dt;  la  religion  cathoIi()ue,  à  extirper 
rin'ivsie.  à  rétabiu'  l'ordre  en  ce  njyaume,  à  soulager  le  peuple ,  à 
relever  mon  autorité  a)>aiss4'e.  (  e  que  la  malice  des  temps  a  enraciné 
de  mal  en  nos  provinces,  ne  me  doit  être  attribué  (non  que  je  m'en 
veuille  excus»Mi.  il  f;iut  s'en  prendre  à  la  négligence  et  à  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  m  Ont  conseillé;  à  quoi  j'ai  déjà  conmiencé  de 
mettre  ordre.  - 

(  Vtte  Ininnii^ue  produisit  un  eilet  extraordinairt*.  *•  C'est  la  plus 
belle  et  la  plus  docte  (]i)i  fut  jamais  oin't>,  non  pas  d'un  n>i ,  mais 
jadis  d'un  de^  meilleurs  orateurs  du  niondt*.  ••  tVrivait  un  député  le 
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soir  même  de  la  séance  ;  ••  et  il  eut  telle  grâce ,  telle  gravité  et  douceur 
à  la  prononcer,  qu'elle  tira  des  larmes  des  yeux  à  plusieurs,  du 
nombre  desquels  je  ne  me  veux  exempter  ;  car  je  sentis ,  à  la  voix  de 
ce  prince ,  tant  d'émotion  en  mon  âme,  qu'il  fallut,  malgré  moi,  que 
les  larmes  en  rendissent  témoignage.  » 

L'assemblée ,  qui  avait  gardé  un  silence  religieux ,  applaudit  avec 
transport  ;  les  ligueurs  étaient  suipris  et  troublés  ;  Guise  lui-même 
changea  de  visage  en  écoutant  les  passages  qui  semblaient  le  con- 
cerner. Le  ministre  Montholon  prit  ensuite  la  parole ,  et  supplia  les 
députés  d'apporter  remède  aux  désordres  de  l'Etat.  L'archevêque  de 
Bourges  fit ,  au  nom  du  clergé,  un  discours  incohérent ,  qu'il  termina 
par  des  vœux  emphatiques  pour  la  longévité  du  roi.  La  Chapelle- 
Marteau,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  parla  au  nom  du  tiers- 
Etat ,  puis  la  séance  fut  levée.  Guise  et  ses  partisans  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  Henri  de  publier  son  discours  dans  son  inté- 
grité ;  cédant  aux  prières  de  sa  mère ,  il  consentit  à  supprimer  les 
passages  trop  incisifs  pour  •»  les  grands  du  royaume,  auteui*s  de  telles 
Ligues  "  et  (juelques  autres  parties  moins  remarquables. 

Le  mardi  suivant,  l'assemblée  prêta  serment  de  fidélité  à  ledit 
d'Union  ,  comme  s'il  se  fut  agi  d'une  loi  fondamentale.  Le  roi  jura  le 
premier,  et  rc^ut  ensuite  le  serment  des  députés.  Les  travaux  com- 
mencèrent au  milieu  du  tumulte  et  des  querelles.  ^  Je  ne  vis  jamais 
tel  désordre ,  écrivait  Pasquier,  comme  est  celui  qu'on  apporte  pour 
donner  ordre  aux  affaires  de  la  France.  «  Les  membres  les  plus  exal- 
tés rivalisaient  d'audace  :  »•  Heureuse  et  sainte  journée  des  Taber- 
nacles !  s'écria  l'un  d'eux  en  parlant  de  celle  des  Barricades ,  tu  seras 
d'étemelle  mé^noire,  comme  la  délivrance  du  Capitole  à  Rome  et  de 
la  ville  de  Bétulic  aux  mains  d'Holopheme  !  »»  On  osait  tout  deman- 
der au  roi  ;  et  le  but  du  plus  grand  nombre  était  d'obtenir  de  lui 
(ju'il  déclarât  Henri  de  Navarre  indigne  de  succéder  à  la  couronne. 
Les  trois  (udres  envoyèrent  vers  lui  douze  députés  pour  le  solliciter 
en  ce  .sens  :  •  Trouvez  Inm  ,  leur  répondit-il ,  que  je  le  somme  d'abord 
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do  se  réunir  à  l'église  catholique.  "  Les  députés  se  retirèrent;  la 
chambre  du  clergé  pensa  (|ue  ces  précautions  étaient  superflues  en- 
vers un  hérétique  relaps;  les  deux  autres  chambres  dtkïid^rent  de 
inciiie;  le  mi  ncvouhit  |)oint  se  prononcer  à  cet  égard. 

(  e])cn(htnt  les  haines  éclataient.  Les  cours  et  les  galeries  du  châ- 
teau étaient  le  théâtre  de  querelles  violentes.  Henri  prêtait  parfois 
l'oreille  à  des  pro^xis  atroces,  et  il  put  se  convaincre  par  lui-même 
que  tout  le  monde  doutait  de  sa  loyauté;  on  disait  que  Guise  tombe- 
rait victime  dune  noire  trahison.  Il  redoubla  de  prévenances  et  de 
r.'iresses  pour  écarter  tout  sou[)çon  ,  vi .  le  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Harlic  lô  décembre I,  il  communia  publiquement  avec  le  Duc;  celui- 
ci  s(>  laissa  tnunper,  ses  {Viroles  et  ses  actes  trahissaient  son 
ortrueil.  Non  content  d'exercer  sur  les  membres  des  Etats  une  in- 
fluence sans  lN)rnes ,  il  cherchait  à  séduire  les  gentilshommes  les  plus 
lidMes  au  roi.  Il  tit  des  tentatives  de  ce  genre  sur  le  mank'hal  d'An* 
mont .  qui  eut  soin  d'en  avertir  son  maître,  dont  l'irritation  fut  au 
comblf*.  »  Que  faire.  <lisait-on,  d'un  sujet  ambitieux,  qui ,  comme 
Coligny,  aime  trop  à  faire  le  roi  !  - 

L'îUisemblée  vit  que  la  recelte  était  inférieurt*  à  la  déi)ense,  sur 
hujuelle  on  attribuait  deux  millions  à  la  guerre  projetée  contre  les 
liui^^uenots  ;  loin  de  vouloir  S(*condcr  les  mesures  qu'ils  avaient  indi- 
quées .  ic^  États  décrétèrent  la  suppression  des  tailles.  La  cour  fit 
des  observations;  mais  les  députés  menacèrent  de  se  retirer  ai  Ton 
n'ordonnait  sur-le-champ  cette  suppression  ;  ils  votèrent  en  mchnne 
lcnq)s  une  foule  de  dépens<»s ,  sims  accorder  un  seul  moyen  de  recette. 
•  Plus  le  loi  se  rrndoit  souple  pour  fléchir  ces  hommt^  passionnés, 
plus  il  >e  rni(iis>oient  <-ontre  lui*.  -  Il  attribuait  au  ducdeGuiae 
toutr:^  ses  huniilintioTis  et  tous  ses  einbarnis;  c'était  lui  qui  gouver- 
nait la  multitude,  et  qui,  a|)rès  a\oir  chassé  Mm  mi  de  la  capitale. 
m.uKruvrait  pour  le  faire  (lé|H)s<'r  à  ni(»is.  On  répjindit  le  bruit  que 
la  durlie^se  (le   Montpellier,  s<rur  du  duc.  s(»  flattait  d«*  tenir  le» 
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ciseaux  avec  lesquels  on  ferait ,  au  dernier  des  Valois ,  la  tonsure  de 
moine.  Les  royalistes  conseillaient  de  tuer  le  pasteur,  pour  disperser 
le  troupeau.  Guise  mort ,  on  aurait  aisément  raison  des  Etats ,  de  la 
Ligue  et  des  Seize.  Henri  III  prit  à  part  le  maréchal  d'Aumont, 
d'Ornano  et  le  conseiller  Rambouillet.  »  Les  entreprises  de  ce  Lorrain, 
leur  dit-il ,  m'ont  réduit  à  cette  extrémité  ,  qu'il  faut  que  je  meure 
ou  qu'il  périsse.  Je  suis  résolu  de  le  faire  tuer  dans  ma  chambre  ;  il 
est  temps  que  je  sois  seul  roi  :  "  qui  a  compagnon  a  maître  *.  ••  Mont- 
pezat ,  de  Longnac  et  huit  gentilshommes  de  la  garde  se  chargèrent 
de  l'exécution. 

Guise  resta  sourd  à  tous  les  avis.  I^s  astrologues  lui  prédisaient 
un  malheur;  on  parlait  d'une  prophétie  de  Xostradamus*  ;  on  com- 
mentait le  quatrain  des  Centuries*.  On  lui  prodiguait  les  avertisse- 
ments. La  veille  de  l'assassinat ,  il  trouva  sur  sa  table  un  billet  con- 
tenant ces  mots  :  •  Donnez- vous  de  garde .  on  est  sur  le  point  de 
vous  jouer  un  vilain  tour.  ••  Il  se  contenta  d'écrire  au  bas  :  «  On  n'o- 
serait !  "  et  il  le  jeta.  Le  23  décembre ,  il  se  rend  au  conseil  de  grand 
matin  ;  le  temps  était  sombre ,  «  le  ciel  sembloit  pleurer  les  calamités 
qui  alloient  advenir*.  »  Un  huissier  vient  chercher  le  duc  de  la  part 
du  roi.  Les  gardes  écossais  l'entourent  et  l'accompagnent  en  le  priant 
d'appuyer  une  requête  (ju'ils  avaient  formée.  Les  gentilshommes  du 
duc ,  trompés  par  celte  démarche  perfide ,  s'écartent  et  le  laissent 
au  milieu  de  ses  ennemis.  Il  s'avance  vers  le  cabinet ,  troublé  à  celte 
heure  suprême  par  de  sinislres  pressentiments.  Les  assassins  l'at- 
tendaient aposiés  par  le  roi  lui-même.  Au  moment  où  ^amain  écarte 
les  riches  portières  ,  une  pensée  subite  semble  l'éclairer;  il  se  retourne 
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Paris  conjure  un  grand  meurtre  roramcttrc, 
IJloys  luy  fera  sortir  son  plein  cffcct. 

En  l'an  (ju'un  œil  en  France  régnera, 
La  cour  sera  en  un  bien  fascheux  trouble  « 
Le  grand  de  Bloys  son  bon  amy  tuera , 
Lo  règne  mis  on  mal  et  double  double. 
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cl  fttil  mine  tlo  n-vciiir  sur  t^cs  pas;  mais  il  vst  aussitôt  frappé  de 
)>lusii'ur)<  iiiu|is  (11-  jNtiiTiiiinl .  et  va  tombrr  Imiyaninicait  au  milieu  de 
la  (liaiiibitt  ù  loudiLT  du  lui  Le  caiiliiial  de  Gui.sc  et  deux  de  ses 
gcntJlshniiiini-R;  lucouniit  :  d'Auiiioiit  <rt  le  niaré<.'hal  de  Retz  les 
i-uiitji-iiiit-iit  et  a{i|M;llt'iit  le:>  lùii.-'sais.  Ilciiii.ll] .  soulevant  avec 
{iii'caution  un  coin  de  la  tai<iâseric .  ])ai'ait  ilans  lu  i-<iu)iiir  qui  iimdoit 
ducaltinet  ù:sa  cliarnl<r<-.  -  .Mes  amis,  demande-t-il ,  cela  («t -il  fait!- 


Piiisil>ii]j.r,,.l,..  lin  ,,.r|.s.  I.'  t.m.-W  .lu  jucd .  .Klii.  -  Ki .  liête 
virji|]icii>i-!  m  in' jiu.r;i-  plus  t.  m  vrriih  I  -  I'[ir  m'Ii  indiron  fiiuillr 
li-T,  M'ii'nn'iiN,  .■!  lin  linUM- 1"-<  ril  Mir  un  ]Ki|iiiT  :  -  l'uiir  l'iittvti'UÎr  la 
i;iii-]T<'  l'ii  [■'ranii' ,  il  ImuI  m'|i|  i.tiI  luille  l'cu-.  UiUf.  Irs  nmis.  •  Guise 
n  ii\Mil  jniitit  riiri.ii'  ntnki  Ifnnr.  il  lui  siisi  d'un  tii'niblt-meiit  con- 
xuImT,  cl  ]iiiur.Mi  d'iiiii'  \iiix  sii\irili'  d  cnniucc  un  jin'lîind  soupir, 
ijui  l'ut  I.-  iJiTtiicr   A  cr  iiniii  -inivii-.',  i-  mi .  trinililt-,  s)' retira,  suivi 
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de  tous  ceux  qui  venaient  de  lui  prouver  leur  cruel  dévouement.  Les 
huissiers  couvrirent  le  corps  d'un  tapis  destiné  aux  ébats  des  petits 
chiens  de  Henri ,  et  mirent  sur  la  poitrine  du  duc  une  croix  de  paille. 
Un  pauvre  chapelain  demeura  seul  près  de  lui. 

Le  cardinal  de  Guise  iut  tué  le  lendemain  à  coups  de  hallebarde. 
La  mère ,  les  enfants  du  duc ,  ses  parents ,  ses  amis,  ses  serviteurs , 
les  députés  qui  lui  étaient  dévoués  furent  arrêtés.  Mayenne ,  frère  de 
Guise,  échappa,  par  la  fuite,  aux  assassins  qu'on  envoya  pour 
l'immoler. 

Henri  se  rendit  près  de  sa  mère  espérant  y  trouver  du  calme,  des 
encouragements  et  des  conseils.  **  J'ai  fait  tuer  le  roi  de  Paris ,  lui 
dit-il ,  me  voici  redevenu  roi  de  France  !  »• — -  Dieu  veuille ,  répliqua  la 
vieille  reine ,  que  vous  ne  soyez  pas  à  cette  heure  roi  du  néant  ;  vous 
avez  taillé ,  mais  il  faut  coudre.  Avez- vous  pris  vos  mesures!  —  J'ai 
tout  prévu.  —  Deux  choses  vous  sont  nécessaires,  mon  fils  :  prompti- 
tude et  résolution  *.  Telles  furent  les  dernières  lueurs  de  raison  de 
cette  femme  ,  qui  avait  exercé  la  souveraine  puissance  pendant  la  vie 
de  quatre  rois  :  Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  III.  Elle 
ne  survécut  que  de  quelques  jours  à  cet  événement ,  et  mourut  le  5 
janvier,  âgée  de  soixante-douze  ans ,  dans  le  délire ,  abandonnée  de 
ses  serviteurs  et  même  de  son  fils,  qui  ne  put  supporter  le  spectacle 
de  ses  dernières  douleurs.  **  Ainsi  finit  la  Junon  de  la  cour,  adorée 
de  son  vivant ,  et  dont  on  ne  et  pas  plus  de  compte  que  d'une  chèvre 
morte*.  « 

Duchesse  douairière  d'Orléans ,  elle  avait  joui  et  jouissait  encore 
des  revenus  de  ce  magnifique  apanage  ;  mais  elle  laissa  des  dettes 
considérables ,  car  elle  était  libérale ,  prodigue  comme  tous  les  Mé- 
dicis ,  et  avait  le  goût  de  faire  élever  de  vastes  palais ,  sans  vouloir 
jamais  qu'on  les  terminât.  Une  crainte  superstitieuse  lui  faisait  croire 
que  le  jour  qui  verrait  achever  ces  monimients  serait  le  dernier  de 
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sa  vie.  Les  poètes  satiriques  et  les  pamphlétaires  publièrent  des  vers 
contre  elle,  car  elle  s'était  jouée  de  tous  les  partis. 'Le  prêtre  chargé 
de  son  oniison  funèbre  dit  publiquement  :  •«  Aujourd'hui  se  présente 
une  difficulté  :  si  TËglise  doit  prier  pour  elle,  qui  a  souvent  soutenu 
r hérésie ,  encore  que  sur  la  fin  elle  ait  tenu ,  dit-on,  pour  notre  Sainte- 
Union  ,  et  n*ait  consenti  à  la  mort  de  nos  bons  princes  ;  sur  quoi  je 
vous  dirai  que ,  si  vous  voulez  lui  donner  à  l'aventure ,  par  charité , 
un  Pater  et  un  Ave ,  ils  lui  serviront  ce  qu'ils  pourront  ;  je  le  laisse 
à  votre  liberté.  ♦»  On  ne  Ta  guère  jugée  que  sous  le  rapport  politi- 
que ,  et  les  renseignements  sont  douteux  au  milieu  de  si  terribles 
inimitiés.  Les  médisants  n'épargnèrent  point  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite. Le  connétable  de  Montmorency  ayant  dit  au  roi  que  Diane, 
sii  fille  naturelle ,  était ,  de  tous  ses  enfants ,  le  seul  qui  lui  ressem- 
blât ,  la  reine  ne  se  soucia  pas  plus  de  ce  propos  que  des  injures  de 
la  populace.  Elle  entendit  plus  d'une  fois  les  valets  et  gens  du  peuple 
répéter,  à  son  sujet,  d'ignobles  refrains V  Un  jour,  pendant  la 
conférence  de  Talcy  '  (1562),  tandis  qu'elle  s'entretenait  avec  le  roi 
de  Navarre ,  dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée ,  deux  toumebroches, 
occupés  à  faire  rôtir  une  oie ,  parlaient  en  tennes  orduriers  du  fruit 
de  ses  amours  su))i)osés  avec  le  cardinal  de  Bourbon.  Le  roi  de  Na- 
varre voulait  faire  pendre  ces  goujats.  ^  Mon  cousin,  lui  dit-elle,  il 

'  Tel  tiui-  ci'lui-ri ,  attribué  à  Thlodoke  bE  Bezc  : 

Vt'Ut-on  savoir  lu  différence 

De  Catherine  et  Jézabel , 

i/une  reine  d'Israël , 

L'autre  reine  de  France  * 

.   .   .   Mon  jUKement  est  tel. 

Lrs  chiens  man^^rent  Jéiabel  ; 

t juiirpi  bii-n  .vlTÏendroit  la  famine , 

La  rharuKne  de  Catherine 

SiTuit  différente  m  rv  p<iint, 

Lrs  rhifiis  niêine  n'en  vouilroicnt  |N>int 

'  Talry,  rjiâteau  di-  («'tte  i-poi|ue,  avait  t'ii-  chutsi  puur  une  ctniferenct-  entre  Coudé,  la  rrise* 
iiKTi'  (  t  !«'  fui  «II-  Na\arrc.  Catherine  avait,  «ht-on,  \v  \\u>y\  li'y  Taire  arrêter  le  chef  du  parti  pio- 
teslant,  <)iii  m- ri-tira  brufeipunit-nt  «^iii'^  rini  ti  rimiK  r.    Nkui\s  I*eli.ieijk  ,  l/i«luim£t 
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ne  faut  pas  que  nos  colères  descendent  là  ;  ce  n'est  pas  notre  gibier  * .  « 
Cependant  elle  était  haineuse  et  savait  se  venger. 

Toujours  elle  affectionna  TOrléanais*.  se  plaisant  à  parcourir  les 
coteaux  du  Blésois ,  les  forêts  chartraines  pendant  Tété ,  et  bravant , 
grâce  à  son  goût  pour  Téquitation  .  les  boues  et  la  fange  des  chennins 
de  la  Beauce ,  où  elle  chevauchait  sans  peine  à  l'âge  de  soixante  ans. 
Chambord  a  gardé  le  souvenir  de  ses  chasses,  de  son  tir  à  Tarbalète 
et  de  ses  magnifiques  cavalcades.  Talcy  la  vit  au  cœur  de  l'hiver 
méditer  ses  plus  habiles  résolutions. 

Sa  mort  mit  fin  au  douaire  du  duché ,  et  les  terres  de  Tapanage 
furent  réunies  à  la  couronne  par  Henri  III ,  qui  avait  porté  le  titre 
de  duc  d'Orléans. 

L'assassinat  du  duc  de  Guise  avait  plongé  Blois  dans  la  stu- 
peur. Une  collision  entre  les  royalistes  et  les  guisards  pouvait 
livrer  la  ville  aux  horreurs  d'im  assaut.  Tout  resta  calme;  la  cour 
avait  réuni  assez  de  force  pour  achever  ce  qui  était  commencé; 
les  cadavres  des  princes  lorrains  furent  brûlés,  et  leurs  cendres 
jetées  à  l'eau  jx)ur  dérober  de  fatales  reliques  aux  ligueurs.  Les 
séances  des  Etats  continuèrent  au  milieu  des  apprêts  pour  les  fu- 
nérailles de  Catherine.  Mais  les  députés  du  Tiers  s'étaient  presque 
tous  retirés;  on  présenta  au  roi  les  cahiers  (le  16  janvier),  et  l'édit 
d'Union  fut  encore  une  fois  confirmé  par  un  serment  solennel.  Dans 
les  discours  de  clôture .  on  ne  dit  rien  de  la  révolte  de  Paris  et  du 
soulèvement  de  plusieurs  villes  ;  on  ne  parla  que  de  vagues  amélio- 
rations. Le  roi,  dissimulant  son  inquiétude,  affectait  la  plus  grande 
tranquillité.  Les  députés  promirent  de  travailler  au  rétablissement 
de  l'ordre ,  mais  la  force  seule  pouvait  rendre  au  monarque  son  au- 
torité. 

Les  ligueurs  d'Orléans  avaient  arboré  les  premiers  le  drapeau  de 
la  révolte.    Ils  commencent  le  siège  de  la  citadelle  de  la  Porte 
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Bannier.  qu'ils  ne  cessent  point  de  canonner  durant  trente  jours, 
et  finissent  par  en  chasser  le  maréchal  d'Âumont  et  Balzac  d'En- 
traxes. Les  remparts  de  cette  bastille  sont  démolis,  et  la  cité  de 
Calvin  devient  le  quartier-général  des  ligueurs.  A  cette  nouvelle, 
Henri  III  rend  un  édit  \mr  lequel  TUniversité  et  le  présidial  d'Or- 
léans sont  transférés  à  Beaugency.  Le  maire,  les  écheyins,  les  dé- 
pûtes  des  Etats  de  la  province ,  se  rassemblent ,  et  demandent  au 
pape  Sixte  V  l'excommunication  du  roi  et  de  ses  adhérents.  Le  ca- 
pitaine du  guet  et  tous  les  archers  signent  cette  requête  injurieuse. 

Chartres  était  travaillée  par  les  ligueurs  ;  la  commune  se  prononça 
contre  le  roi  avec  tant  de  force,  (|ue  le  gouverneur,  Sourdis,  annonça 
qu'il  craignait  de  nv  pouvoir  tenir.  Eji  eflet,  les  bourgeois  livrèrent 
à  Mayenne  la  porte  Morard.  Sourdis,  arrêté  et  menacé,  eut  la  li- 
berté de  sortir,  à  condition  qnïl  ne  porterait  pas  les  armes  contre  la 
ville  ;  mais  il  accepta  du  roi  le  gouvernement  de  Bonne\'al  et  de 
Châteaudun.  Mayenne  partit  pour  Orléans,  où  il  fit  une  entrée  triom- 
phale au  son  des  trompettes ,  des  trompes  et  des  clairons.  Il  avait 
laissé  Chartres  et  le  pays  d'alentour  sous  la  garde  du  sire  de  Re- 
clainville ,  qui  envoya  sommer  les  habitants  des  petites  villes  et  des 
l)Ourgs  de  jurer  fidélité  à  l'Union.  Les  uns  obéirent,  les  autres  ne 
voulurent  iMjint  se  prononcer.  On  clntssa  de  la  ville  tous  les  pfotes- 
ttuits;  les  jj^t'ns  susp<H'ls  (i'hén''sie  furent  ynllés  et  emprisonnés. 

Cep4i)dant  le  roi  de  Navarre,  (jui  avait  deux  motifs  pour  se  ranger 
(lu  parti  de  Henri  111,  connnença  lus  hostilités  dans  le  Perche,  avec 
les  pF-«)t<*stants.   11  surprit  et  sa«M-ji^ea  Brou,   llliers  et  Coorville, 

m 

s'empara  du  château  de  Villelx)!!,  et  se  rendit  maître  des  routes  qui 
serxaient  aux  appi-ovisionnenients  de  Chartres.  Châtillon  et  Sourdis 
s'avaiurreiit  vers  cette  ville  avec  mille  ou  douze  cents  gentilshommes 
royalistes  et  (juelques  anpiebusiers.  Reclainville .  qui  se  rendait  h 
Bonneval  pour  encouni^^er  h^  habitants  à  la  rébellion,  fut  attaqué 
\M\i'  ravant-^ird«'  (h's  huguenots,  et  ])enlit  cinq  hommes  dans  une 
lé^MMv  esrarniouehe.   Il  tnmva  plus  loin  Saveuse  et  Foraeville,  li- 
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gueurs ,  qui ,  sur  la  nouvelle  que  le  sire  de  Lorges  venait  de  s'emparer 
de  Châteaudun ,  s'étaient  établis  à  Thivars  et  à  Ver,  d'où  ils  comp- 
taient se  rendre  au  camp  du  duc  de  Mayenne.  Le  combat  recom- 
mença près  du  village  de  Luplanté.  Les  deux  partis  perdirent  chacun 
une  centaine  d'hommes;  Saveuse,  fait  prisonnier,  fut  conduit  avec 
quarante  des  siens  au  château  de  Beaugency;  mais  au  moment  où 
il  entrait  dans  cette  ville,  il  reçut  une  blessure  mortelle.  Son  corps, 
transporté  à  Chartres,  fut  inhumé  près  de  Forceville,  dans  l'église 
des  Cordeliers.  Les  habitants  de  Chartres  s'alarmèrent  des  suites 
de  ce  combat ,  bien  qu'il  fat  de  peu  d'importance.  On  craignait  que 
l'ennemi  ne  pénétrât  dans  la  ville  parles  caves  de  l'abbaye  de  Saint- 
Jean,  dont  l'entrée  était  dans  la  campagne,  et  qui  passaient  sous 
les  fossés.  Le  2  juin  eut  lieu  au  faubourg  des  Epars  un  engage- 
ment meurtrier  ;  la  victoire  resta  aux  huguenots ,  qui  prirent  Fa- 
landre,  chef  des  ligueurs. 

La  position  de  Chartres ,  au  centre  du  pays  révolté ,  fit  hâter  les 
apprêts  du  siège.  Les  soldats  de  Mayenne  se  présentèrent  et  offri- 
rent leurs  services  aux  habitants ,  qui  ne  voulurent  point  de  ces  auxi- 
liaires, toujours  prêts  à  livrer  les  villes  à  l'ennemi  quand  ils  y  voyaient 
leur  intérêt  ;  mais  ils  reçurent  le  sire  de  La  Châtre ,  baron  de  la 
Maisonfort,  de  Nouan,  de  La  Ferté  -  sous  -  Reuilly ,  gouverneur 
d'Orléans ,  qui  était  porteur  de  la  bulle  d'excommunication  lancée 
(5  mai  1589)  par  le  pape  contre  Henri  IIL  Elle  fut  placardée  sur 
les  murs  et  les  portes  de  la  cathédrale;  on  l'afficha  de  même  à 
Sainte-Croix  d'Orléans.  Le  roi ,  jugeant  à  propos  d'occuper  toutes 
les  petites  villes  avant  d'attaquer  les  principales,  partit  de  Beau- 
gency  avec  Henri  de  Navarre;  le  gouverneur  de  Jargeau  fit  résis- 
tance et  fut  pendu,  les  habitants  payèrent  une  somme  considérable. 
La  cavalerie  orléanaise ,  qui  sortit  pour  venir  en  aide  aux  assiégés , 
fut  chargée  rudement  et  dispersée.  Gien  et  La  Charité  s'étant 
soumises,  les  royalistes  furent  maîtres  de  tous  les  ponts  de  la 
Loire.  Les  habitants  de  Pithiviers  répondirent  aux  gens  du  roi  par 
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(Ifrâ  fiinramiinadcs,  di^nnt  que  les  cnnoiis  avaient  la  goutte,  rt  qu'on 
iivail  crcu^i-  rit^  moyeux  de  roue  pour  les  effrayer.  Châtillon .  d'Au* 
liifinié  <■!  plusieuns  hutnienots  escaladèrent  les  murailles  ;  le  pillage 
duni  deux  heures.  Élampes  éprouva  le  même  sort ,  après  quoi  l'ar- 
mt^  se  dirit;ea  sur  Paris.  Le  peuple  était  al>altu ,  découragé  ;  les  plus 
enragés  ligueurs  s'épuisaient  eu  vains  discours,  sans  faire  antre 
chose .  tandis  que  les  politiques  conspiraient  )x>ur  livrer  les  portes  oa 
roi.  La  ville  allait  surcomlter.  lorsque  Jacques  Clément  se  sacrifia 
pour  une  cause  qu'il  cmyait  être  celle  de  Dieu;  ret  indigne  moine. 
qui  nourrissait  depuis  lon^-Ieiu])s  le  dessein  d'aller  chercher  le  m  à 
Blois ,  se  pn-scnta  aux  Imnières  du  camp  établi  sur  les  hauteura  de 
Saiiit-CIouJ,  avec  des  Icttivs  l'crites  par  tes  i>risoimiers  de  la  Bastille. 
Introduit  près  de  Henri .  il  lui  plongea  dans  le  ventre  un  long  cou- 
telas, et  fut  à  l'instant  niii^-acré  iiiir  les  gardes. 
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Les  droits  de  Henri  de  Navarre  à  la  couronne  étaient  contestés 
par  les  ligueurs ,  qui  ne  voulaient  point  d'un  huguenot ,  et  par  plu- 
sieurs des  grands  officiers  du  feu  roi.  Les  Guise,  saisissant  tous  les 
prétextes  de  troubles  et  de  révoltes ,  firent  élire ,  sous  le  nom  de 
Charles  X ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  tandis  que  les  seigneurs  gascons 
et  les  calvinistes  proclamaient  le  Béarnais  ;  les  politiques  offrirent 
de  le  reconnaître,  pourvu  qu'il  abjurât  la  foi  protestante.  Le  siège 
de  Paris  fut  levé ,  et  les  huguenots  se  dirigèrent  vers  la  Normandie, 
serrés  de  près  par  les  ligueurs ,  qui  les  forcèrent  à  livrer  le  glorieux 
combat  d'Arqués.  Cette  demi-victoire  releva  leurs  espérances;  ils 
prirent  Falaise,  le  Mans,  Vendôme,  et  s'avancèrent  dans  la BeauCe. 
Henri  IV  assiégea  Dreux ,  que  défendait  le  sire  de  Falandre ,  auquel 
on  reprochait  le  sac  de  Châteauneuf-en-Thimerais ,  propriété  parti- 
culière du  Béarnais.  Sully  trouva  moyen  de  faire  sauter  luie  tour 
que  les  boulets  ne  pouvaient  entamer.  Nonancourt  fut  pris ,  et  peu 
de  jours  après  on  livra  la  bataille  d'Ivry.  Nogent-le-Roi  succomba, 
malgré  les  secours  qu'y  avaient  envoyés  les  Orléanais.  La  Malmaison, 
près  d'Épemon,  eut  le  même  sort.  L'incendie  dévora  le  bourg  de 
Pontgouin.  La  Châtre,  ligueur,  ruina  la  fameuse  tour  du  Puiset,  et 
enleva  Meung  avec  l'aide  du  gouverneur  de  Chartres  ;  ils  s'empa- 
rèrent aussi  de  Châteaudun  et  d'illiers.  Au  moment  du  partage  du 
butin,  Bazile,  capitaine  d'Orléans,  accusa  les  Chartrains  de  mau- 
vaise foi,  et  se  retira  avec  ses  frères  d'armes;  mais  il  fit  rencontre 
de  troupes  royalistes  qui  l'attaquèrent  et  le  battirent  au  combat  de 
Saint-Léger-des-Aubés.  La  Tremouille  s'empara  de  Sours,  et  La  Pà- 
trière  enleva  Courville ,  dont  la  châtelaine  fut  conduite  prisonnière  à 
Villebon.  Maintenon  était  menacé;  les  ligueurs  y  amenèrent  de  l'ar- 
tillerie. Houdan  et  Montfort  furent  pillés.  Le  maréchal  de  Biron 
saccagea  Nogent-le-Roi  et  reprit  Courville. 

Les  Chartrains,  consternés,  firent  une  procession  solennelle  le 
10  février,  veille  du  jour  où  la  ville  fut  investie.  Les  sires  de  la  Loupe 
et  de  Favières  ,  ayant  rassemblé  au  bourg  de  Champrond  toutes 
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les  machines  nécessaires,  voulurent  tenter  une  surprise;  mais  le 
gouvemciur  était  sur  ses  gardes ,  et  ils  renoncèrent  à  ce  projet. 
Sourdis  s'empara  du  faubourg  des  Épars  et  s'y  barricada.  Les  habi- 
tants se  décidèrent  alors  à  brûler  et  à  renverser  toutes  les  maisons  en 
dehors  des  murailles.  Les  huguenots  s'efforcèrent  d'arrêter  l'incendie. 
Le  sire  de  Grammont  fit  par  la  porte  Morard  une  sortie  qui  fut  re- 
poussée. Bientôt  les  reîtres  et  les  Suisses  de  Biron  occupèrent  tous 
les  faubourgs.  Une  nouvelle  sortie ,  conduite  par  le  sire  de  Gram- 
mont, fut  encore  repoussée.  Neuf  moulins  à  eau  et  quelques  moulins 
à  bras  suffisaient  à  peine  aux  besoins  des  assiégés,  qui  se  hâtèrent 
d'en  construire  d'autres. 

Le  16  février  (1591  j,  Henri  IV,  à  son  arrivée  au  camp,  fit  som- 
mer le  gouverneur,  La  Bourdaisière ,  de  se  rendre.  Celui-ci  répondit 
qu'il  faudrait  ix)ur  cela  (|ue  le  roi  abjurât.  On  le  menaça;  il  répliqua 
que  sa  défense  serait  vigoureuse  comme  l'attaque,  et  les  combats 
s'engagèrent  aussitôt  à  la  |X)i'te  Drouaise ,  en  face  les  Epars,  et  au 
fort  d'Hercule.  Les  assiégeants  canon naient  cet  endroit  du  rempart 
avec  furie.  D'autres  batteries ,  placées  dans  les  cimetières  de  l'Hôtel- 
T)ieu  et  de  Saint-Thomas ,  incommodaient  les  assiégés.  La  contres- 
carpe du  fort  Saint-Jean  ne  tarda  pas  a  menacer  ruine;  deux  cents 
enfants  offrirent  au  gouverneur  de;  déf(»ndre  ce  ponit  dangereux.  Les 
Ijoulets  partis  des  Epars  cassèrent  une  des  cloches  de  la  cathédrale. 
L(?  \  on  livra  l'assaut.  Un  second  assaut  plus  acharné  eut  lieu  le 
lendemain  ;  il  dura  près  de  trois  heures .  et  plusieurs  habitants  y  pé- 
riœnt.  Les  trou})es,  sorties  par  la  ]X)rte  Saint-Michel,  prirent  les 
assaillants  en  flanc,  et  les  forcèrent  à  se  retirer  laissant  beaucoup 
de  morts,  entre  autres  le  capitaine  Goliath,  ami  d'enfance  du  roi. 
Des  déserteurs  affirmaient  que  les  assaillants  manquaient  de  poudre 
et  de  boulets,  et  l'on  (HMisait  que  Mayenne  approchait.  Mais  les 
salves  d'artillerie  étaient  toujours  aussi  fortes  et  aussi  bruyantes. 
Les  Sc'ipeui-s  s(*  logèrent  sous  le  rempart  :  on  les  fit  sauter  avec  des 
contre-mines;  un  |mn  de  nmniilles  toml^i  par  l'effet  de  l'exploeiian,  et 
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la  ville  eût  été  prise  ce  jour -là  même,  si  les  assiégeants  avaient  été 
prêts  pour  l'assaut. 

Des  conférences  eurent  lieu  ;  elles  furent  deux  fois  interrompues 
par  lachamement  aveugle  des  soldats  des  deux  partis,  qui  tirail- 
laient et  blessaient  du  monde.  Malgré  leur  situation  fâcheuse,  les 
ligueurs  exigeaient  avec  insolence  que  le  roi  embrassât  la  religion 
catholique. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  Henri .  changeant  la  position  do 
ses  batteries ,  en  établit  trois  nouvelles  :  l'une  dans  le  jardin  des 
Filles-Dieu ,  une  autre  dans  le  clos  de  l'évêché ,  et  la  troisième  dans 
les  jardins  proche  le  fossé.  Cette  opération  s'effectua  durant  la  nuit 
par  Luisant ,  l'abbaye  de  l'Eau ,  Morancez ,  le  Coudray ,  les  Chaises 
et  Saint-Barthélémy.  Le  feu  s'ouvrit  au  lever  du  jour,  et  en  quel- 
ques heures  la  brèche  fut  praticable.  Les  soldats  royaux,  la  rondelle 
au  bras  et  l'épée  à  la  main ,  s'avancèrent  avec  résolution;  mais  ils 
perdirent  plus  de  trois  cents  hommes  et  ne  purent  atteindre  la 
brèche.  Malgré  cette  victoire,  la  division  se  glissa  parmi  les  as- 
siégés ;  on  soupçonnait  le  sire  de  Grammont  d'avoir  vendu  la  ville. 
D'autres  capitaines,  accoutumés  à  battre  les  campagnes,  s'en- 
nuyaient d'être  renfermés.  Les  notables  bourgeois  se  réunirent,  tan- 
dis que  le  clergé  déhbérait.  Les  uns  parlaient  de  capituler,  les  au- 
tres juraient  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leurs  murailles.  Alors 
le  gouverneur,  levant  le  masque ,  déclara  aux  ligueurs  que  son  inten- 
tion était  de  traiter  avec  le  Béarnais ,  et  il  leur  fit  connaître  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  qu'il  espérait  obtenir.  Les  assiégeants  fai- 
saient chaque  jour  des  progrès;  Mayenne  n'arrivait  point,  ainsi 
qu'il  l'avait  annoncé  :  chacun  s'occupa  de  son  salut.  Les  ligueurs 
exaltés  sortirent  de  la  ville  avec  leurs  familles ,  et  se  retirerait  à 
Orléans.  Ceux  qui  restaient  ouvrirent  les  portes  au  roi. 

Le  maréchal  de  Biron  ayant  occupé  tous  les  postes,  Henri  IV,  à 
cheval  au  milieu  d'une  troupe  d'élite,  fit  son  entrée  dans  la  ville,  et 
s'avança  jusqu'aux  porches  de  la  cathédrale.  Il  salua  révêcjue  de 
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Thou  et  son  clerg<^ ,  tourna  bride ,  et  alla  descendre  à  l'évêchë.  Le 
prélat  le  suivit  pour  lui  adi'esser  une  harangue. 

La  ville  fut  taxée  à  trente  mille  écus  et  à  une  contribution  en 
vins  et  en  vivres.  Henri  partit  le  lendemain  pour  assiéger  Auneau, 
qui  se  soumit. 

Le  bruit  de  ces  défaites  n'intimidait  pas  les  ligueurs  d'Orléans. 
Los  confrères  se  ruaient  sur  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leurs  fou- 
gueux transports.  La  voix  du  cordelier  Hilaret  exaltait  les  plus  fa- 
natiques, qui  commettaient  mille  excès.  Sur  un  simple  soupçon,  le 
capitaine  Ducoudray  tua  d*un  coup  de  dague  son  lieutenant ,  et  fut 
puni  à  l'instant  même  par  La  Châtre,  gouverneur  de  la  ville,  qui 
lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps.  On  récompensait  la  trahison: 
l'hôte  du  fils  de  Lanoue  reçut  deux  cents  écus  pour  avoir  dénoncé  le 
lieu  de  sa  retraite.  L'anarchie,  la  révolte,  toutes  les  mauvaises  pas- 
sions étaient  en  jeu  ;  mais  on  ne  faisait  aucune  tentative  pour  éloi- 
gner d'Entragues,  qui,  fixé  à  Beaugency,  épiait  l'occasion  d'enlever 
Orléans;  on  laissait  le  comte  de  Soissons  ravager  lePaysChartraîn. 
Les  pamphlétaires  delà  ville  se  mirent  au  travail.  Un  avocat  compara 
dans  ses  écrits  le  roi  à  un  lépreux ,  ])arre  que  Thérésie  était  la  lëpiv 
de  l'âme.  Enfin  ,  cette  cité,  (jui  avait  fourni  un  empoisonneur  pour 
Henri  III ,  fournit  un  autre  assassin  ;  Pierre  Barrière,  batelier,  puis 
soldat ,  faillit  tuer  Henri  IV  d'un  coup  de  couteau.  Il  iut  tenaillé 
avec  des  tenailles  ardentes ,  puis  rompu  vif  et  brûlé. 

Cependant  le  roi ,  partout  victorieux ,  pressait  le  siège  de  Paris. 
i15fM)i.  On  connaît  [lar  mille  récits  les  maux  effroyables  que  les  li- 
gueurs endurèrent.  Mais  à  côté  de  ces  scènes  douloureuses  se  place 
la  piquante  anecdote  de  Dorsan ,  riche  Orléanais ,  qui  se  trouvait 
dans  la  ville  assi('*gce.  Kn  pnne  aux  douleurs  d'une  maladie  niortdle, 
il  reçut  de  l'un  de  ses  compatriotes  le  conseil  de  manger  une  œrvdle 
de  chien.  Le  remède  n'était  pas  facile  à  tmuver,  car  tous  ces  animaux 
avaient  été  dévorés.  Un  plaisant  indiqua  au  malade  te  chien  de  ma- 
demoi.selle  de  M(Hit|>ensier.  dont  il  offrit  jus(|u'à  deux  mille  écus,  et 
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qu'elle  faisait  garder  avec  soin.  La  princesse  ne  se  laissa  point  émou- 
voir, et  le  i>auvre  Orléanais  mourut. 

Henri ,  qui  ne  voulait  point  livrer  sa  future  capitale  aux  malheurs 
d'un  assaut,  continua  de  la  bloquer  étroitement,  tandis  qu'il  faisait 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  des  provinces.  Il  essaya  de 
prendre  Orléans  (15931 ,  et  fut  forcé  à  la  retraite  par  le  duc  de  Mont- 
pensier,  l'un  des  Guise.  Biron  prit  position  avec  ses  troupes  à  Olivet, 
à  Saint-Mesmin  et  aux  moulins  de  Saint-Samson.  Les  habitants, 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  firent  raser  les  maisons  du 
faubourg  du  Portereau,  et  Claude  de  La  Châtre  enjoignit  à  tous  ceux 
qui  n'appartenaient  point  à  la  Ligue  de  sortir  des  murs.  Mais  ce 
fougueux  lieutenant  de  Mayenne  traitait  secrètement  avec  le  roi. 
On  lui  promit  une  forte  somme  d'argent  et  le  bâton  de  maréchal  ; 
secondé  par  l'évêque  de  TAubespine  et  les  membres  de  la  confrérie 
des  politiques ,  il  chassa  les  confrères  du  Petit-Cordon ,  se  rendit  à 
l'Hôtel-de- Ville,  et  y  annonça  le  dessein  de  reconnaître  Henri  de 
Navarre  pour  roi .  Les  échevins  accueillirent  cette  déclaration ,  et  en 
peu  d'instants  on  vit  flotter  dans  les  rues  les  écharpes  et  les  dra- 
peaux blancs.  (1594.)  Des  députés,  chargés  de  porter  au  monarque 
l'acte  de  soumission  des  habitants,  assistèrent  au  couronnement 
qui  eut  bientôt  lieu  à  Chartres.  Henri  était  arrivé  dans  cette 
ville  le  17  février  (1594).  Les  religieux  de  Marmoutier  apportèrent 
la  sainte  -  ampoule  processionnellement  jusqu'en  l'église  de  Saint- 
Père.  Quand  tout  fut  prêt .  une  commission  de  seigneurs  alla  de- 
mander aux  moines  de  cette  abbaye  la  précieuse  fiole ,  qu'ils  pro- 
mirent de  leur  rapporter  fidèlement  (27  février).  Les  rues  étaient 
couvertes  de  tapisseries.  Nicolas  de  Thou  reçut ,  aux  portes  de  Notre- 
Dame,  la  fiole  des  mains  d'un  moine  de  Marmoutier;  l'église  était 
tendue  avec  magnificence.  Dans  le  chœur  s'élevaient  des  gradins 
ocxupés  par  les  seigneurs  et  les  principaux  de  la  ville.  Le  roi  se  plaça 
sur  un  trône  de  manière  à  être  vu  de  tous  les  assistants;  à  sa  droite 
était  le  capitaine  des  gardes  tk-ossaises  ;  à  sa  gauche ,  le  capitaine  de 
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ses  gardes  ;  à  sus  piedn ,  les  chefs  dt>  sa  geiidaimerie  et  de*  cberen- 
lôgers.  Ijcs  grands-officiers  de  la  couronne  l'entouraient  avec  le*  in- 
sipit's  di>  leurs  digniti^s.  L'évêquc  porta  la  sainte-ampoule  snr  l'ontel 


ft  liL  ilrmuvril;  Ir  »)i  si-  li'vn  ;  li-s  iitoiiifs  (II-  Mannoutierrl  doSainl- 
l'iTt'  se  ruu<rôifiit  ]ni.'s  de  l'autel  ;  li-s  Ixiitins  de  Kraiia*,  Itiiant  en 
niiiiii  leurs  liaiiiiièrcs  animnirs ,  i-iitriTt'iit ,  rt  iirirent  \Aact'  k  f^aochr 
au  laiitj  dva  ■liinioiiiis.  ,'\I.iHs<'if;ii('ur  de  Tliou  .  assisté  de  l'ëvêqtie 
d'Orléans,  ilpriiinida  au  mi  s'il  iiilcndait  ronscner  les  privilèges  da 
rl.TNé.  Il  ri'iMiixIii  ![»<■  (uii .  it  renui  un  |i:in'hcniiii  où  r»-tte  déclRHi- 
tiim  w  Inxiviiit  ronliniiéi-,  l.r-s  LTiiiids-oirniiTS  lui  rliaU9S«>rrat  Im 
Ixiilinis.  lui  niiivnt  Its  i'[n  nin-.  et  l'usi-rfiil  sur  ses  épnulm  le  man- 
tiaii  mviil.  L'>'|iéc,  {léïKisi'f*  nur  l'autrl  |¥iur  i'tn-  l'éuitf.  ftil  rendue 
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au  connétable  chargé  de  la  porter  devant  le  monarque  pendant  la 
cérémonie.  L'huile  sainte  mouilla  le  front  du  roi,  et  la  couronne 
fermée ,  soutenue  par  les  grands  dignitaires  de  l'Etat  durant  la  bé- 
nédiction ,  fut  placée  sur  sa  tête  ;  puis  il  revint  s'asseoir  sur  le 
trône ,  entendit  la  messe ,  et  se  retira  au  palais  épiscopal,  où  les  pré- 
lats et  les  seigneurs  prirent  part  à  un  festin  somptueux.  Lorsque 
les  députés  d'Orléans  s'éloignèrent ,  il  les  gratifia  de  75,000  sols , 
pour  les  indemniser  des  pertes  que  leur  ville  avait  faites  et  pour 
récompenser  ««  ses  chers  habitants  -  de  leur  soumission.  . 

Cette  cérémonie ,  si  fameuse  dans  l'histoire ,  était  la  marque  reli- 
gieuse de  la  légitimité  de  Bourbon.  Sa  conversion  déconcerta  les 
Ugueurs.  Un  complot  des  bourgeois,  dirigé  par  Brissac,  lui  livra 
Paris.  Mayenne  essaya  vainement  de  prolonger  sa  révolte.  11  finit 
par  écouter  des  propositions  brillantes  et  par  vendre  sa  soumission. 

La  guerre  civile  était  expirante ,  mais  le  fanatisme  arma  le  bras 
des  régicides  ;  le  parlement  jugea  et  fit  supplicier  une  foule  de  mi- 
sérables, dont  l'un ,  Jean  Châtel,  offrit  aux  politiques  un  prétexte 
)x)ur  prononcer  l'expulsion  des  jésuites.  Des  crimes  affreux  ensan- 
glantaient le  royaume  ;  car,  au  sortir  des  crises  sociales ,  les  plus 
humbles  se  croient  en  droit  d'imiter  les  grands  qui  se  font  ou  se 
sont  fait  justice  à  eux-mêmes.  Un  crime  af&eux,  dont  se  souviennent 
encore  les  habitants  de  notre  province ,  est  le  meurtre  de  tous  les 
enfants  de  niessire  Bourglabbé ,  président  et  trésorier  général ,  de- 
meurant à  Orléans.  Un  laquais,  Solognot  ivrogne,  gardait  rancune 
d'une  correction  qu'on  lui  avait  infligée ,  lorsqu'il  reçut  ordre  d'aller 
Il  la  maison  de  campagne  où  vivaient  une  partie  de  l'année  les  en- 
fants de  son  maître.  Il  remit  une  lettre  à  la  fille  aînée,  qui  fit 
réponse ,  et  le  congédia ,  après  avoir  recommandé  à  une  servante  de 
lui  offrir  ù  lK)ire.  Le  misérable  égorge  sa  maîtresse,  cette  fille,  un 
fils  et  trois  autres  petites  filles ,  et  revient  à  Orléans.  Vingt- huit 
jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  le  moindre  soupçon  d'un  tel  mas- 
sacn\  Enfin ,  messire  Bourglabbé  part  pour  sa  maison  de  campagne, 
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et  voit  les  cadavres  de  tous  ses  enfants.  La  justice  informe;  on  dé- 
couvre de  Targenterie  volée  chez  un  pauvre  savetier  du  voisinage, 
(|ui  est  jugé  et  condamné  comme  assassin.  Vainement  il  proteste 
qu*ayant  pénétré  dans  cette  demeure,  il  s'est  laissé  aller  au  vol,  sans 
avoir  eu  part  au  meurtre  ;  il  est  exécuté.  Son  innocence  fut  reconnue 
deux  ans  après  ;  le  coupable ,  arrêté  pour  un  autre  crime ,  avoua  son 
épouvantable  forfait  * .  Les  moines  et  les  eccléaastiques  commirent 
eux-mêmes  des  actes  de  violence  tels ,  qu'il  fallut  leur  défendre  de 
porter  des  armes.  Les  paysans  fanatisés  parcouraient  la  province.  Les 
Orléanais  offrirent  au  roi  6,000  écus  pour  l'aider  à  battre  le  duc  de 
Mercœur  et  faire  en  sorte  qu'on  les  délivrât  de  ces  bandits  ;  mais  le 
bon  roi  n'en  voulut  recevoir  que  3,000,  somme  suffisante  pour  les 
besoins  de  cette  guerre. 

A  son  retour  de  l'expédition  de  Bretagne ,  dirigée  contre  Mercceur, 
il  s'arrêta  à  Orléans,  où  il  se  plaisait  à  voir  Henriette  d'Entni- 
gues ,  fille  de  Marie  Touchet  et  du  gouverneur.  Il  lui  fit  présent  de 
100,000  écus,  la  nomma  duchesse  de  Vemeuil,  se  laissa  trahir 
par  elle,  et  comme  amant  et  comme  roi,  et  en  eut  deux  enfants, 
dont  l'un  reçut  la  seigneurie  de  Beaugency .  Il  assista  aussi  dans  notre 
ville  à  la  célébration  du  jubilé  (1600) ,  et  obtint  du  pape  toutes  les  in- 
dulgences ordinaires  et  extraordinaires  pour  ceux  qui ,  au  lieu  d'aller 
à  Rouen,  se  rendraient  en  l'église  Sainte -Croix.  Frère  Ange  de 

'  Ou  lisait  sMT  K-  tombeau  des  enfants  tW  Roundabbé  cvs  xlancvs  touchantes  : 

Vous  deviez,  mv%  enfants,  par  l'ordre  de  nature. 
De  viitre  père  vieil  bÂtir  la  N^pulture  : 
McÙN  Dieu  ,  qui  peut  de  nous  à  son  gré  disposer. 
Après  vous  ma  laissi*  }M»ur  la  vi'itre  poRrr. 

Ha!  (pie  j'aiinerois  mieux  vous  rendre  une  autre  vio' 
MaÏN  ,  puis«)ue  IKUrnel  ce  pouvoir  me  dénie, 
J  élève  en  v«itre  nom  re  marbre  dur  et  fort 
Cjui  lonjj-temps  nprèi  viiUH  publiera  votte  morl. 

CIhts  eiif.ints  (u'uni-  Imiibe  ici  desftnubz  enserre. 
Ames  qui  maintenant  habiti-z  dans  les  neux , 
Corpsipii,  jndis  M  bniiix  ,  uéti's  pluH  rien  «pie  terre  , 
\«ec  mine  siiiipirs  je  «mis  ili«  mille  adieux. 
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Joyeuse  se  distingua  parmi  les  prédicateurs.  Un  an  plus  tard,  Henri 
posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale ,  dont  il  faisait  réparer  les 
ruines,  et  (18  avril)  donna  quarante  arpents  de  ses  forêts  pour  la 
charpente.  Après  cette  cérémonie ,  il  toucha  les  écrouelles  aux  ma- 
lades ,  si  nombreux  qu*on  voyait  la  file  s'étendre  depuis  les  porches 
de  Téglise  jusque  sur  le  perron  de  l'Intendance.  Dans  un  autre  de  ses 
voyages  a  Orléans  (1605),  il  retira  les  sceaux  à  Bellièvre  pour  les 
donner  à  Sillery,  lorsqu'il  fonda  Tordre  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel ,  auquel  il  réunit  celui  de  SaintrLazare-de- Jérusalem.  11  as- 
signa, comme  chef-lieu,  aux  chevaliers  l'abbaye  de  Boigny. 

Henri  IV  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'Orléanais.  A  Blois 
et  à  Chartres ,  où  il  s'était  montré  durant  les  guerres  de  religion ,  il 
s'efforça  de  réparer  les  désastres  causés  par  de  longues  luttes  ;  tandis 
qu'il  présidait  à  la  restauration  des  monuments,  il  revoyait  avec 
plaisir  la  famille  de  son  brave  Lanoue ,  et  y  recevait  de  Sully  d'utiles 
et  fermes  leçons. 

Ce  ministre  répondit  un  jour  à  la  fille  de  Marie  Touchet ,  qui 
sollicitait  de  nouvelles  faveurs  :  —  -  Tout  cela  seroit  bon ,  madame , 
si  le  roi  prenoit  son  argent  en  sa  bourse;  mais  il  est  obligé  de  le 
chercher  aux  mains  de  pauvres  marchands ,  ouvriers ,  laboureurs  et 
pasteurs.  «  Une  autre  fois,  il  déchira  la  promesse  de  mariage  que  le 
faible  Henri  avait  faite  à  la  belle  Orléanaise  :  — «Je  vous  crois  fou!  - 
lui  dit  le  roi.  —  -  Je  le  voudrois  être  si  fort,  sire,  que  je  le  fusse 
tout  seul  en  France.  »»  Il  avait  acheté  la  terre  de  Sully  avec  des  éco- 
nomies qui  n'étaient  point  toutes  d'honnête  origine.  Plus  d'une  fois 
il  se  montra  pillard  à  la  guerre  et  rapace  comme  financier;  mais,  en 
faisant  bien  ses  affaires,  il  administra  heureusement  celles  de  l'Etat. 
Après  la  mort  de  Henri ,  il  se  retira  au  château  de  Villebon ,  dans  la 
Beauce,  où  il  termina  sa  longue  carrière.  On  lui  éleva  une  statue 
et  un  tombeau  dans  l'église  de  Nogent-le-Rotrou, 
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et  voit  les  cadavres  de  tous  ses  enfants.  La  justice  informe;  on  dé- 
couvre de  Targenterie  volée  chez  un  pauvre  savetier  du  voisinage, 
(|ui  est  jugé  et  condamné  comme  assassin.  Vainement  il  proteste 
qu'ayant  pénétré  dans  cette  demeure,  il  s'est  laissé  aller  au  vol,  sans 
avoir  eu  part  au  meurtre  ;  il  est  exécuté.  Son  innocence  fut  reconnue 
deux  ans  après  ;  le  coupable ,  arrêté  pour  un  autre  crime ,  avoua  son 
épouvantable  forfaits  Les  moines  et  les  eccléaastiqnes  commirent 
eux-mêmes  des  actes  de  violence  tels ,  qu'il  fallut  leur  défendre  de 
porter  des  armes.  Les  paysans  fanatisés  parcouraient  la  province.  Les 
Orléanais  offrirent  au  roi  6,000  écus  pour  l'aider  à  battre  le  duc  de 
Mercœur  et  faire  en  sorte  qu'on  les  délivrât  de  ces  bandits  ;  mais  le 
bon  roi  n'en  voulut  recevoir  que  3,000,  somme  suffisante  pour  les. 
besoins  de  cette  guerre. 

A  son  retour  de  l'expédition  de  Bretagne ,  dirigée  contre  Mercœur, 
il  s'arrêta  à  Orléans,  où  il  se  plaisait  à  voir  Henriette  d'Bntra- 
gués ,  fille  de  Marie  Touchet  et  du  gouverneur.  Il  lui  fit  présent  de 
100,000  écus,  la  nomma  duchesse  de  Vemeuil,  se  laissa  trahir 
par  elle,  et  comme  amant  et  comme  roi ,  et  en  eut  deux  enfiuits, 
dont  l'un  reçut  la  seigneurie  de  Beaugency .  Il  assista  aussi  dans  noire 
ville  à  la  célébration  du  jubilé  (1600) .  et  obtint  du  pape  toutes  les  in- 
dulgences ordinaires  et  extraordinaires  pour  ceux  qui ,  au  lieu  d'aller 
à  Rouen,  se  rendraient  en  l'église  Sainte- Croix.  Frère  Ange  de 

'  Un  li<Hiit  %UT  le  tombeau  dvi  enfants  lU:  Bour^liibbé  ces  Mancei  touchantes  : 

Vouh  dcTK'Z,  mcM  cnfantK,  par  l'ordre  dv  naturv. 
De  votre  p^re  vieil  bâtir  la  %f  pulture  : 
MiiiH  Dieu .  iiui  peut  de  ntms.  h  Mm  gré  dispoirr, 
Aprr>  v«>iiN  m'a  laisM-  pour  la  vi'itri*  po^i-r. 

Ha!  qui- j'aimrrois  mit-ux  vous  rendre  une  autre  via' 
Mais  ,  pui«|n«>  IKti-rm-l  rr  pouvoir  me  dénie, 
JVIèvt*  rn  viitri'  nwiji  ii*  niarbro  dur  et  fort 
Cjui  liing-temps  apr«'iVtiu<«  publiera  votre  mnrt. 

riiiT!!  eiif.iiitH  (u'uni-  ti>iube  n'i  liesKoubz  enserre. 
Ames  qui  inainti  liant  habitez  dans  1rs  rieux  . 
Corps  tpii .  jaitis  si  bi-.iux  ,  ti'êtes  jiIun  rien  ipie  terre  , 
\\v*'  miPe  v.Hijiir^je  vou«  dis  nulle  ailieux. 


ANCIKN   KT   MODERNE.  391 

Joyeuse  se  distingua  parmi  les  prédicateurs.  Un  an  plus  tard,  Henri 
posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale ,  dont  il  faisait  réparer  les 
ruines,  et  (18  avril)  donna  quarante  arpents  de  ses  forêts  pour  la 
charpente.  Après  cette  cérémonie ,  il  toucha  les  écrouelles  aux  ma- 
lades ,  si  nombreux  qu*on  voyait  la  file  s'étendre  depuis  les  porches 
de  Téglise  jusque  sur  le  perron  de  l'Intendance.  Dans  un  autre  de  ses 
voyages  à  Orléans  (1605),  il  retira  les  sceaux  à  Bel  lièvre  pour  les 
donner  à  Sillery,  lorsqu'il  fonda  Tordre  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel ,  auquel  il  réunit  celui  de  Saint-Lazare-de- Jérusalem .  11  as- 
signa, comme  chef-lieu,  aux  chevaliers  l'abbaye  de  Boigny. 

Henri  IV  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'Orléanais.  Â  Blois 
et  à  Chartres ,  où  il  s'était  montré  durant  les  guerres  de  religion ,  il 
s'efforça  de  réparer  les  désastres  causés  par  de  longues  luttes  ;  tandis 
qu'il  présidait  à  la  restauration  des  monuments,  il  revoyait  avec 
plaisir  la  famille  de  son  brave  Lanoue ,  et  y  rece\'ait  de  Sully  d'utiles 
et  fermes  leçons. 

Ce  ministre  répondit  un  jour  à  la  fille  de  Marie  Touchet,  qui 
sollicitait  de  nouvelles  faveurs  :  —  -  Tout  cela  seroit  bon ,  madame , 
si  le  roi  prenoit  son  argent  en  sa  bourse  ;  mais  il  est  obligé  de  le 
chercher  aux  mains  de  pauvres  marchands ,  ouvriers ,  laboureurs  et 
pasteurs.  -  Une  autre  fois,  il  déchira  la  promesse  de  mariage  que  le 
faible  Henri  avait  faite  à  la  belle  Orléanaise  :  — «Je  vous  crois  fou!  - 
lui  dit  le  roi.  —  -  Je  le  voudrois  être  si  fort,  sire,  que  je  le  fusse 
tout  seul  en  France.  «  Il  avait  acheté  la  terre  de  Sully  avec  des  éco- 
nomies qui  n'étaient  point  toutes  d'honnête  origine.  Plus  d'une  fois 
il  se  montra  pillard  à  la  guerre  et  rapace  comme  financier;  mais,  en 
faisant  bien  ses  affaires,  il  administra  heureusement  celles  de  l'État. 
Après  la  mort  de  Henri ,  il  se  retira  au  château  de  Villebon ,  dans  la 
Beauce,  où  il  termina  sa  longue  carrière.  On  lui  éleva  une  statue 
et  un  tombeau  dans  l'église  de  Nogent-le-Rotrou. 
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et  voit  les  cadavres  de  tous  ses  enfants.  La  justice  informe;  on  dé- 
couvre de  Targenterie  volée  chez  un  pauvre  savetier  du  voisinage, 
qui  est  jugé  et  condamné  comme  assassin.  Vainement  il  proteste 
qu'ayant  pénétré  dans  cette  demeure,  il  s'est  laissé  aller  au  vol,  sans 
avoir  eu  part  au  meurtre  ;  il  est  exécuté.  Son  innocence  fut  reconnue 
deux  ans  après  ;  le  coupable ,  arrêté  pour  un  autre  crime ,  avoua  son 
épouvantable  forfait*.  Les  moines  et  les  ecclésiastiques  commirent 
eux-mêmes  des  actes  de  violence  tels ,  qu*il  fallut  leur  défendre  de 
porter  des  armes.  Les  paysans  fanatisés  parcouraient  la  province.  Les 
Orléanais  offrirent  au  roi  6,000  écus  pour  l'aider  à  battre  le  duc  de 
Mercœur  et  faire  en  sorte  qu'on  les  délivrât  de  ces  bandits;  mais  le 
bon  roi  n'en  voulut  recevoir  que  3,000,  somme  suffisante  pour  les 
besoins  de  cette  guerre. 

A  son  retour  de  l'expédition  de  Bretagne ,  dirigée  contre  Mercceur, 
il  s'arrêta  à  Orléans,  où  il  se  plaisait  à  voir  Henriette  d'Bntra- 
gués ,  fille  de  Marie  Touchet  et  du  gouverneur.  Il  lui  fit  présent  de 
100,000  écus,  la  nomma  duchesse  de  Vemeuil,  se  laissa  trahir 
par  elle,  et  comme  amant  et  comme  roi ,  et  en  eut  deux  enfiuits, 
dont  l'un  reçut  la  seigneurie  de  Beaugency .  II  assista  aussi  dans  notre 
ville  à  la  célébration  du  jubilé  (1600) ,  et  obtint  du  pape  toutes  les  in- 
dulgences ordinaires  et  extraordinaires  pour  ceux  qui ,  au  lieu  d'aller 
à  Rouen,  se  rendraient  en  l'église  Sainte- Croix.  Frère  Ange  de 

■  Ou  liiMiit  kur  K-  tombeau  des  enfants  de  DourKlabbé  ces  slancei  touchantet  : 

Vouii  deTÏez,  mcH  enfants,  par  l'ordre  de  nature. 
De  votre  père  vieil  bâtir  la  sépulture  : 
Mais  Dieu  ,  qui  peut  de  nou>  h  son  f^té  disposer, 
Aprt's  vous  m'a  laisNé  pour  la  vûtre  poser. 

Ha!  que  j'aimerois  mieux  vous  rendre  une  autre  vie* 
Mxiis  ,  puisi)ue  l'Hternel  re  pouvoir  me  dénie. 
J'élève  en  votre  nom  re  mnrbre  dur  et  fort 
Cjui  long-temps  aprèiviu^i  publiera  votre  mort. 

('hiTï  enfant»  qu'une  tombe  iri  liessoubs  ennerre. 
Ames  qui  maintenant  habitez  dans  les  cieux  , 
(  orpN  qui  .jadis  si  beaux  ,  n'êtes  plus  rien  que  terre  , 
4vee  mille  sniipirn  je  vou^  iIIh  mille  adieux. 
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Joyeuse  se  distingua  parmi  les  prédicateurs.  Un  an  plus  tard,  Henri 
posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale ,  dont  il  faisait  réparer  les 
ruines,  et  (18  avril)  donna  quarante  arpents  de  ses  forêts  pour  la 
charpente.  Après  cette  cérémonie ,  il  toucha  les  écrouelles  aux  ma- 
lades, si  nombreux  qu'on  voyait  la  file  s'étendre  depuis  les  porches 
de  l'église  jusque  sur  le  perron  de  l'Intendance.  Dans  un  autre  de  ses 
voyages  à  Orléans  (1605),  il  retira  les  sceaux  à  Bellièvre  pour  les 
donner  à  Sillery,  lorsqu'il  fonda  Tordre  de  Notre-Dame-du-Mont- 
Carmel ,  auquel  il  réunit  celui  de  Sain t-Lazare-de- Jérusalem.  11  as- 
signa, comme  chef-lieu,  aux  chevaliers  l'abbaye  de  Boigny. 

Henri  IV  a  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  l'Orléanais.  Â  Blois 
et  à  Chartres ,  où  il  s'était  montré  durant  les  guerres  de  religion ,  il 
s'efforça  de  réparer  les  désastres  causés  par  de  longues  luttes  ;  tandis 
qu'il  présidait  à  la  restauration  des  monuments,  il  revoyait  avec 
plaisir  la  famille  de  son  brave  Lanoue ,  et  y  recevait  de  Sully  d'utiles 
et  fermes  leçons. 

Ce  ministre  répondit  un  jour  à  la  fille  de  Marie  Touchet,  qui 
sollicitait  de  nouvelles  faveurs  :  —  -  Tout  cela  seroit  bon ,  madame , 
si  le  roi  prenoit  son  argent  en  sa  bourse  ;  mais  il  est  obligé  de  le 
chercher  aux  mains  de  pauvres  marchands ,  ouvriers ,  laboureurs  et 
pasteurs.  •*  Une  autre  fois ,  il  déchira  la  promesse  de  mariage  que  le 
faible  Henri  avait  faite  à  la  belle  Orléanaise  :  —  «  Je  vous  crois  fou!  •» 
lui  dit  le  roi.  —  »*  Je  le  voudrois  être  si  fort,  sire,  que  je  le  fusse 
tout  seul  en  France  h  H  avait  acheté  la  terre  de  Sully  avec  des  éco- 
nomies qui  n'étaient  point  toutes  d'honnête  origine.  Plus  d'une  fois 
il  se  montra  pillard  à  la  guerre  et  rapace  comme  financier;  mais,  en 
faisant  bien  ses  affaires,  il  administra  heureusement  celles  de  l'État. 
Après  la  mort  de  Henri ,  il  se  retira  au  château  de  Villebon ,  dans  la 
Beauce ,  où  il  termina  sa  longue  carrière.  On  lui  éleva  une  statue 
et  un  tombeau  dans  l'église  de  Nogent-le-Rotrou. 


CHAPITRE   XII. 
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^  vie  (les  dura  d'Orléan»  «'wl  Irouvi^t' 
^P  jusqu'à  présent  mêler  aux  évéï.emcnU  demi 
la  province  étuit  Ir  théâtre;  bîrnlôt  ce  sem 
l'histoire  de  ces  princes  qui  jeteia  quelque  lumière  sur  celle  dn  du- 
ché. Henri  IV  laissait  le  gouvemonent  d'an  pays  travaillé  par  les 
factions ,  et  la  tutelle  d'un  roi  âgé  de  neuf  ans  i  Marie  de  Mâdicis , 
qui  n'avait  point  les  talraits  de  Catherine  pour  sortir  heUTettwment 
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d*unc  si  grave  position.  Livrée  aux  soins  de  la  politique  étrangère, 
elle  s'occupa  peu  de  Tadministration  de  la  province,  et  son  nom  ne 
se  mêla  à  celui  de  l'apanage  qu'en  de  rares  circonstanoes,  pour  des 
dons  à  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans,  des  règlements  de  police, 
des  voyages  de  plaisir  à  Chartres,  à  Orléans,  à  Blois,  à  Chambord; 
pour  l'établissement  des  religieuses  carmélites  du  Mont-Carmel,  logées 
d'abord  près  de  l'église  de  Saint-Pierre-en-Sentelée;  des  donations 
de  terres  à  l'ordre  des  jésuites ,  des  fondations  pieuses  et  quelques 
mesiu'es  contre  les  protestants.  Ces  derniers,  inquiets  de  l'avenir, 
s'étaient  rendus  maîtres  de  diverses  forteresses  et  du  château  de 
Jargeau.  Le  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi,  étant  mort  en  bas 
âge ,  le  titre  fut  conféré  par  Louis  XIII  au  duc  d'Anjou ,  son 
frère. 

Ce  jeune  prince  reçut  le  nom  de  Gaston,  en  mémoire  du  ^^ainqueur 
de  Ravennc  ;  il  fut  élevé  par  madame  de  Montglas,  et  eut  pour  gou- 
verneur et  surintendant  de  sa  maison  Savary  de  Brèves,  sage  pré- 
cepteur, qui  portait  des  verges ,  dont  il  ne  se  servait  que  trèsHWB- 
ment.  Un  jour  que  l'élève  avait  adressé  des  paroles  fâcheuses  ans 
gentilshommes  de  sa  maison,  de  Brèves  le  fit  servir  au  souper  par  les 
goujats  de  la  cuisine;  l'enfant  comprit  le  reproche,  et  ne  retomba  plus 
dans  la  même  faute.  Après  la  disgrâce  et  la  mort  de  Concinî,  Tédn- 
cation  du  prince  fut  confiée  au  sire  du  Lude ,  homme  de  plaisir,  qui 
laissa  ses  importantes  fonctions  à  la  merci  d'un  sous-gouverneur  vi- 
cieux et  grossier.  Gaston  était  perdu ,  quand  du  Lude  fut  remplacé 
par  (l'Ornano,  colonel  des  bandes  corses,  soldat  brutal.  Ayant  réflé- 
chi qu'il  suffirait  de  la  mort  du  roi  pour  donner  la  couronne  i  Gas- 
ton, le  colonel  capta  l'esprit  de  son  élève  au  point  d'en  faire,  pour 
son  pn)pre  compte,  un  solliciteur.  D'Omano  tomba  en  disgrâce;  il 
se  plaignit,  et,  pour  lui  imposer  silence,  on  le  conduisit  prisonnier  au 
château  dv.  Caen.  Gaston  obtint  sa  lilx^rté.  et  lui  fit  accorder  le  bé- 
ton de  maréchal  Av.  France  av«H-  entrre  au  conseil ,  ce  qui  déplut  à 
Richflipii.  I /ambition  du  gouverneur  paraissait  exciter  celle  de  Té- 
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lève  ;  on  arrêta  d'Omano  ;  Gaston  ne  put ,  ni  par  ses  prières .  ni  par 
ses  menaces,  adoucir  son  sort.  Le  premier  ministre  était  sur  la  trace 
d'une  conspiration  ;  sans  s'émouvoir  des  propos  furieux  du  prince  et 
du  haut  rang  des  complices  du  maréchal ,  il  fit  saisir  à  Blois  le  duc 
de  Vendôme,  et  décapiter  le  comte  de  Chalais.  En  même  temps  il 
entoura  d'espions  le  frère  du  roi ,  lui  donna  pour  confidents  Puylau- 
rens  et  Le  Coigneux ,  et  le  força  presque  à  épouser,  malgré  sa  ré- 
pugnance ,  mademoiselle  de  Montpensier.  On  célébra  ce  mariage  à 
Nantes  (1626).  Gaston  reçut  les  duchés  d'Orléans  et  de  Chartres, 
le  comté  de  Blois ,  la  seigneurie  de  Montargis ,  et  près  d'un  million 
de  livres  de  rentes,  pour  l'entretien  de  sa  maison.  La  princesse 
avait  en  dot  la  souveraineté  de  Dombes,  La  Roche-sur- Yon ,  les 
duchés  de  Montpensier,  de  Châtellerault  et  de  Saint-Fai^^u,  et  de 
nombreuses  seigneuries.  La  duchesse  de  Guise,  sa  mère,  lui  offrit  un 
diamant  estimé  quatre-vingt  mille  écus.  Gaston  s'entourait  d'une 
pom|)e  presque  royale;  ses  gardes  le  précédaient  tambour  battant 
dans  les  rues  ;  son  luxe  était  sans  bornes  :  enfin  il  disposait ,  dans 
son  magnifique  apanage,  de  la  nomination  aux  offices  et  commissions 
de  juges,  conseillers  et  autres  officiers  présidiaux,  aux  offices  et  com- 
missions dépendant  des  aides,  tailles,  gabelles  et  autres,  ce  qui  fai- 
sait revivre  pour  lui  l'ancienne  splendeur  des  grands  feudataires  de 
la  couronne.  Peu  de  mois  après ,  la  duchesse  d'Orléans  mourut  en 
donnant  le  jour  à  la  fameuse  Mademoiselle.  Les  Orléanais  honorè- 
rent sa  mémoire  par  des  cérémonies  funèbres,  et  distribuèrent  de  lar- 
ges aumônes. 

Gaston ,  occupé  d'intrigues ,  noya  son  chagrin  dans  de  nouvelles 
luttes  contre  Richelieu ,  auquel  il  disputa  la  tête  de  Boutteville  et  de 
Deschapelles ,  essayant  même  d'enlever  à  leurs  gardes  ces  fameux 
duellistes,  meurtriers  d'un  autre  spadassin,  Bussy  d'Amboise.  11 
n'y  put  réussir,  et  but  **  ce  calice  d'amertume  »  en  se  livrant  plus 
que  jamais  au  jeu ,  sa  passion  dominante.  Adonné  à  des  plaisirs  in- 
digfnes  d'un  prince ,  il  créait  un  royaume  imaginaire  oii  les  charges 
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et  dignités  étaient  données  à  des  seigneurs  assez  vils  pour  accepter 
le  titre  de  membres  d'un  conseil  de  vauriennerie. 

Louis  XIII  eût  vu  avec  peine  son  frère  contracter  un  nouveau  mar 
riage,  et  Richelieu  l'entretenait  dans  cette  disposition.  On  &vori8a  les 
frivoles  penchants  du  duc  ;  on  lui  souf&it  des  maîtresses ,  on  répara 
généreusement  les  pertes  qu'il  faisait  au  jeu  ;  à  ses  vastes  domaines 
on  joignit  encore  la  terre  de  Montlhéry .  Enfin  on  lui  permit  de  con- 
naître l'ivresse  de  la  gloire.  Il  fut  nommé  lieutenant-général  de  l'ar- 
mée envoyée  dans  l'île  de  Rhé  contre  Buckingham  et  les  Anglais.  Les 
Orléanais  le  reçurent  dans  leur  ville ,  et  vingt-cinq  bateaux  suffirent 
à  peine  au  transport  de  ses  bagages ,  qui  descendirent  la  Loire.  Pour 
les  remercier  de  leur  accueil ,  il  leur  accorda  diverses  franchises ,  et 
les  engagea  à  coopérer  au  siège  de  La  Rochelle ,  que  défendaient  les 
protestants  ;  ils  lui  envoyèrent  plus  tard ,  sous  la  conduite  de  deux 
de  leurs  échevins ,  Mariette  et  Lhuillier,  des  voitures  chargées  d'ha- 
billements militaires ,  de  vivres  et  de  fourrages. 

Il  signala  sa  présenc^e  au  camp  par  un  combat  inutile ,  et  reçut 
ordre  d'attendre  l'arrivée  du  monarque.  Mais  il  fallait,  pour  sauver 
la  citadelle  Saint-Martin,  faire  vider  l'île  de  Rhé  aux  Anglais.  II 
y  réussit,  et  la  flotte  française  put  prendre  part  aux  opérations 
du  sioge.  La  victoire  était  devenue  facile,  lorsque  Richelieu  loi 
retira  le  commandement.  Médicis,  qui  songeait  à  mettre  fin  an 
veuvage  de  son  fils,  jeta  les  yeux  sur  Marie  de  Mantoue,  puis  sur 
la  ])riiici'sse  de  Florence  ;  elle  contrariait  ainsi  les  désirs  du  roi  et  la 
volont/^  (le  Richelieu ,  mais  il  lui  im])ortait  de  ne  point  voir  finir  sa 
niC4*  avec  la  vie  de  Louis  XIII ,  dont  la  médecine  et  l'astrologie  an- 
nonçaient la  fin  pix)chaine.  Dans  ces  luttes  d'intrigues  entre  la  reine- 
mère  ,  le  cardinal-ministre  et  le  roi ,  on  voit  Gaston  résister,  se  sou- 
mettre ,  faire  craindre  ou  espérer  tour  à  tour ,  sachant  profiter  des 
faiblesses  et  des  colcres  de  œ\x\  (jui  s*oc('U|)aient  de  fixer  son  sort. 
S(^  conseillers,  tantôt  amis  fidèles,  tantôt  vendus  à  Richelieu,  les 
Puylaurcns,  l(»s  Lroitfneiix .  recevaient  des  largesses  de  la  coar; 
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l'un  se  faisait  nommer  président  à  mortier,  l'autre  recevait,  avec 
trois  cent  mille  livres,  le  titre  de  duc.  Leurs  intrigues  donnèrent 
enfin  de  l'ombrage  au  premier  ministre  ;  il  résolut  de  les  éloigner  du 
prince,  et  même  de  s'assurer  de  leurs  personnes.  Celui-ci,  fort  irrité, 
se  rendit  accompagné  de  douze  gentilshommes  chez  le  cardinal. 
Après  l'avoir  presque  effrayé  par  ses  violentes  menaces ,  il  se  retira 
à  Orléans. 

Déjà  quelques  émeutes,  occasionnées  par  la  cherté  des  céréales, 
avaient  agité  les  Orléanais,  qui  se  déclarèrent  pour  leur  prince,  fer- 
mèrent les  portes ,  et  promirent  de  défendre  vigoureusement  leurs 
murailles.  Les  plus  exaltés  lui  reprochèrent  d'avoir  ménagé  Riche- 
lieu ,  qu'il  pouvait  enlever  et  confier  à  leur  garde.  La  ville  devint  le 
rendez-vous  de  tous  les  mécontents  ;  Gaston  y  manda  ses  compagnies 
d'ordonnance ,  convoqua  la  noblesse  du  duché ,  acheta  des  munitions 
de  guerre  et  des  armes ,  et  ordonna  des  levées  d'hommes  dans  la 
Normandie,  le  Limousin  et  le  Maine.  Le  cardinal  de  Lavalette  es- 
saya de  le  calmer  au  nom  du  roi ,  qui  lui  offrit  son  pardon  et  am- 
nistie pour  tout  le  monde.  On  lui  faisait  entrevoir  que  Louis  consen- 
tirait à  son  mariage  avec  Marie  de  Mantoue  ;  mais ,  n'ayant  point 
foi  en  ces  promesses ,  il  déclara  qu'il  voulait  consulter  la  reine-mère, 
en  ce  moment  reléguée  à  Moulins.  Il  partit  d'Orléans  le  13  mars 
avec  sa  suite ,  pour  se  rendre  en  Bourgogne  ;  mais  le  roi  étant  arrivé 
en  toute  hâte  à  Dijon  ,  il  se  retira  en  Lorraine.  Des  édits  déclarèrent 
les  seigneurs  compagnons  de  sa  fuite  criminels  de  lèse-majesté.  Il 
adressa  à  son  frère  une  lettre  pleine  de  récriminations ,  à  laquelle 
Richelieu  répondit  «  que  personne  ne  poursuivoit  Monsieur,  et  que  le 
roi  étoit  résolu  de  châtier  ceux  qui,  malicieusement  et  faussement, 
voudroient  calomnier  ses  serviteurs.  »  Marie  de  Médicis  s'étoit  réfu- 
giée à  Bruxelles.  Par  ses  intrigues  et  la  promesse  d'une  alliance  entre 
Gaston  et  la  princesse  de  Lorraine,  elle  réussit  à  mettre  celui-ci  à  la 
tête  d'une  puissante  armée.  Monsieur  publia  un  manifeste  violent,  où 
Richelieu  était  accusé  d'attentat  contre  la  vie  du  roi ,  contre  celle  de 
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la  reine-mère,  et  de  prctentions  au  trône,  dont  il  voulait  imnK^ 
l'héritier  présomptif.  Le  duc  de  Lorraine  avait  sur  pied  une  armée  de 
dix-huit  mille  hommes ,  et  de  toutes  parla  éclataient  des  symptâmea 
de  révolte.  Richelieu  ne  se  laissa  point  troubler;  il  demanda  au  duc 
explication  de  ses  armements .  et  lui  fit  comprendre  que  Gaston  man- 


ijuuit  d'audace  ut  de  capucit<)  pour  mener  à  bien  une  telle  entre- 
prise; il  le  somma  de  fnin'  repasser  le  Rhin  à  ses  troupes,  ajoutant 
que  le  roi  de  France  saurait  au  besoin  l'y  obliger.  Le  duc  de  Lor- 
raine alla  donc  rejoindre  l'empereur  d'Allemagne ,  qui  combattait  k* 
Suédois.  Gaston  le  suivit ,  en  né^iant  toujours  avec  la  conr  de 
Hruxelk's.  Il  revint  vers  la  fin  de  l'autonme  à  Nancy,  et  se  dMda  à 
)>ri'i]ilrc  pour  épouse  lu  jirinnvsit  Mar|rueritc ,  (Ule  du  duc  de  Idor- 
riiiiii'.  On  nltnlamit  à  Rirhcliiii  le  projet  d'unir  Gaston  ii  sa  nifecr. 
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On  disait  aussi  que  la  reine  Anne  entretenait  le  vague  espoir  d'épou- 
ser son  beau-frère,  si  le  roi ,  toujours  maladif,  venait  à  njourir.  Le 
bruit  de  ce  mariage,  que  l'on  voulut  en  vain  cacher,  raviva  tous  les 
ressentiments.  Gaston,  soutenu  par  linfante,  se  prépara  à  la  guerre. 
La  condamnation  à  mort  du  maréchal  de  Marillac  n'effraya  point 
le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc,  qui  promit  au 
prince  son  appui.  Dix  régiments  de  cavalerie,  l'écume  de  l'armée 
espagnole ,  se  cantonnèrent  à  Trêves  ;  Gaston  les  rejoignit  à  la  tête 
de  mille  chevau-légers  et  gendarmes.  Toutes  les  villes  lui  fermèrent 
leurs  portes.  Battu  au  combat  de  Castelnaudary,  il  chercha  vaine- 
ment au  milieu  des  ennemis  un  trépas  glorieux.  11  se  retira  vers  le 
Roussillon,  où  les  Espagnols  lui  promettaient  des  renforts.  Mais, 
cédant  aux  prières  de  la  duchesse  de  Montmorency,  qui  espérait 
fléchir  Richelieu  et  sauver  son  époux ,  il  envoya  le  sieur  de  Chaude- 
bonne  vers  le  roi.  La  paix  fut  signée  à  Béziers.  Gaston,  rétabli  dans 
tous  ses  biens,  congédia  son  armée.  Quelques-uns  des  complices 
de  sa  révolte  périrent  sur  l'échafaud;  il  ne  put  sauver  ni  Cabestan , 
ni  L'Estrange,  ni  Deshayes,  ni  Montmorency.  Indigné  de  l'exécution 
de  cet  illustre  rebelle ,  il  sortit  pour  la  quatrième  fois  du  royaume , 
affectant  de  douter  de  la  loyauté  de  son  frère.  Il  arriva  à  Bruxelles 
(1633),  et  le  gouvernement  espagnol  lui  donna  trente  mille  flo- 
rins par  mois  pour  l'entretien  de  sa  maison.  Il  ne  négligea  rien  pour 
blesser  et  provoijuer  Richelieu.  Un  arrêt  du  parlement  déclara  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine  nul ,  et  son  beau-père  cou- 
pable de  rapt.  L'armée  royale  parut  bientôt  aux  portes  de  Nancy. 
Pendant  les  négociations  Marguerite  s'évada,  et  rejoignit  à  Bruxelles 
son  époux.  L'archevêque  de  Malines  ratifia  cette  union,  si  contraire 
aux  volontés  et  à  la  politique  de  Richelieu.  Les  docteurs  de  l'univer- 
sité de  Louvain ,  les  jésuites ,  tous  les  jurisconsultes  et  théologiens 
écrivirent  à  Tenvi ,  les  uns  pour  et  les  autres  contre  la  validité  du 
mariage.  Des  duels  eurent  lieu  ;  les  querelles  et  les  violences  se  mul- 
tiplièrent au  point  que  le  gouverneur  de  Bruxelles  se  plaignit  de  la 
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présence  de  ces  émigrés ,  ])]iis  turbulents  que  tous  les  Flamands  en- 
semble. 

Richelieu  sut,  par  (l'adnnts  émissaires,  persuader  à  Gaston  qu'il 
était  temps  de  traiter  de  la  paix.  Louis  XIII  repoussa  les  premières 
ouvertures,  mais  il  se  laissa  fléchir  quand  il  eut  la  preuve  que  son 
frère  tnihiss;ût  les  Espagnols ,  et  négociait ,  malgré  son  serment  so- 
lennel (le  ne  rien  faire  sans  leur  avis.  Le  duc,  de  retour  en  France, 
ne  parut  occupé  que  des  affaires  de  son  domaine;  il  visitait  ses 
fidèles  Orléanais ,  écoutait  leurs  réclamations  et  leur  faisait  rendre 
justice  (1634i.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  présidait  des  con- 
férences littéraires ,  traçait  les  premiers  plans  de  TAcadémie  firan- 
çiiise,  et  recevait  du  cardinal  le  gouvernement  de  l'Orléanais.  Ces 
nouvelles  faveurs  étaient  loin  de  prouver  que  la  colère  du  ministre 
fût  désarmée.  Puylaurens,  arrêté  tout  à  coup,  alla  méditer  dans  les 
cachots  de  la  Bastille  sur  le  dangereux  honneur  d*avoir  été  le  confi- 
dent des  faiblesses  d'un  prince. 

Le  duc  d'Orléans,  irrité  de  cette  mesure,  si  contraire  aux  pro- 
messes jurées ,  se  démit  aussitôt  de  son  gouvernement,  et  se  retira  a 
Blois,  sans  vouloir  accepter  l'asile  que  lui  offraient  les  Espagnols, 
prêts  à  commencer  la  guerre  avec  la  France.  Richelieu  essaya  de  le 
calmer;  il  lui  fit  accorder  des  sommes  importantes  pour  ses  constnio- 
tions  de  Blois  et  de  Chambord,  et  le  choisit  pour  chef  d'une  armée 
(1(^  vingt  mille  hommes  levée  dans  l'Orléanais.  Gaston,  touché  de  œt 
honneur,  vint  se  joindre  aux  troup's  royales  avec  huit  cents  gentils- 
hommes (le  son  apanage.  Ses  opérations,  mal  conduites,  ne  furent 
pas  heureuses  ;  il  semblait  préoccupé  de  complots  dont  Montréaor, 
son  favori .  était  le  principal  agent.  Il  s'agissait  de  tuer  Richelieu,  à 
Amiens,  {Kiidant  le  siège  de  Corbie.  Gaston,  par  faiblesse  ou  rdi- 
ii'iou ,  fit  échouer  le  complot.  Plus  tard  il  s'engagea  dans  la  conspira- 
tion de  Cinq-Mai's,  et  donna  se^  {Mmvoii's  à  Fontrailles.  qui  signa  la 
convention  avec  Olivarès,  ministre  d'iilspagne.  Richelieu  fut  instruit 
«le  cette  trahison  ,  ••  et  Gaston  ,  suivant  sii  coutume,  demanda  grâce. 


ANCIEN  KT  MUDEUNK. 


en  chai^ennt  et  abandonnant  ses  complices  *.  -  Sa  dépodiliuii  rausn 
la  [)erte  de  CLiii|-Mars  et  celle  de  de  Thou  ;  \o  Iraitc  aytint  été  brûlé, 


il  était  inipu:s:>ilile  d'avoir  Aim  [>rvuvt-!;.  (■usltiii  répondit  aux  interru- 
galoii-es  du  cbiuicelier,  sun  silence  eût  sauvé  les  accusés.  Couvert  de 
honte ,  il  tra\pr#a  une  |>artie  du  royaume  au  milieu  dea  manjues  du 
mépris  !;»'"é]-al .  l't  m^  letira  à  Blois.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  apprit  successivement  la  mort  de  la  reiiie-mÈre  et  celle  de 
Kiclielieu.  L'  dernier  iicte  du  ministre,  qui  prévoyait  la  fin  prochaine 
de  Louis  Xlll.  fut  la  publication  d'un  é dit  flétrissant  pour  le  duc 
d'Orli'iins.   ]A  -j;  trou\aient  rappelées  ses  trahisons  et  son  ingrati- 
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tude;  il  était  déclaré  indigne  d'exercer  jamais  la  régence;  on  loi  a.- 
levait  ses  charges  et  ses  dignités. 

Cependant  Louis  ne  descendit  point  au  tombeau  sans  se  réconci- 
lier avec  son  frère,  et  lorsque,  dans  ses  derniers  jours,  il  s'occupa  de 
déférer  la  régence  à  la  reine,  il  déclara  Monsieur,  duc  d'Orléans, 
lieutenant-général  du  roi  mineur  ;  il  consentit  aussi  à  reconnaître  la 
validité  du  mariage  de  Gaston,  pourvu  qu'il  fût  célébré  une  seconde 
fois  en  France.  Cette  cérémonie  eut  lieu,  en  effet,  quinze  jours  après 
la  mort  du  roi.  Mazarin  était  alors  premier  ministre.  Plusieurs  partis 
divisaient  la  cour;  les  princes  de  Vendôme  étaient  à  la  tête  de  celui 
des  fmportants,  opposé  au  parti  de  Gaston  et  de  Condé,  le  vainqueor 
de  Rocroi.  La  gloire  de  ce  jeune  général  effaçait  toutes  les  autres  re- 
nommées ;  Monsieur  en  fut  jaloux ,  et  voulut  à  son  tour  acquérir  des 
droits  à  Tadmiration  publique.  Il  s'inquiéta  peu  de  savoir  si  ses  ad- 
versaires étaient  les  Espagnols ,  ses  anciens  alliés ,  ou  le  duc  de  Lor- 
i-aine,  son  beau-frëre.  En  tout  il  ne  voyait  que  son  avantage  ou  son 
propre  intérêt.  Il  assiégea  et  prit  Gravelines,  s'empara  de  Béthone, 
de  Cassel  et  de  Saint-Venant ,  et  continua  pendant  plusieurs  années 
(^ette  guerre  mêlée  de  succès  et  de  revers.  Lorsque  Anne  d'Autriche 
s*aperçut  de  la  ])énurie  du  trésor  et  du  mauvais  vouloir  du  parlement. 
lorsqu'elle  se  vit  réduite  à  donner  Tordre  aux  magistrats  de  se  trans- 
férer î\  Montargis,  elle»  eut  recours  à  son  beau-frère,  qui,  par  sa  fii- 
c'onde,  contribua  a  Theureuse  issue  des  conférences  de  Rueil  (1649). 

••  Cet  homme,  qui  aimoit  le  plus  le  œmmencement  des  affiiires, 
comme*  il  étoit  Thomme  du  monde  qui  des  affaires  en  craignoit  plus 
hi  fin  ' .  ••  ne  pouvait  rester  étnmger  aux  intrigues  et  aux  agitations 
d'une;  régemce.  Jamais  les  mœurs  n'avaient  été  si  dissolues;  les 
femmes  se  mêlaient  de  tout ,  entraînant  les  têtes  faibles  à  Commettre 
les  plus  indignt^  trahisons.  Toutes  les  grandes  choses  de  l'État  se 
négociaient  comme  choses  d'amour,  sans  scrupule,  sans  conscience  et 
sans  dignité.  Paimi  les  autres  femmes,  se  signalaient  les  duchesses 

•  I.i  lar'liii.i)  iiK  K)  r/. 


ANCIEN   BT   MODKRNE.  ^Ub 

de  Longueville,  de  Bouillon ,  de  Chevreuse,  et  enfin  les  princesses  ne 
Condé  et  de  Montpensier.  Cette  dernière  était  fille  de  Gaston  et  de 
Marie  de  Bourbon.  Douée  de  (jualités  brillantes  et  d'un  naturel  am- 
bitieux ,  elle  voua  une  haine  implacable  au  cardinal  Mazarin ,  qui  lui 
avait  donné  l'espoir  d'épouser  Louis  XIV,  et  s'était  ensuite  joué  de 
ses  illusions.  Elle  resta  d'abord  fidèle  aux  frondeurs;  mais  sollicitée, 
recherchée  par  eux ,  elle  se  laissa  peu  à  peu  aller  à  les  servir.  Imitant 
son  père,  elle  s'unit  tour  à  tour  au  parti  de  la  reine  et  à  celui  de 
Condé.  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  (1652),  Gaston  l'envoya 
à  Orléans  afin  de  maintenir  cette  ville  dans  son  parti,  et  d'en 
fermer  l'accès  aux  royalistes.  Mazarin,  qui  venait  de  repousser 
Condé  au  delà  de  la  Garonne ,  se  replia  sur  la  Loire ,  et  tenta  de 
s'emparer  d'Orléans.  Le  duc  de  Nemours  accourut  avec  une  armée 
d'Allemands  et  de  frondeurs,  et  traversa  la  Beauce,  pour  couper  la 
retraite  aux  royalistes.  La  capitale  de  l'Orléanais,  qui  voulait  rester 
neutre,  tenait  ses  portes  fermées  aux  troupes  des  deux  partis,  lors- 
que Mademoiselle  se  glissa  furtivement  par  une  poterne  cachée ,  et 
décida  les  habitants  à  se  prononcer  pour  elle.  Alors  Tannée  royale, 
commandée  par  Turenne,  remonta  jusqu'à  Gien,  où  elle  passa  la 
Loire ,  tandis  que  Nemours  manœuvrait  sur  Montargis.  Condé  re- 
joignit les  frondeurs  au  pied  des  murs  de  cette  ville ,  dont  il  s'em- 
para; puis,  informé  que  la  cour  était  à  Gien ,  Turenne  à  Briare,  et 
d'Hocquincourt  à  Bleneau,  il  tomba  sur  les  troupes  de  ce  dernier,  et 
les  tailla  en  pièces.  La  cour  se  trouvait  menacée  et  la  personne  du 
roi  était  compromise  ;  mais  Turenne  fit  face  au  danger ,  et  tint  bon 
sur  une  chaussée  étroite  que  les  frondeurs,  trois  fois  plus  nombreux, 
essayèrent  vainement  de  forcer.  Dès  qu'il  sut  la  cour  en  sûreté ,  il  se 
mit  en  retraite  vers  Gien.  •«  Vous  avez  sauvé  l'Etat,  lui  dit  la  reine 
Anne,  et  sans  vous  toutes  les  villes  nous  eussent  fermé  leurs  portes^  *• 
Les  deux  armées  se  rapprochèrent  de  Paris.  Condé ,  forcé  dans  ses 
retranchements ,  qui  allaient  de  la  chaussée  de  Ménilmontant  k  la 

'  Ix*  c'iirdiiinl  DK  l<ET/.t  t.  III,  |>.  136. 
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Seine ,  fut  |)oursuivi  jusi^ue  dans  les  rues  et  les  maisons  du  faubourg 
Saint-Antoine,  où  il  se  défendit  avec  acharnement.  Les  portes  de  la 
capitale  restaient  fermées  ;  le  roi  avait  donné  Tordre  de  repousser  les 
troupes  de  Condé,  même  par  la  force;  le  peuple,  ameuté,  voulait  se- 
courir les  frondeurs.  En  cet  instant  décisif,  Mademoiselle  arrache 
au  faible  Gaston  Tordre  de  laisser  entrer  les  blessés,  puis  elle  court 
à  THôt(*l-de-Ville,  et  force  le  conseil  à  détacher  deux  mille  hommes 
sur  la  iK)rte  Saint-Antoine.  Elle  traverse  les  rues  un  bouquet  de 
(mille  à  la  main ,  en  criant  :  «*  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  Mazarins 
prennent  la  paille,  sinon  ils  seront  saccagés.  ••  Le  peuple  l'applaudît 
avec  transport,  et  la  ville  se  déclare  contre  le  roi  Mademoiselle 
monte  sur  les  remparts  de  la  Bastille,  pendant  que  Gaston  se  portait 
en  jîersonnc  au  secx)urs  de  Condé.  Les  frondeurs  opposaient  une  résis- 
tance désespérée  à  des  eimemis  pourvus  d'artillerie  ;  leuçs  rangs  s'é- 
claircissaient  h  chaque  instant.  La  ]X)rte  s'ouvre,  mais  ce  secours 
semble  tardif;  Tarrière-fj^arde,  enveloppée,  succombe  sous  le  nom- 
bre, quand  on  entend  gronder  le  canon  de  la  Bastille;  c'est  Ma- 
demoiselle qui  vient  d'y  mettre  le  feu ,  et  le  dernier  frondeur  peut 
rentrer  tranquillement  dans  la  ville!  Les  portes  se  ferment;  le  ca- 
non de  la  Bastille  redouble,  et  Turenne,  qui  se  voit  arracher  n 
proie ,  se  retire  lentement  vers  Saint-Denis. 

Une  assemlJée  est  aussitôt  convcHjuée  à  THôtel-de-Ville  ;  Gastou 
vt  Condé  s'y  rendent  jxiur  faire  d<*cid(^r  l'union  des  princes  avec  la 
cité;  on  les  invite  a  no  )M)int  dicter  de  conditions,  et  ils  se  retirent 
en  profi'M'ant  des  menaces  et  des  injun»s  coiitre  la  iNmrgeoisie.  A  leur 
voix,  éclate  une  émeute  furieuse,  «jue  Mademoiselle  n^ussit  à  calmer 
|)ar  son  intrépidité  et  son  sanfif-fnud.  Lu  capitale  était  livrée  à  l'a- 
narchie; les  lois  étaient  sans  force  et  le  pouvoir  était  privé  d'appui  ; 
il  n'y  avait  phw  ni  iM)lice  ni  frein  ;  les  malfaiteurs  faisaient  entendre 
ehac|ue  jour  les  plus  affrt^uses  menaces.  La  Fmnde  s'usait  et  se  mi- 
nait elle-même.  On  Ht  aisément  s<M)tir  au  faible  Gaston  la  nécessit«^ 
(l'un  )M'(»mpt  a('<*oinni(Klenieiit  avec  la  cotn'.  Il  parut  devant  le  rui.  qui 
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lui  dit  :  -  Mon  oncle ,  vous  avez  pris  ce  vieux  protexte  de  tous  les 
soulèvements  ;  on  attaque  les  ministres  et  on  décrie  la  conduite  des 
affaires,  comme  vous  faites  aujourd'hui...  Mais  vous  avez  livré  la 
France  à  Tavarice  et  à  la  cruauté  des  nations  étrangères  ;  comment 
pouvez-vous ,  après  cela ,  persuader  que  vous  souhaitez  la  gloire  et  la 
conservation  de  cette  monarchie  ?...»♦  Cependant  il  fallait  plier,  car 
la  capitale  était  passée  de  l'enthousiasme  de  la  révolte  à  l'enthou- 
siasme de  la  soumission.  Le  roi  y  rentra,  après  avoir  fait  proclamer 
l'amnistie.  Gaston  partit  pour  Blois,  suivi  du  duc  de  Beaufort.  Ma- 
demoiselle de  Montpensier  se  retira  dans  ses  terres.  Depuis  lors,  la 
vie  du  duc  d'Orléans  n'offre  rien  de  remarquable.  11  perdit  son  fils 
unique ,  le  duc  de  Valois ,  âgé  de  deux  ans ,  se  réconcilia  avec  sa 
fille .  que  des  procès  de  famille  avaient  éloignée  de  lui ,  et  mourut  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans  (1660).  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  tourna  à  la  dévotion;  une  de  ses  maîtresses  prit  soin  de  le 
ramener  au  bien,  et  il  édifia  tous  les  B\ésois  par  son  exactitude  aux 
offices  et  aux  vêpres. 

Montrt'sor  trace  un  portrait  fidèle  de  ce  prince,  qui  n'eut  jamais 
de  crainte  que  pour  sa  personne,  et  qui  ne  ménagea  ni  la  vie  ni 
l'honneur  de  ses  amis  les  plus  chers.  11  entrait  dans  toutes  les  af- 
faires par  faiblesse,  et  en  sortait  toujours  avec  honte,  parce  qu'il 
n'avait  \ms  le  courage  de  les  soutenir.  11  sacrifiait  les  autres,  et 
trouva  })lus  d'un  traître  qui  se  servit  de  lui  pour  faire  son  chemin. 
-  Monsieur  était  un  grand  prince,  disait  un  jour  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, on  n'a  jamais  bien  su  ce  qu'il  valait.  -  —  -  Excepté  vous, 
lui  répondit  vivement  Mademoiselle,  car  vous  l'avez  vendu  assez 
de  fois.  "  Il  avait,  comme  Henri  IV,  l'esprit  vif  et  pénétrant,  mais 
il  ne  cultiva  pas  ses  dons  naturels,  et  mérita  le  jugement  sévère 
des  historiens  *.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  et  des  mémoires  estimés. 

'  On  lui  fait  dire  cfs  vers  i  la  France  qui  l'appelle  : 

Je  naquis  en  dormant ,  J'y  veux  pa.sjier  ma  Tîe. 
Jamais  de  m'éveillcr  il  ne  me  prit  enrie. 
Toi ,  ma  femme  et  ma  flUe ,  y  pordoz  va<i  efforts , 
Je  dors. 
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L'étude  de  la  botanique  charma  ses  loisirs.  Près  de  son  palais  de  Bloia. 
il  fonda  un  jardin  destiné  à  naturaliser  toutes  les  plantes  que  les  mé- 
decins regrettaient  de  ne  pas  trouver  en  France.  Des  savants  allèrent, 
par  ses  ordres,  en  recueillir  dans  les  contrées  lointaines.  D  se  plai- 
sait à  surveiller  toutes  ces  plantes  étrangères,  les  faisait  ranger  par 
ordre ,  et  les  tenait  généreusement  à  la  disposition  des  médecms  et 
des  malheureux.  Abel  Brunyer  iît  imprimer  la  description  botanique 
de  ce  jardin.  RoborI  Morison  donna  plus  lard  le  catalogue  raisonné 
des  plantes  recueillies  à  grands  frais  par  ce  prince ,  qu'il  place  an 
ran^  des  bienfaiteurs  de  rimmnnité.  Il  se  plaisait  à  Cbambord,  que 
ses  dépenses  contribucrE'nt  à  embellir.  Il  visita  souvent  la  ville  d'Or- 
léans ,  témoignant  un  grand  intérêt  à  la  prospérité  de  son  commerce 
et  de  ses  manufactures,  et  encourageant  de  ses  deniers  les  Hollan- 
dais qui  vinrent  y  fonder  les  premières  raffineries. 

Il  ne  laissa  )xiint  d'héritiers  mâles.  Sa  fille,  mademoiselle  de 
Monlpensier,  sans  cesse  occupée  de  projets  de  mariage  avec  les  rat 
et  les  plus  grands  princes  de  la  chrétienté ,  finit  par  épouser  secrète- 
ment un  simple  gentilhomme,  le  duc  de  Lauzun  ,  dont  elle  endura 
les  insolences  et  les  dédains.  Aprî-s  avoir  étonné  le  monde  par  son 
orgueil  et  le  retentissement  de  ses  aventures ,  elle  finit  dans  la  dévo- 
tion et  le  silence,  léguant  une  partie  do  ses  biens  aux  pauvre»,  et 
laissant  l'autre  à  son  hériiirr  naturel ,  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
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I>hilipi>e  ilr  Fnniy ,  <liii-  .)-Ottrini;  nobln  nrlrnnais.  —  Le  Bi^Rml;  rlTuls  di  Im  biBqairai 
it  Lawdan>lipn>Tincv;>r)Hiiicii  vijuu'nitics  —Louis,  dnc  il'OrIMni;  Potbin,  Lmal 
—  Sun»U<arh>nhi>nl.  —  LMin-rhilippcdncdOrliin".  — LoiilaPtilHiipr  I11W);  m 
|in1liii|uc  vt   priviRi  vlKilana  dani  ripintic:  pne^'H  ilc  Laui«  X\I;  me  do  duc:  WB 

.-Il  jnsrinnit  :  n  roiidamnitinn  .'t  u  i»i>r>.  -  Mitiim.'  U  .lui-hnic  d«i»irl»R  d'Oritau. 
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Philippe  de  France .  rluc  d'OHiïans ,  frèi* 
'IpIjOUis  XIV,  était  ni5  à  Saint-Germain-en' 
Ijije  ie  yi  scptcmlirp  1640  Mnznrin  sef- 
i(in,a  de  lui  iloniipr  di-s  goûts  efTéminés.  pour  le  rendre  incapable  de  se 
luêler  de  |M)]iliquo.  On  le  voyait  sans  cesse  entouré  de  femmes  et  de 
jeunes  tilU-s ,  (h'<-u)ii'  de  mascarades  et  de  frivolités.  Devenu  l'époux 
d'Henriette  d'Angleterre,  il  se  montra  inquiet  et  jaloux  de  l'aflèction 
(|uo  Louis  XIV  portait  à  cette  belle  et  spirituelle  princesse.  Diverses 
uveiUures  pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  justifier  ses  soupçons. 
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La  conduite  de  cette  princesse,  magnifiquement  louée  par  Bossuet. 
avait  H6  si  fâcheuse ,  que  Ton  nTîésita  point  à  dire  que  Monsieur  s'é  - 
tait  d(»barrasso  d'elle  par  le  poison.  Si  sa  brusque  mort  fut  vérita- 
blement le  r('»sultat  d'un  crime ,  rien  ne  prouve  que  le  duc  d'Orléans 
s'en  soit  rendu  coupable.  Toutefois ,  il  vit  son  agonie  sans  éprouver 
de  grande  douleur,  et  se  (^ndui*it  en  homme  délivré  d'un  pesant  far- 
deau. Il  passa  joyeusement  le  temps  de  son  veuvage,  et  se  rendit  à 
ramiée  des  Pays-Bas.  Bientôt  après  il  épousa  Charlotte,  fille  de 
l'électeur  de  Bavière.  «  Vous  comprenez  bien ,  dit  à  ce  sujet  madame 
de  Se  vigne ,  la  joie  qu'aura  Monsieur  d'avoir  à  se  marier  en  céré- 
monie ,  et  quelle  joie  encore  d'avoir  une  femme  qui  n'entend  pas  le 
fran^'ais.  »  Cette  belle  et  robuste  Allemande  offrait  le  plus  grand 
contraste  avec  PhilipjKî,  qui  était  petit  et  efféminé.  Il  avait  été  ja- 
loux d'Henriette ,  ce  fut  Chiirlotte  qui  se  montra  jalouse  de  lui.  EHle 
le  tracassa  de  millr  manières.  »♦  Dunmt  trente  années,  écrivait-elle, 
je  travaillai  pour  acquérir  le  bonheur  d'être  aimée,  et  j'y  réussis  pleî 
nement.  « 

Il  avait  les  instincts  belliqueux  do  sa  race,  et  voulut  suivre 
frè^o  à  la  conquête  de  la  Hollande,  qui  s'ouvrit  par  le  fameux  pas- 
sage du  Rhin.  11  emiMula  d'assaut  Zutphen,  prit  Bouchain,  et  se 
(•r)uvrit  (le  ;jfloii*e  à  la  bataille  de  Cassel ,  (ju'il  gagna  sur  le  prince 
d'Orant^^e;  il  eut  un  cheval  tue  sous  lui,  et  rrçut  un  coup  de  mous- 
(jui^t  dans  .ses  armes.  Après  cette  brillante  campagne,  il  retomba 
dans  sa  vie  molle  et  oisive,  coui^ut  froidemc^nt  les  aventures  galantes, 
et  devint  la  fable  de  la  cour  |);ir  son  amour  et  sii  jalousie  ))our  made- 
m()i>elli*  de  Gnmcey.  ••  C'est  la  (juintessence  de  la  jalousie,  disait 
mcidanie  de  Sévigné ,  et  j'admire  qu'il  en  soit  resté  dans  le  monde 
api*ès  le  jKirtage  qui  lui  en  e.^t  échu.  ••  Le  son  deseWhes,  seule 
nmsi(}ue  (ju'il  goiït«ît,  lui  fnisitit  tant  d'iinpression  ,  qu'il  ne  manquait 
pas  de  venir  à  Paris  ixmr  ent«'ndn;  les  ^>onneries  de  la  vigile  des 
Morts.  Son  écriture  était  mauvaise,  au  {xànt  qu'il  ne  pouvait  relire 
lui-même  ses  propres  lettre^    •>  .Madame,  disait-il  a  sa  femme,  vous 
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êtes  accoutumée  à  mon  écriture;  lisez-moi  un  peu  cela.  -  Son  aver- 
sion pour  la  chasse  et  l'équitation  était  extrême,  car  il  craignait  plus 
le  soleil  et  le  hâle  que  la  poudre  et  les  coups  de  mousquet.  Ses  ga- 
lanteries étaient  si  banales ,  que  madame  de  Frêne  lui  dit  un  jour  : 
-  Vous  ne  déshonorez  pas  les  femmes  qui  vous  hantent ,  mais  elles 
vous  déshonorent.  ••  Il  aimait  le  roi ,  qui  ne  le  payait  point  de  retour. 
A  la  suite  dune  scène  fort  vive  avec  Louis,  Monsieur  parut  à  table 
tout  rouge  de  colère ,  mangea  beaucoup,  et  fut  frappé  d'apoplexie  le 
soir  même.  Vainement  on  lui  prodigua  mille  soins.  Le  roi,  averti, 
crut  que  c'était  un  manège  afin  d'amener  une  réconciliation ,  et  ne 
partit  pour  Saint-Cloud  qu'au  milieu  de  la  nuit.  Près  du  mourant 
était  le  père  Trévoux,  qui  prononçait  d*inutiles  paroles  à  ses  oreilles 
fermées.  Louis  XIV  versa  des  pleurs,  que  Ion  attribua  surtout  à 
cette  pensée,  tjue  son  frère  expirant  était  son  cadet,  et  qu'il  s'était 
toute  sa  vie  porté  mieux  que  lui  ;  puis  il  s'éloigna,  sans  attendre  son 
dernier  soupir.  Monsieur,  étendu  sur  un  lit  de  repos,  et  entouré  de 
dames  et  de  demoiselles  qui  poussaient  des  gémissements ,  rendit 
l'âme  exposé  aux  rt^ards  de  ses  serviteurs. 

Ainsi  finit  le  chef  de  la  maison  régnante  d'Orléans.  11  laissait  une 
fortune  de  dix-huit  millions ,  dont  cinq  cent  mille  livres  de  rente  de 
son  apanage  \m)\it  leijuel  il  avait  fait  peu  de  chose.  La  construc- 
tion du  canal  ne  fut  opérée  sous  ses  auspices  que  }>ar  des  spécu- 
lateurs, et  il  finit  par  en  recueillir  seul  tous  les  bénéfices.  Mais 
on  retrouve  souvent ,  durant  cette  période  d'années ,  le  nom  de 
Louis  XIV  mêlé  aux  souvenirs  de  notre  province  Ce  grand  roi,  qui 
avait  eu  pour  nourrice  Elisabeth  Ansel ,  Orléanaise ,  femme  de  Jean 
Longuet ,  procureur  du  domaine  du  n)i  dans  cette  ville,  anoblit  trois 
cents  familles  de  la  province,  dont  plusieurs  sont  éteintes  aujour- 
d'hui. Lors  de  la  création  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  il  conféra  la 
décoration  à  quelque&  g(;ntilshommes  d'Orléans.  Il  créa  Maximilien, 
seigneur  de  Cormes ,  lieutenant  du  Point-d'Honneur  dans  cette  ville 
L'hôpital  ^aMiéral  iU>72i,  près  la  porte  Madeleine,  fut  fondé  et  doté 
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de  revenus  suffisante.  Le  canal  d'Orléans,  qui  se  réunit  à  celui  de 
Briarc.  fut  ordonnancé  par  lui ,  sur  la  demande  de  son  frère  (168S). 
Il  autorisa  la  culture  du  safran,  suurce  de  prospérité  pour  le  Gâtinais. 
La  conservation  des  vignes  fixa  son  attention ,  et  les  habitants  des 
i^le<;tions  d'Orli^ans  et  de  Beaugency  se  virent  forcés  de  déclarer  ]a 
ijuantité  d'arpents  de  vignes  qu'ils  avaient,  sous  peine  d'amende 
et  de  confiscation  des  parties  soustraites  à  la  sun'eillance  de  l'au- 
torité. 

Dans  les  rares  intervalles  de  paix  de  ce  règne  si  agité ,  les  magis- 
trats Orléanais  <-rnployèrent  los  milices  qui  revenaient  d'Espagne  et 
d'Alleinaftne  à  faire  des  battues  générales  contre  les  bandes  de  loupa, 
dont  la  voracité  et  les  déprédations  passaient  toutes  les  tx>mes.  Deox 


r«ils  tètes  di'  ces  [iiiiniiiux  nsiiTiiit .  iipri'?.  uni-  de  ws  chasses,  tat- 
IHisces  aux  r<-f.'ariis  dans  la  cour  île  riiiii'nduhi'c  ,  sur  rÉta|N-  et  place 
lie  rH''>tcl-il<-Villi-.  ijiisi|u<-  \i:  !;ninit  roi  donna  à  la  veuvr  de  l'aa- 
lenr  ilu  /f"iiiiin  nim'tfii-  \>-  titre  d'é|H>ii'i<'  it  le  nriirquisat  de  Main- 
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tenon  ,  il  fit  rétablir  le  chemin  de  César,  qui  conduisait  de  cette  p«*- 
tite  ville  de  la  Beauce  à  Orléans.  Entraîné  par  les  suggestions  de 
cette  femme  devenue  dévote  après  avoir  été  Tamie  de  Ninon  de 
Lenclos,  il  révoqua  ledit  de  Nantes,  qui  avait  assuré  le  repos  des 
protestants.  Une  persécution  s'organisa,  et  biaitôt  des  mesures  vio- 
lentes apprirent  aux  religionnaires  qu'ils  ne  devaient  espérer  ni  trêve 
ni  pitié.  Les  temples  de  Bionne  et  de  Mer  furent  fermés;  un  grand 
nombre  de  familles  riches  de  l'Orléanais  se  résignèrent  à  Texil.  Les 
villes  qui ,  comme  Orléans,  s'étaient  signalées  dans  les  guerres  reli- 
gieuses, avaient  attiré  dans  leurs  murs  des  protestants,  gens  tran- 
quilles, cherchant  l'oubli  et  s'occupant  de  commerce  et  d'industrie. 
Notre  province  perdit  près  de  douze  mille  de  ces  hôtes  industrieux , 
tous  considérables  par  leur  fortune  et  leur  mérite. 

Louis  XIV  avait  fait  à  douze^  ans  sa  première  entrée  dans  la  ca- 
pitale de  l'Orléanais;  ses  visites  se  renouvelèrent,  et  furent  plus  fré- 
quentes que  celles  d'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  Maison-Rouge, 
propriété  de  M.  d'Antin ,  près  du  couvent  de  la  Madeleine,  le  retint 
pendant  plusieurs  jours.  Il  donna  des  fêtes  brillantes  au  château  de 
Chambord ,  où  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première 
fois  par  la  troupe  de  Molière.  Mansard ,  dénaturant  les  plans  du  Pri- 
matice ,  fit  dans  ce  château  le  premier  essai  de  fenêtres  auxquelles  il 
a  laissé  son  nom.  Louis  y  reçut  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre,  et  an- 
nonça le  projet  de  s'y  retirer  lui-même  si  l'armée  de  Villars  ne  pou- 
avit  arrêter  le  prince  Eugène. 

Philippe,  héritier  de  l'apanage  de  son  père,  avait  porté  jus- 
qu'alors le  titre  de  duc  de  Chartres.  11  était  né  en  1674,  et  avait 
donné  de  l)onne  heure  les  plus  grandes  espérances;  mais  l'abbé 
Dubois,  l'un  de  ses  précepteurs,  pervertit  ses  heureuses  dispositions. 
Il  débuta  dans  la  carrière  des  armes  au  siège  de  Mons.  Blessé  légè- 
rement dans  une  chartre  de  cavalerie  à  la  bataille  de  Steinkerque , 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  celle  de  Nerwinde.  On  remarquait  la 
justesse  de  son  coup  d'œil  et  sa  sagac-ité  dans  le  conseil  et  à  l'armée. 
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Un  sentiment  de  jalouse  prudence  vint  au  cœur  du  roi ,  qui  ne 
souciait  pas  de  faire  d'un  prince  si  accompli  un  levier  de  troubles  et 
de  révoltes ,  comme  l'avait  été  le  vainqueur  de  Rocroy .  Philippe  fht 
tenu  loin  de  l'armée ,  et  obligé  de  vivre  à  la  cour  au  milieu  d'une 
oisiveté  d'autant  plus  funeste  que  Dubois  démontrait  sans  peine  i 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  que  le  plaisir  faisait  tout  excuser. 
Quelques  scandales  eurent  lieu  ;  mais  le  vieux  roi ,  malgré  sa  dévo- 
tion, fermant  les  yeux  sur  des  désordres  favorables  à  sa  politique, 
désigna  pour  éix)use  à  ce  prince  si  brillant  une  des  filles  de  madame 
de  Montespan ,  mademoiselle  de  Rlois.  On  la  disait  belle  comme  sa 
mère ,  mais  moins  spirituelle ,  et  d'une  indolence  qui  allait  jusqu'à 
l'apathie.  Le  duc  de  Chartres  montra  de  Téloignement  pour  ce  ma- 
riage. Son  j)ère  y  consentait,  malf^ré  la  désapprobation  publique; 
mais  Dubois ,  saisissant  l'occasion  de  se  mettre  en  crédit  près  du  roi, 
usa  de  son  influence  \youT  déterminer  son  élève  à  accepter  l'énorme 
dot  qui  cachait  cette  mésalliance.  La  nouvelle  duchesse  avait  dit  - 
M  Je  ne  me  soucie  pas  qu'il  m'aime,  je  me  soucie  qu'il  m'épouse*.  - 
Le  jeune  prince  répondit  :  ••  Et  moi  je  ne  me  soucie  pas  d'une  épouse 
que  je  n'aime  ix)int  ;  *•  et  il  s'entoura  plus  que  jamais  de  femmes  et  de 
jeunes  libertins.  On  citait  parmi  ses  favoris  les  d'Effiat,  les  BrogUe, 
les  Canillac,  les  Noce,  les  Brancas,  les  La  Fare.  Ainsi,  le  prinœ 
qui  devait  un  jour  gouverner  la  Fmnce  oul)liait,  au  sein  des  voluptés, 
la'gloire  de  son  passé  et  le  soin  de  son  avenir. 

Cependant,  après  la  mort  de  Churles  II,  roi  d'EsiJagne,  il  s'in- 
digna do  la  clause  du  testament  de  ce  prince  cjui  appelait  au  trône 
lu  maison  de  Savoie,  à  défaut  de  la  branches  aînée  de  Bourbon,  et  à 
l'exclusion  de  celle  d'Orh'ans;  reconnaissimt  le  mauvais  vouloir  de 
Louis  XIV,  il  iit  des  protestations  publiques.  Plus  tard  encore,  il 
fut  informé  des  ai1irl(*s  s(MTets  insérés  dans  le  traité  de  Rastadt,  et 
({ui  tendaient  à  l'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  couronne  d'Espagne 
et  de  celle  de  France.  Sortant  alors  de  sîi  torjH»ur,  on  le  vit  s'occuper 

'   M"»  HE  ("wi  I -,  .s'f»MiriiM». 
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du  mouvement  des  armées ,  et  parler  de  la  guerre  avec  une  science 
qui  excitait  l'admiration  des  vieux  généraux.  Le  roi ,  faisant  taire 
ses  défiances ,  accepta  les  services  d*un  prince  habile .  qui  pouvait  le 
tirer  des  embarras  où  le  jetaient  ses  défaites  multipliées.  11  lui  donna 
le  commandement  de  Tarmée  dltalie;  c'était  placer  le  duc  dans  une 
situation  difficile  et  compliquée ,  car  il  se  trouvait  en  lutte  avec  le 
duc  de  Savoie ,  père  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  qui  jouissait  a  la 
cour  du  plus  grand  crédit.  Près  du  prince,  et  comme  pour  accroître 
ses  embarras ,  on  plaça  le  maréchal  de  Marsin .  muni  d'ordres  se- 
crets  qui  se  trouvaient  constamment  en  opposition  avec  ce  qu'il  fal- 
lait promptement  faire  exécuter.  Dans  les  combats  qui  se  livrèrent 
sous  les  murs  de  Turin ,  il  montra  le  courage  d'un  soldat ,  faute  de 
pouvoir  diriger  les  attaques  en  capitaine.  Atteint  de  deux  blessures, 
il  rendit  moins  funestes  les  suites  d'une  défaite  qu'il  avait  prévue. 
L'opinion  publique  lui  était  favorable,  et,  loin  de  lui  faire  un  crime  du 
désastre  de  Turin,  on  l'envoya  l'année  suivante  à  l'année  d'Espagne, 
qu'il  rejoignit  la  veille  même  de  la  bataille  d'Almanza.  L'échec  que 
nos  armes  subirent  fut  dû  à  la  précipitation  du  maréchal  de  Berwick, 
qui  attaqua  trop  tôt,  pour  s'attribuer  tout  l'honneur  de  la  victoire 
Le  duc  Philippe  fit  la  conquête  des  royaumes  de  Valence  et  d'Ara- 
gon, et  emporta  d'assaut  Xativa  et  Alcaraz.  Lérida,  si  fière  de  la 
résistance  qu'elle  avait  opposée  à  Condé,  fut  prise  de  vive  force. 
L'année  suivante  1 1708)  il  obtint  encore  des  succès  remarquables, 
et  dirigea  les  expéditions  contre  Dénia  et  Alicante.  11  força  Tortose 
à  capituler.  A  son  arrivée  à  Madrid ,  il  reçut  du  roi  et  de  la  popula- 
tion le  plus  brillant  accueil ,  ce  qui  lui  remit  en  mémoire  ses  droits  à 
la  couronne  d'Espagne  pour  le  cas  où  le  faible  monarque  accéderait, 
comme  Louis  XIV,  aux  exigences  des  souverains  alliés.  L'abdica- 
tion du  roi  d'Espagne  donnait  carrière  à  toutes  les  prétentions  de  la 
maison  d'Orléans.  On  assure  (|u'il  confia  ses  projets  à  des  serviteurs 
dévoués,  les  avertissant  de  se  tenir  prêts  au  premier  signal.  Mais 
Louis  XIV  ne  pouvait  souffrir  un  tel  acte  de  désobéissance.  Les 
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agents  (lu  ])rince  furent  saisis;  lui-même  faillit  être  accusé  dn 
crime  de  Icse-majesté.  Le  duc  de  Bourgogne  parla  en  sa  faveur,  et 
bdlança  l'influence  hostile  du  dauphin  ;  mais  on  exigea  de  lui  un  acte 
de  renonciation  formelle  au  trône  d'Espagne,  et  il  échappa  i  cette 
crise  pour  voir  éclater  sur  sa  tête  les  plus  odieuses  calomnies. 

Parmi  les  sciences  qu'il  avait  cultivées  avec  succès,  on  citait  la 
chimie ,  et  souvent  on  l'avait  vu  se  l'étirer  dans  un  laboratoire  isolé 
pour  s'y  livrer  à  des  inani])ulations.  Lors  donc  que  la  tombe  s'ouvrit 
et  se  referma  coup  sur  coup,  dans  l'espace  de  moins  d  une  année, 
sur  le  dauphin  ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  sur  leur  fils 
aîné ,  le  vulgaire  ,  dtonnc  de  ces  trépas  imprévus ,  en  accusa  haute- 
îîient  le  piinc^*  voisin  du  trône,  et  qui  devait  profiter  de  ces  cala- 
initcs.  Une  foule  éperdue,  insensée,  fit  entendre  des  clameurs  fu- 
rieuses lorsqu'il  se  présenta  pour  jeter  leau  bénite  sur  le  corps  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  I^a  populace  prit  ime  attitude  menaçante 
(juand  le  convoi  des  deux  princes  et  de  la  dauphine  passa  devant  son 
palais.  Enfin  les  alarmes  et  l'irritation  publique  furent  à  leur  comUe, 
lors(pie  le  second  fils  du  duc  de  Bourgogne  fut  atteint ,  peu  de  temps 
aprcs,  de  la  même  maladie  que  ses  parents.  Le  duc  d'Orléans,  désr 
espéiv  do  ces  calomnies ,  qu'un  fatal  concours  d'événements  semblait 
justifier,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  iK)ur  le  supplier  d'ordonner  une  en- 
quête, et  (1(»  faire  examiner  sa  conduite  et  celle  du  chimiste  Hom- 
iKTg,  son  rnidtre  et  son  proftNseur.  Louis  XIV  lui  répondit  avec  aé- 
véritc  fiu'il  devait  ini|)Uter  de  si  cruels  sou})Ç(ms  à  la  licence  de 
mœurs  et  à  s(>s  désordres ,  mais  il  ne  jx'rmit  pas  qu'un  prince  de 
sîini^'  fût  livn'«  à  des  jug(*s  ;  Iloniljerg  lui-même  trouva  les  portes  de  la 
Bastille  fermées  lorsipi'il  voulut  se  constituer  prisonnier.  La  santé  du 
tlauphin  s'ctant  rctahlie,  ou  eut  la  preuve  (|u'aucune  tentative  d' 
]K)is(mnement  n'avait  eu  lieu;  et  comme  sa  mort  était  nécessaire 
hut  (]U(*  l'on  accusait  Philippe  de  poursuivn^  les  clameurs  de  la  fbole 
et  l(*s  in(}uirtu(les  du  roi  se  calmèrent.  Toutefois,  cédant  aux  inspîim- 
tions  i\v  madame  (h>  Maintenon  et  drs  princes  légitimés,  Louis 
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tinuB  de  montrer  à  son  neveu  In  même  froideur  et  la  même  ddtiance. 
Tous  ces  personnages  voulaient  écarter  Philippe  de  la  réfrénée,  et  ils 


i-éu^ireiit  à  faiiv  signer  au  rui  im  testament  dans  leijUel  étaient  re- 
iiouvek's  iii  faveur  de  ses  bâtards  tous  les  principes  d'hérédité  et  les 
usages  de  la  iiioimrihie  Cependant  l'œil  exercé  des  courtisans  pré- 
voyait un  retour  de  l^uis  à  de  plus  sages  dispositions;  un  vit  les 
seigneurs  rechercher  le  duc  d'Orléans ,  et  l'entourer  d'hommages.  A 
la  murt  du  rui .  toutes  les  plaintes ,  toutes  les  cnlunniies  retombèrent 
dans  l'ouMi.  ' 

1.^  due  avait  pris  des  mesures  vigoureuses  pour  assurer  la  conser- 
vutiun  de  ses  droits;  tout  était  préparé  pour  rendre  inutiles  les  arti- 
cles du  lestametit.  Il  y  allait  de  son  honneur  d'empêcher  que  le  duc 
du  Maine  restât  clmi^é  de  la  garde  du  jeune  rui;  c'eût  été  l'aveu 
tacite  des  bruits  dem|)oisonnement.  Il  se  rendit  au  Parlement,  et 
prorioni,-a  un  discoure  ferme  et  habile,  où  it  alléguait  que  le  conseil 
de  régencf  <iti'iiii  voulait  lui  imposer  avait  été  dicté  à  Louis  XIV  par 
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la  captation  ;  il  ajouta  qu'il  souhaitait  qu'on  l'empêchit  de  faire  le 
mal ,  mais  qu'il  voulait  être  libre  de  £EÛre  le  bien.  Il  fut  proclamé 
régent  du  royaume  avec  une  autorité  sans  partage  ;  on  lui  décerna 
le  commandement  de  la  maison  militaire  du  roi ,  attribué  au  duc  dn 
Maine  par  le  testament.  Le  peuple  le  reconduisit  en  triomphe  jus- 
qu'aux portes  de  son  palais  Ses  ennemis  reçurent  de  lui  un  accueil 
bienveillant;  il  oubliait  tous  les  torts,  toutes  les  calomnies,  et 
n'exerça  aucun  iicte  de  vengeance.  Tout  changea  de  face  :  les  jésuites 
et  les  molinistes  cédèrent  la  place  aux  jansénistes;  Port-Royal  revit 
la  splendeur  de  ses  beaux  jours;  les  affaires  ecclésiastiques,  qui 
jouaient  encore  un  grand  rôle  dans  le  gouvernement,  furent  dirigées 
par  les  Noailles,  les  Fleurjf-,  les  d'Aguesseau.  Le  Parlement,  comblé 
de  privilèges  et  de  faveurs ,  retrouva  la  liberté  dont  il  avait  été  privé 
sous  le  dernier  règne.  Au  milieu  des  embarras  et  des  obstacles  de 
tous  genres,  le  régent  conser\'a  la  paix  sans  rien  sacrifier  à  l'honnear; 
généreuse  conduite  de  la  part  d'un  prince  jeune  et  belliqueux  ! 

La  cause  des  Stuarts ,  plaie  saignante  et  toujours  douloureuse  que 
le  feu  roi  avait  acceptée ,  fut  abandonnée ,  et  il  fit  alliance  avec  le 
roi  d'Angleterre,  que  les  fidèles  de  Charles  I"  appelaient  un  usurpa- 
teur. 11  pn^scrivit  dans  les  finances  de  sages  réformes,  et  parvint  i 
éteindre  quatre  cents  millions  de  dettes.  Ses  efforts  de  ce  côté  ne 
purent  combler  le  précipice  creusé  par  Louis  XIV.  On  eut  vainement 
recours  à  des  moyens  extrêmes,  tels  que  la  refonte  des  monnaies,  la 
punition  des  traitants,  la  confiscation,  l'examen  et  l'annulation  des 
créances  sur  l'État,  le  rétablissement  de  certains  impôts.  La  ban- 
queroute semblait  imminente.  lors()ue  parut  TEcossais  Law.  Ses 
premièrt*s  tentatives  pour  finider  le  crédit  public  furent  accueillies 
avec  enthousiasme.  Al)u>;tnt  de  la  facilité  d'écouler  des  valeurs  ima- 
ginaires, il  mit  le  crédit  public  en  circulation,  fit  acquitter  en  pea 
de  mois  la  plus  ^rmîide  |>artie  des  dettes  de  l'Etat ,  combla  de  ri- 
clH*ss<>i  une  foule  de  gens  indi^mes  de  la  fortune,  et  alla  jusqu'à 
|)Hyer  d(*s  subsides  à  l'Angleterre.  Mais  le  Parlement  s'aperçut  des 
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dangers  de  ce  système,  et  refusa  d'enregistrer  les  édits  sur  la  refonte 
des  monnaies  ;  défense  fut  faite  aux  étrangers  de  s'immiscer  dans 
le  maniement  des  deniers  publics  ;  un  arrêt  interdit  toute  commu- 
nication entre  le  trésor  royal  et  la  caisse  du  banquier  écossais; 
des  commissaires  furent  même  chargés  d'instruire  le  procès  contre 
Law,  qui  faillit  être  pendu  dans  l'enclos  du  Palais-de-Justice.  Le 
régent  ne  se  laissa  point  émouvoir  par  ce  blâme  et  ces  attaques  ; 
il  donna  à  son  protégé  son  palais  pour  demeure ,  lui  fit  octroyer  les 
terres  de  la  Louisiane,  et  l'aida  à  jeter  les  fondements  de  la  fabuleuse 
compagnie  du  Mississipi.  Le  duc  de  Noailles,  qui  était  opposé  à 
l'Écossais ,  perdit  l'administration  des  finances ,  et  d* Aguesseau  fut 
exilé.  Bientôt  apparurent  cent  millions  d'actions  de  la  Compagnie, 
dont  la  valeur  devait  être  payée,  les  trois  quarts  en  billets  d'Etat,  et 
le  reste  en  argent.  Tout  le  monde  accourut  à  la  caisse  de  Law  (jui, 
redoublant  d'audace ,  se  fit  accorder  par  le  régent  une  multitude  d'a- 
vantages, aussitôt  convertis  en  actions  nouvelles.  Pour  faire  hausser 
ces  actions ,  il  avait  recours  à  des  manœuvres  inouïes  ;  on  le  vit  re- 
mettre à  des  affidés  six  millions ,  pour  qu'ils  les  déposassent  osten- 
siblement à  la  compagnie  d'Occident,  devenue  compagnie  des  Indes. 
Le  public  fut  dupe  de  cette  ruse,  et  la  fureur  d'agiotage  s'accrut 
encore.  Tout  se  faisait  au  nom  du  roi;  des  édits  répétés  semblaient 
avoir  |K>ur  but  d'exciter  l'avidité;  les  pensées  honnêtes  étaient 
étouffées  par  l'amour  du  gain.  Pour  satisfaire  l'empressement  du 
|)euple ,  les  bureaux  de  la  rue  Quincampoix  eurent  des  succursales  à 
Tours,  à  Orléans  et  à  Amiens.  11  fut  ordonné  que  dans  ces  villes, 
objets  de  si  dangereuses  faveurs ,  les  espèces  de  billon  et  de  cuivre 
ne  pourraient  être  offertes  ni  reçues  dans  les  payements  qui  dépas- 
seraient six  livres ,  que  les  espèces  d'argent  ne  pourraient  être  don- 
nées ou  reçues  dans  les  payements  qui  excéderaient  six  cents  livres , 
excepté  pour  appoints.  Défenses  furent  faites  aux  notaires  et  autres 
officiers  de  passer  aucuns  actes  pour  ceux  qui  contreviendraient  à  ce 
mode  (le  libération.  Pour  activer  l'agiotage,  le  régent  fit  accorder  à 
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la  Compagnie  des  privilèges  énormes.  Vaines  promesses,  qui  ca- 
chaient un  abîme  profond  !  Cependant  seigneurs,  laquais,  magistrats, 
pi-êtres ,  femmes  perdues  jouaient  avec  rage.  On  citait  d^  désastres 
épouvantables  et  des  fortunes  soudaines.  Le  valet  achetait  les  terres 
(4  les  châteaux  du  maître,  dont  il  acquérait  aussi  le  nom  et  les  titres. 
La  cour,  enrichie  plus  rapidement ,  parce  qu  elle  possédait  les  se- 
crets et  jouait  à  coup  sûr,  se  prêta  à  tous  les  manèges ,  et  reçut  sans 
rougir  ces  nobles  d'un  jour,  ces  parvenus  de  la  veille.  Dans  les  villes 
comme  Orléans,  où  le  jou  avait  été  ouvert,  ces  revirements  de  for- 
tune, ces  anoblissements  fun^nt  surtout  remarqués.  Enfin  les  cla- 
meurs des  victimes  se  firent  jour.  Le  duc  du  Maine  et  les  princes 
légitimés  se  rendirent  l'écho  de  toutes  les  plaintes.  Fatigué  des  mur- 
mures du  peuple  et  des  résistances  du  Parlement,  Philippe  résolut 
lie  tenir  un  grand  lit  de  justice  ;  il  convoqua  les  princes  avec  un  ton 
d'autorité  qui  les  glaça  de  terreur.  Puis ,  en  présence  de  rassemblée, 
il  |)arla  avec  une  adresse ,  une  vigueur  et  une  habileté  sans  égales. 
Sa  réponse  aux  remontmnces  en  matière  de  finances  fut  brève  et 
haute  :  -  Le  roi,  dit-il  v(?ut  être  obéi,  et  sur-le-<;hamp.  "  Averti 
par  son  frère ,  le  comte  de  Toulouse ,  qu'ils  allaient  être  dépouillés 
de  toutes  les  faveurs  dont  Louis  XIV  avait  comblé  ses  bâtards, 
et  réduits  au  rani-:  de  pairs,  le  duc  du  Maine  quitta  l'assemblée. 
laissiint  le  champ  libre  au  régent.  Tout  ce  que  celui-ci  proposait  fut 
accepté  et  enregistn».  Peu  de  jours  après,  il  fit  mettre  en  prison  trois 
conseillers  au  Parlement  (|ui  avaient  élevé  In  voix  au  milieu  de  ce 
condit. 

La  duchesse  d'Orléans  fut  très-aflligée  d'une  insulte  (|ui  l'atteignait 
aussi  bien  ()U(>  ses  iVèiis.  .Mais  le  )K'uple  applaudit  et  salua  avec  joie 
un  ordre  de  elK)s<>s  nouveau  •ITlHj.  Peu  à  ])eu  sa  douleur  se  calma, 
et  elle  retomba  dans  son  iieureuse  tranquillité.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  duchesse  du  Maine.  (]ui,  )M)ur  se  venger,  ourdit  des  tra- 
mes et  fomenta  des  coin|)lots  dont  le  duc  deCellamare,  ambassadeur 
(rKs|m^nie.  était  le  i-hef.  (*e  diplomate  méconnut  le  droit  des 
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tiuiis,  Miii  (Icvuir  ul  l'honneur.  Mais  il  s'abusait  «ur  les  dis|H>»itions 
Jes  grands .  el  buitout  sur  celles  du  menu  |)eu]>lo :  les  ])nitiphlet!i 
étaienl  loin  de  représenter  l'opinion  .  et  rien  n'était  plus  faux  que  de 
croire  ù  la  possibilité  d'une  régence  exercée  par  Philippe  V.  Le  com- 
plot, tramé  dans  ce  but.  fut  révélé  à  Dubois  par  une  courtisane 


nommée  Fillon.  On  se  rendit  maitre  des  correspondances;  l'am- 
bassadeur d'Espagne  étant  venu  réclamer,  chez  le  ministre  de  la 
guerre,  ses  dépêches  que  l'on  avait  saisies,  fut  arrêté.  Dubois  le 
reconduisit  jus<iu'en  son  hôtel,  et  fit  apposer,  en  sa  présence,  les 
scellés  sur  tons  ses  papiers.  Les  portes  de  la  Bastille  se  fermèrent 
sur  le  duc  de  Richelieu,  le  marquis  de  Pompadour,  Saint -Gêniez  et 
quelques  autres  conspirateurs  :  Vincennes  reçut  les  moins  importants. 
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Philippe ,  soit  clémence ,  soit  politique ,  n'exerça  point  une  justice 
sévère  ;  il  voulut  ainsi  représenter  cette  conspiration  comme  une  in* 
trigue  sans  portée.  Mais  il  fit  arrêter  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine, 
et  obtint  peu  de  mois  après  de  cette  princesse  la  déclaration  publi- 
que qu'elle  seule  avait  tout  dirigé  à  Tinsu  de  son  mari.  Humiliant 
aveu,  qui  jetait  sur  son  époux  un  triste  ridicule!  Mais  elle  était 
femme  de  peu  de  tête  et  de  peu  de  cœur,  car  elle  acheta  sa  liberté 
au  prix  d'une  dénonciation ,  en  livrant  à  Téchafaud  quatre  pauvres 
gentilshommes  assez  insensés  pour  se  mêler  des  (]uerelles  des  grands! 
La  conspiration  de  Cellamare  ne  fit  qu'affermir  le  pouvoir  du  duc 
d'Orléans.  Les  excès,  qui  achevaient  d*énerver  son  corps,  ne  lui 
avaient  rien  ôté  de  sa  vigueur  d'esprit.  Philippe  Y  s'était  plaint  avec 
hauteur  du  renvoi  de  Cellamare ,  et  l'avait  nommé  vice-roi  de  Na- 
varre. Le  régent ,  sensible  à  cette  insulte ,  fit  alliance  avec  les  cours 
de  Vienne  et  de  Londres,  et  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  (1719). 
Les  politiques  et  les  gens  de  l'ancienne  cour  blâmèrent  cet  acte  de 

■ 

violence  envers  le  petit-fils  de  Louis  XIV  et  un  pays  allié  de  la 
Franco.  Mais  Philippe  n'était  point  homme  à  reculer.  La  destruction 
de  la  marine  espagnole,  si  ardemment  souhaitée  par  les  Anglais, 
commença.  Les  forteresses  d'Urgel  et  de  Fontarabie  tombèrent  an 
pouvoir  des  Français,  que  n'ébranlèrent  point  les  tentatives  de  séduc- 
tion du  roi  d'Espagne.  Le  maréchal  de  Berwick  incendia  les  chantiers 
et  neuf  vaisseaux  de  la  marine  espagnole ,  tandis  que  Byng  l>attait  et 
dispersait  une  flotte  nombreuse.  Alberoni  fut  honteusement  chassé  du 
conseil  du  roi ,  dont  les  vaines  illusions  étaient  dissipées,  et  on  signa 
une  paix  (jui  consolida  le  repos  et  la  tranquillité  de  l'Europe. 

Malheureus<Mnent  la  France,  lasse  et  épuisée  par  la  guerre,  fut  en 
proie  à  d'autres  fléaux  :  un  incendie  consuma  la  moitié  de  la  ville  de 
Rennes  ;  des  bandes  de  loups  affanit's  se  montrèrent  dans  TOrlëa- 
nais ,  y  tuèrent  f)lus  de  deux  cents  |H*rsonnes,  et  obligèrent  les  offi- 
cicTs  de  vénerie  de  leur  faire  la  chasse  avec  les  meutes  du  roi.  La 
|x»ste  exer<,*a  d'horrihl<*s  ravages  à  .\Iarsi»ille  et  dans  les  provinces 
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méridionales.  La  chute  du  système  de  Law  détruisit  la  fortune  pu- 
blique et  bouleversa  toutes  les  existences  ;  le  parlement ,  ayant  re- 
fusé son  concours  au  régent,  qui  avait  besoin  de  faire  enregistrer  des 
édits,  fut  exilé  à  Pontoise;  le  cours  de  la  justice  se  trouva  suspendu, 
et  le  peuple  accusa  la  cour  de  provoquer,  par  des  désordres,  tant  de 
calamités.  Le  régent  voulut  tenir  tête  à  l'orage.  Il  montra  de  l'éner- 
gie, mais  ne  sut  pas  appliquer  les  remèdes.  Les  jésuites,  d'abord  sa- 
crifiés aux  colères  des  parlements ,  furent  réhabilités  pour  flétrir  les 
arrêts  de  ceux-ci.  Le  régent  blessa  les  justes  susceptibilités  du  clergé 
par  son  mépris  des  choses  religieuses  ;  à  son  exemple ,  les  plus  hauts 
fonctionnaires  se  firent  honneur  de  leurs  dérèglements.  De  cette 
époque  datent  la  décadence  des  idées  religieuses  et  la  licence  des 
mœurs.  Les  vices,  jusqu'alors  réservés  aux  gens  de  cour,  se  glissè- 
rent dans  la  bourgeoisie.  Mais  on  accuserait  à  tort  le  duc  d'Orléans 
d'avoir  fait  de  la  corruption  un  système.  Il  subissait  la  fatale  in- 
fluence de  Dubois.  Jamais  il  ne  prit  de  résolution  importante  sans 
consulter  cet  homme  dépravé,  qu'il  surpassait  en  génie  et  en  lumiè- 
res ;  il  le  méprisait,  lui  montrait  du  dégoût ,  et  se  laissait  guider  par 
lui.  Inexplicable  travers  de  l'esprit  humain  !  mystérieuse  alliance  de 
deux  cœurs  si  peu  faits  pour  se  rapprocher!  Etait-ce  un  éclatant  té- 
moignage de  l'adresse  de  DuYx)is,  de  sa  finesse,  de  son  astuce? 
Était-ce  la  récompense  des  avis  utiles  qu'il  avait  parfois  donnés  et 
du  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve?  Peut-on  y  voir  un  indice 
de  cette  faiblesse,  de  cette  bienveillance  poussée  à  l'excès,  et  qui  for- 
maient la  base  du  caractère  du  duc  d'Oriéans?  Plusieurs  écrivains 
ont  essayé  d'expliquer  autrement  le  crédit  et  la  puissance  de  Dubois. 
mais  il  n'entre  point  dans  notre  cadre  de  refiure  le  tableau  si  connu 
des  mœurs  de  la  régence ,  et  d'exposer  ici  de  tristes  vérités.  Les 
goûts  et  les  plaisirs  de  Henri  IV  souriaient  à  Philippe  d'Oriéans, 
qui  les  fit  changer  de  forme  et  les  dénatura.  Dubois  sut  tirer  parti 
de  cette  dis))osition  du  prince;  mais,  pas  plus  que  les  femmes  de  son 
entourapo ,  il  ne  lui  arracha ,  en  aucune  circonstance,  les  secrets  de 
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l'Elut.  Mesdames  <1c  Paralièrc  et  de  Sabran  eurent  sur  le  n'gcnt  peu 

d'innucncc  et  parfois,  il  leur  faisait  sentir  cruellement  son  mépris. 

A  la  mort  de  Dubois,  on  espéra  voir  quelque  changement  dans  la 
conduite  du  prince  ;  mais  ses  habitudes  étaient  enracinées  et  la  vieil- 
lesse était  venue  le  chercher  avant  le  temps.  Las  du  pouvoir ,  il  se 
hâta  de  faire  sacrer  Louis  XV  et  de  lui  rendre  l'exercice  de  l'aulorilé. 
Son  empressement  répondait  aux  calomnies  qui  l'avaient  naguère 
assailli.  Le  Jeune  roi  le  sollicita  vivement  de  présider  au  conseil ,  en 
sa  qualité  de  premier  ministre;  il  s'y  refusa  d'abord  par  ennui  des 
affaires  et  par  indolence ,  puis  il  accepta.  On  le  vit  alors  mener  une 
existence  incroyable ,  travaillant  le  jour  et  passant  dea  nuits  sans 
srimmcil  nu  milieu  des  plaisirs.  Il  mourut,  frappé  d'un  coup  de  sang, 
dans  les  appnrtements  et  pri's  de  la  duchesse  de  Phalaris  (1723). 


Va-  prina-,  que  les  écrivains  ont  diversement  jugé,  les  uns  en  l'tc- 
cablunt  do  reproches  et  de  calomnies',  les  autres'  en  !c  comblant 
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d'éloges,  ce  prince  était  doué  de  qualités  rares  et  même  de  quelques 
vertus.  Sa  magnanimité,  sa  clémence  étaient  sans  bornes  ;  les  offen- 
ses le  trouvaient  toujours  prêt  au  pardon,  ou  plutôt  à  Toubli.  Lors 
d'une  émeute  affreuse ,  où  la  populace  promena  sous  les  fenêtres  dtf 
son  palais  trois  cadavres  sanglants ,  tombés  victimes  du  système  de 
Law,  il  resta  sourd  aux  insultes  et  aux  imprécations,  et  ne  voulut 
pas  (ju'on  employât  la  force  pour  disperser  ces  malheureux  ;  il  lisait 
avec  intérêt  les  satires  de  La  Grange-Chancel,  et  ne  s*émouvait  pas 
des  atroces  imputations  qu'elles  renferment.  Un  seul  trait  sembla 
l'aflliger,  ce  fut  l'inscription  destinée  au  tombeau  de  sa  mère  :  Ci-gît 
rOisiveté  (  mère  de  tous  les  vices  )  !  et  cela  le  blessait  pour  la  mé- 
moire de  la  duchesse  plus  encore  que  pour  lui-même.  Il  montra  du 
courage  à  la  guerre ,  de  l'habileté  dans  le  conseil  et  de  la  sagacité  en 
affaires.  Le  système  de  Law,  si  chaudement  protégé  par  lui ,  était 
une  œuvre  de  génie  qu'il  fallait  deviner,  qu'il  apprécia,  et  dont  il  ne 
sut  point  arrêter  les  excès.  A  ces  qualités  d'un  prince ,  il  alliait  les 
talents  de  l'homme  privé.  La  Fare  composa  le  poème  de  deux  opéras 
dont  il  fit  la  musique ,  et  qui  furent  joués  dans  son  palais.  Les  murs 
du  château  de  Meudon  offrirent  long-temps  à  l'attention  de  connais- 
seurs d'excellentes  peintures  de  sa  composition.  Enfin,  on  lui  attribut* 
les  estampes  d'une  belle  édition  de  Daphnis  et  Chloé,  traduction 
d'Amyot.  On  ne  connut  que  trop  son  luxe ,  son  faste  et  ses  prodi- 
galités ;  mais  parfois  il  fit  des  dépenses  dignes  du  chef  d'un  puissant 
royaume.  La  couronne  lui  doit  l'acquisition  du  magnifique  diamant 
connu  sous  le  nom  du  Régent. 

Nous  trouvons  peu  de  traces  du  passage  de  ce  prince  dans  son 
duché ,  ni  la  preuve  qu'il  ait  porté  aux  Orléanais  l'intérêt  que  leur 
avaient  accordé  plusieurs  de  ses  ancêtres.  Un  édit  de  Louis  XV, 
publié  par  le  régent,  rétablit  la  Monnaie  d'Orléans,  dont  les  pièces 
étaient  marquées  de  la  lettre  R.  (1716).  Une  bibliothèque  publique 
fut  ouverte  pour  la  première  fois  dans  le  couvent  des  Bénédictins,  et 
confiée  i)lus  tard  aux  soins  de  dom  Méri,  savant  personnage.  II  nomma 
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Robert  Pothier ,  jurisconsulte,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans  (1790), 
conseiller  au  prësidial  d'Orléans.  Le  chevalier  de  Louvilie,  astronome 
(le  TAcadéinic  des  sciences ,  fit  établir  un  observatoire  sur  les  bords 
de  la  Loire,  ù  Saint- Jean-de-Bruge ,  et  là,  encouragé  par  Philippe, 
il  se  livra  pendant  la  nuit  à  des  travaux  qui  le  firent  passer  pour 
sorcier  aux  yeux  des  habitants  de  la  contrée. 

Philippe  laissait  trois  filles ,  dont  l'une  épousa,  le  duc  de  Beny, 
l'autre  le  duc  de  ^Modène ,  la  troisième  fut  abbesse  de  Chelles ,  et  un 
fils,  Louis,  duc  d'Orléans,  né  à  Versailles  (1703).  L'éducation  de 
ce  jeune  prince  fut  dirigée  par  un  prêtre  vertueux,  qui  le  déroba 
aux  fâcheux  exemples  de  la  cour.  II  épousa  la  princesse  de  Bade,  et 
la  perdit  après  deux  années  d'une  union  parfaite.  Il  renonça  au  monde 
et  ne  parut  (|ue  rarement  à  la  cour,  dans  les  circonstances  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire.  Le  cardinal  de  Fleury  lui  ôta  la  charge  de 
colonel-général  de  l'hifanterie ,  sans  qu'il  laissât  paraître  le  moindre 
déplaisir.  L'étude  des  sciences  naturelles ,  la  culture  des  lettres  lui 
offraient  des  consolations.  Pendant  dix  années,  il  alla  faire  une  sorte 
de  retraite  dans  labbaye  de  Sainte-Geneviève ,  et  il  s  y  fixa  tout  à 
fait  (1742),  après  avoir  remis  l'administration  de  ses  biens  a  la  du- 
chesse d'Orléans,  sa  mère.  Plus  que  jamais  il  consacra  ses  revenus  i 
des  œuvres  de  bienfaisance  et  de  piété ,  à  encourager  les  littérateurs 
et  les  savants  * .  Les  langues  orientales  lui  étaient  familières.  11  avait 
cherché ,  dans  la  connaissance  de  l'hébreu  ,  du  syriaque  et  du  chai- 
décn  ,  k>s  sources  de  la  religion.  Fidèle  à  son  Dieu,  à  son  roi  qu'il 
éclairait  parfois  de  ses  sages  avis ,  et  à  la  i>atrie  qu'il  dotait  de  jeu- 
nes savants  et  de  bons  ouvrages,  il  mourut  (1762)  consumé  par  les 
travaux  vi  les  austérités.  Cependant  le  calme  de  ses  derniers  moments 
fut  troublé  par  l'insistance  de  Bouettin,  curé  de  8aint-Etieime-du- 
Alont ,  qui  voulait  lui  faire  rétnutcr  quehiues  opinions  suspectes  de 
jansénisme.  Louis  recommanda  (ju'on  ne  poursui\it  pas  ce  prêtre  qui 

'   Il  n<  ri-|itii  ]:i  ilrilii-aiv  lU-  In  iircinirrr  tr.i'luflioii  <-<iiniili-t(-  Jf  la  Jt'rmsaUm  f/Wirrcr,  fttu  Mi- 
i.ihHii'l,  •u'rrrtAiro  lin  rominanil«im-iit« de  mailainr  U  iliu-hrN^r  <l'Orlf.iii«. 
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lui  refusait  la  communion ,  et  il  se  fit  administrer  par  son  aumônier. 
Son  corps  fut,  ainsi  qu'il  l'avait  prescrit,  inhumé  sans  pompe  dans 
l'église  du  Val-de-Grâce.  Le  roi  ne  permit  pas  que  le  corps  de  ce 
sage  prince  fut ,  suivant  sa  dernière  volonté,  livré  aux  élèves  de  l'É- 
cole de  chirurgie.  «  Ce  bienheureux,  qui  laissait  après  lui  une  foule 
de  malheureux,  ••  légua  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  un  tiche 
médailler ,  et  aux  Dominicains  une  magnifique  bibliothèque  avec  de 
précieux  manuscrits.  On  cite  de  lui  quelques  ouvrages  :  une  traduc- 
tion littérale  des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu,  avec  des  notes,  accom- 
pagnée de  dissertations;  des  traductions  littèmles  d'une  partie  des 
livres  de  Y  Ancien  Testament  et  des  Épitres  de  saint  Paul  ;  des 
Dissertations  en  réponse  au  livre  hébreu  intitulé  le  Bouclier  de  la 
Foi;  un  traité  contre  les  Spectacles  et  une  Réfutation  des  Hexaples. 

Un  prince  si  peu  mêlé  aux  événements  généraux  de  la  politique 
ne  paraît  point  dans  l'histoire  des  faits  relatifs  à  la  province,  qui 
perd  elle-même  son  individualité  et  se  confond  dans  celle  du  reste  de 
la  France.  Mais  les  noms  de  Pothier,  Tune  des  gloires  de  l'Orléa- 
nais,  de  Louis  Lemaire ,  ancien  notaire  à  Beaugency  et  historien , 
survivent  à  ceux  des  compagnons  de  la  jeunesse  de  Louis  XV.  La 
ville  d'Orléans ,  abandonnée  à  ses  propres  instincts  et  à  la  sagesse 
de  ses  échevins  ,  ne  tarda  point  à  s'embellir.  Son  pont  surgit  du  sein 
des  flots  de  la  Loire ,  et  la  rue  Royale  traversa  majestueusement  les 
rues  gothiques  témoins  du  séjour  de  Jeanne  d'Arc.  Chambord,  si 
long-temps  silencieux,  devint  l'écho  de  douleurs  étrangères  :  Stanis- 
las ,  renversé  du  trône  de  Pologne ,  y  chercha  l'asile  que  la  France 
accorda  toujours  au  malheur.  •*  Il  y  passa  dans  le  repos  les  huit  plus 
belles  années  de  sa  vie  (1735),  **  lui  rendit  sa  splendeur,  l'orna  de 
constructions  nouvelles ,  et  sanctifia  par  sa  piété  un  séjour  créé  pour 
les  fêtes  et  les  folles  joies. 

Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  héritier  du  titre  et  de  l'apanage, 
naquit  à  Paris  le  12  mai  (1725).  Son  éducation  avait  été  confiée  au 
comte  de  Balleroy,  ([ui  remplit  mal  ces  importantes  fonctions.  Héri- 
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tier  du  courage  de  ses  aïeux,  il  se  signala  dans  les  campagnes  de 
Flandre ,  et  fut  créé  maréchal-de-K;amp  après  la  bataille  de  Dettin- 
gen,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  A  son  retour  de  l'expédition  dn 
Rhin ,  il  épousa ,  malgré  ses  défiances  personnelles ,  la  princesse  de 
Bourbon-Conti ,  femme  belle  et  spirituelle ,  dont  les  défauts  troublè- 
rent sa  vie.  Il  voulut  s'étourdir  au  bruit  des  armes ,  et  assista  anx 
sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Fumes,  de  Fribourg,  deToumay,  et  à 
la  bataille  de  Fontenoy.  Après  les  victoires  de  Raucoux  et  de  Lau- 
feld ,  il  obtint  le  gouvernement-général  du  Dauphiné  et  prit  le  titre 
de  duc  d'Orléans.  Il  c)iercha,  dans  la  culture  des  lettres,  Toubli  de 
ses  chagrins  domestiques ,  et  donna  courageusement  l'exemple  des 
innovations  salutaires  à  l'humanité.  En  1756,  il  fit  inoculer ,  par 
Tronchin ,  célèbre  médecin  de  Genève,  son  fils  unique  et  sa  fille,  la 
duchesse  de  Bourbon.  Le  succès  de  l'opération  mit  en  vogue  dans 
l'apanage  cette  pratique  dont  les  bons  effets  ne  sont  point  avérés.  11 
reparut  à  l'armée  du  Rhin ,  prit  Winkelsen  à  la  tête  de  cent  compa- 
gnies de  grenadiers  et  combattit  à  Ilasteml)eck. 

La  duchesse  d'Orléans  étant  morte  (1759) ,  il  se  livra  sans  trouble 
à  ses  goûts  d'intérieur,  et  fit  construire ,  dans  sa  maison  de  campa- 
gne de  Bagnolet ,  un  théâtre ,  où  il  joua  lui-même  la  comédie  avec 
succ'ès;  il  excellait  dans  les  rôles  de  financier  et  de  paysan,  et  fit 
valoir  toute  la  bonhomie  de  celui  du  meunier  Michaud,  dans  la  Par- 
tie de  chasse  de  Henri  fV,  représentée  chez  lui  pour  la  première 
fois  * .  Une  foule  de  gens  de  lettres  étaient  admis  dans  son  intimité. 
Il  avait  pour  lecteurs  ordinaires  Saurin ,  Collé  et  CarmontcUe.  Pro- 
tecteur des  talents  inconnus ,  il  donnait  aux  jeunes  poètes  des  pen- 
sions *qui  les  mettaient  ù  même  de  se  livrer  à  leurs  goûts  et  i  lean 
inspirations.  On  tenta  vainement  de  l'arracher  à  cette  douce  et  noble 
vie ,  pour  le  mêler  aux  ((uerclh^  de  Maupeou  avec  les  parlements. 
Les  Bretons  le  sollicitaient  de  prendre  leur  défense ,  mais  il  ne  vou- 
lut )K)int  encourager  la  guerre  civile,  et  montra  pour  la  cour  une  dé- 

I    C  'oi  rtëpoiuiiiHce  Je  Uri  M  M . 
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férence,  une  soumission  que  Ton  attribue  à  son  désir  d'éviter  toutes 
tracasseries  au  sujet  de^n  mariage  avec  madame  de  Montesson.  A 
un  goût  plus  vif  pour  le  plaisir,  il  joignait  l'inépuisable  bienfaisance 
et  la  charité  de  son  pt»re.  Il  se  cachait  pour  faire  le  bien,  et  dépensait 
chaque  année  plus  de  cent  cinquante  mille  francs  en  aumônes.  11 
laissa  d'universels  regrets  (1785).  On  prononça  sur  son  cercueil  plu- 
sieurs discours.  L'un  des  orateurs,  Tabbé  Maury ,  se  signala  par  Tin- 
convenance  de  ses  détails  louangeurs  sur  la  vie  privée  du  prince ,  sur 
son  union  secrète  avec  madame  de  Montesson ,  et  par  le  panégj'ri- 
que  public  de  cette  dame,  fait  dans  la  métropole  de  Paris.  L'abbé 
Rozier ,  chanoine  de  la  cathédrale  d'Orléans ,  composa  une  oraison 
funèbre  qu'il  prononça  long-temps  après  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix.  On  a  parlé  avec  amertume  de  ce  prince  bon  et  affable*,  lui 
reprochant  -  d'avoir  passé  à  côté  de  son  siècle  sans  jeter  nul  éclat  ; 
•*  prince  sans  élan,  sans  scandales  et  digne  de  se  perdre  dans  la  con- 
-  fusion  des  personnages  que  le  siècle  emportait  pêle-mêle  parmi  ses 
"  désordres.  -  D'autres  ont  dit  de  lui ,  avec  raison ,  «  que  sa  vie 
offrait  plus  à  louer  qu'à  citer.  « 

(1785.)  Héritier  du  titre  et  de  l'apanage,  Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans  naquit  à  Saint-Cioud  le  13  avril  1747.  La  nature  avait 
été  i)our  lui  prodigue  de  ses  dons.  Ses  traits  étaient  beaux  et  régu- 
liers; sa  taille  était  haute,  svelte  et  élégante.  11  avait  un  esprit  na- 
turel ,  que  ses  instituteurs  laissèrent  sans  culture.  11  excellait  dans 
tous  les  jeux  et  tous  les  exercices  ;  on  admirait  son  adresse  à  manier 
un  cheval ,  et  son  habileté  à  guider  à  travers  les  rues  tortueuses  de 
Paris  un  char  attelé  de  plusieurs  coursiers.  Passionné  pour  le  mer- 
veilleux ,  il  montait  dans  un  aérostat  pour  encourager  les  premiers 
essais  de  Charles ,  et  s'offrait  en  mille  occasions  de  ce  genre  en  spec- 
tacle au  peuple  ;  mais  les  applaudissements  qu'il  semblait  rechercher 
avec  tant  d'ardeur  étaient  parfois  suivis  de  signes  de  blâme  ;  on  trou- 

'   M.  Lkcrentie,  Histoire  des  ducs  d'Orléann.  Pamphlet  en  quatre  rolumeii ,  où  )c  bien  est 
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vait  sa  conduite  peu  régulière,  ses  moeurs  relâchées,  ses  plaisirs  in- 
dignes d'un  prince.  Des  pamphlets  circulaient,  et  peignaient  sous 
des  couleurs  affreuses  ses  débauches  impitoyables  et  ses  orgies  mys- 
térieuses. Ses  ser%'iteurs,  ceux  qui  l'approchaient,  louaient,  au  con- 
traire, sa  bienfaisance,  son  affabilité,  sa  libéralité,  et  taxaient  d'exa- 
gération tous  ces  bruits  si  méchamment  répandus  par  ses  ennemis. 
Ils  prétendaient  que  la  malveillance  de  quelques  créanciers  prouvait 
que  son  immense  fortune  ne  suffisait  point  à  sa  générosité  ;  ils  di- 
saient encore  que  les  Parisiens  s'indignaient  à  tort  de  l'usage  qu'il 
avait  voulu  faire  du  Palais-Royal ,  convertissant  en  Ytoutiques ,  en 
vastes  galeries  ouvertes  à  l'industrie,  une  promenade  devenue  l'asile 
de  tous  les  vices.  Les  nouvelles  constructions  avaient  froissé  tant 
d'intérêts,  troublé  de  si  nombreux  calculs,  qu'il  faut  y  voir  la  pre- 
mière origine  des  infamies  prêtées  à  un  prince  qui  se  moquait  des 
satires  et  riait  volontiers  des  caricatures  et  des  calembours  • .  Ce- 
pendant il  gardait  le  souvenir  des  offenses.  L'archiduc  Maximilien, 
i\\n  était  venu  voir  sa  sœur,  Marie- Antoinette,  s'affranchit  de  l'en- 
nui des  visites  d'étiquette ,  et  oublia  le  duc  de  Chartres  comme  les 
autres  princes.  Des  paroles  amères  échappèrent  au  duc.  Bientôt  deux 
partis  se  formèrent  ;  celui  de  la  reine ,  outragée  par  de  cyniques  pro- 
j)os,  et  celui  des  princes.  Lorsque  les  préoccupations  de  la  politique 
firent  place  à  ces  futilités,  les  haines  de  cour  trouvèrent  de  sérieux 
aliments.  Las  des  vertus  de  son  épouse,  Marie-Adélaïde  de  Bourbon. 
fille  et  unique  héritière  du  duc  de  Penthièvre,  et  dégoûté  de  tous  les 
plaisirs  dont  il  avait  abusé ,  il  se  livra  aux  rêves  de  l'ambition,  et 
sollicita  la  charge  de  grand-amiral,  que  son  beau-père  consentait i 
lui  cédiT.  Il  attribua  au  mauvais  vouloir  de  la  reine  les  lenteurs  que 
le  roi  mit  à  lui  accorder  cette  satisfaction. 

Louis  XVI  ne  voulait  j)oiiit  confier  une  flotte  et  la  vie  de  milliers 
d' hommes  à  un  jeune  prince  étranger  aux  premiers  éléments  de 
l'art  nauti(]uc.  Il  fallut  que  le  duc  d'Orléans  s(*  livnit  a  de  grandes 

'   On  11'  rrprisi-ntnil  m  rhiffoimirr  «'hfTrluint  ilc*  Inqurtït  ttrrf. 


ANCIKN   1:T  MODKKNK.  4:n 

étudias,  ot  servît  coinine  volontaire  sur  l'escadre  de  d'On illiei-s ,  qui 
croisait  dans  la  IMauc  ho.  A  la  hauteur  d'Ouessant,  les  Français  firent 
rencontre  de  la  Hotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Keppel. 
ÏAi  vaisseau  /e  Saint-Esprit ,  commandé  par  le  brave  Lamothe-Pi- 
quel,  avait  pour  capitaine  honoraire  le  duc  d'Orléans.  Il  tenait  la 
tôte  de  la  division  d'arrière-garde,  et  fut,  jxir  suite  d'une  manœuvitî 
imprévue,  le  premier  engagé.  Les  boulets  renversèrent  plusieurs 
hommes  autour  du  prince,  et  coupèrent  le  banc  de  quart,  où  il 
se  tenait.  L'amiral  ayant  ordonné  à  l'arrière-garde  de  serrer  le  vent 
pour  empêcher  les  Anglais  de  déborder  la  ligne,  ses  signaux  furent 
mal  compris ,  et  la  flotte  anglaise  échappa  aux  conséquences  de  cette 
manœuvre.  Était-ce  désobéissance  aux  signaux?  Etait-ce  le  désir  de 
nuire  à  la  réputation  du  prince  ou  à  celle  du  comte  d'Orvilliers  ?  Les  ver- 
sions varient  à  cet  égard,  et  laissent  le  champ  libre  aux  plus  injurieuses 
supi)ositions.  Les  ennemis  du  duc  d'Orléans  affirmèrent  qu'on  avait 
voulu  le  retirer  du  combat  et  sauver  sa  vie,  en  négligeant  l'hoimeur 
du  pavillon  ;  d'autres  allèrent  jusqu'à  prétendre  que  le  Saint'Esjrrit 
s'était  trouvé  hors  de  la  portée  du  canon,  ce  qui  écartait  l'imputation 
de  lâcheté  ]X3ndant  le  combat ,  mais  détruisait  aussi  les  actes  d(* 
sang-froid  et  de  bravoure  que  les  amis  du  prince  se  plaisaient  à  citer. 
I^  bon  mot  d'une  femme,  la  marquise  de  Fleury,  rendit  aux  faits 
leur  véritable  camctère  *  ;  les  signaux  avaient  été  mal  interprétés. 
Vainement  le  public  de  l'Opéra  le  salua  de  mille  applaudissements, 
le  roi  ne  se  décida  point  à  lui  donner  la  charge  de  grand-amiral ,  et 
sii  nomination  au  grade  de  colonel-général  des  hussîirds  ])rêta  aux 
railleries  de  la  ville  €»t  de  la  cour. 

Aigi'i  par  ces  mécomptes ,  ces  insultes  et  les  calonmies  que  les 
serviteurs  de  la  reine  ne  lui  épargnaient  pas,  Louis-Philip jxî  se  tint 
éloigné  du  château,  et  fit  pour  se  distraire  un  voyage  à  Londres.  Il 
y  cx)nnut  le  prince  de  Galles ,  comme  lui  ami  des  plaisirs  sensuels , 

'   L<*  .lue  d'Orléans  aynnt  dit  (juVIK-  ««tait  la  (rmiiic  la  plu»  liudc  de  la  rour. — -t^ue  in'u»|Hirtr 
son  avis'  r«*pnl-cllr,  il  no  se  rnnn«it  pas  plus  en  signalement  quen  M|;naux.  » 
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et  afficha  depuis  lors  le  goût  des  usagées  et  des  modes  anglaises.  II 
opéra  une  véritable  révolution  dans  nos  costumes,  jusqu'alors  écla- 
tants (l<*s  plus  vives  couleurs  et  des  plus  riches  broderies.*  L'exces- 
sive politesse  de  nos  usages ,  la  mignardise  de  nos  jeunes  seigneurs 
firent  place  aux  graves  et  |)eu  courtoises  habitudes  de  nos  voisins. 
Lvs  grands  pei'sonnages  évitèrent  de  recevoir  les  hommages  de  leurs 
inférieurs,  et  affectèrent  plus  de  laisser-aller  ckins  leurs  relations  avec 
eux.  La  bourgeoisie  lui  sut  gré  de  ces  changements.  Les  brillants 
ti<''fenseurs  dos  États-Unis  d'Amérique  se  groupèrent  autour  d'un 
prince  enthousiast(*  des  idéis  républicaines.  Ainsi  se  formait  une 
sourd(ï  c'()iis])iration  dont  il  était  le  chef  choisi ,  à  son  insu  peut-être, 
et  le  véritable  drapeau.  J^es  francs-maçons  de  France  ayant  perdu 
leur  grand-maître,  il  aciepta  cette  espèce  de  dignité,  qui  ToiTrait  en 
s{M3Cta('lc  et  l'affiliait  à  une  foule  dhommes  remuants,  dévorés  par 
l'ambition ,  et  en  proie  à  des  haines  vivaces.  Pour  lui ,  toujours  retiré 
de  la  cour,  il  se  montrait  indifférent  aux  agitations  politiques,  et 
continuait  ses  voyages  à  l'étranger.  Personne  ne  pouvait  raccoaer 
de  prendre  part  aux  manifestations  hostiles  du  peuple  contre  la  oour, 
ou  d'encourager  les  affreuses  calomnies  répandues  contre  la  reine. 
Mais  lorsqu'on  signala  l'état  déplorable  des  fniances,  causé  par  l'ob- 
stination des  i>arlements  rebelles  îiux  édits,  il  n»|)arut  sur  la  scène. 
et  assista  à  la  fameuse»  séance  du  t2i  novembre  1787,  où  Louis  XVI, 
accompagné  de  tous  les  princes  de  son  sang  et  des  pairs  du  royaume, 
demanda  compte  aux  parlementai n^  de  leur  opiniâtreté.  La  présence 
des  })airs  ayant  voix  (hMibérative  constitua  en  faveur  du  gouverne- 
ment une  majorité  ijui  détruisait  les  résistances  delà  majorité  par- 
lementaire, et  Jjniis  ordonna  d'enregistrer  les  édits.  Ce  petit  coup 
d'état  risqué  timidement  {Hiuvait,  s'il  eût  réussi,  sauver  la  monar- 
chie; mais  le  duc  d'Orléans  se  leva,  <'t  demanda  d'un  ton  résolu  si  le 
roi  as  ait  voulu  tenir  un  lit  de  jui>ti('e^  Il  ajouta  qu'il  protestait 
contre  tout  ce  qui  venait  d'être  fîiit  Louis  XVI,  sur])ris  et  trou- 
blé,   n'pondit    avec   embarras  que   c'était  une  séance  royale,   et 
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que  c'était  légal ,  parce  que  telle  était  sa  volonté  ' .  C)n  cria  au  ili-s- 
potisme ,  et  une  protestation  fut  rédigée. 

Louis ,  affligé  de  la  conduite  de  son  cousin ,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer au  château  de  Villers-Cotteretâ.  Mais  l'exil  du  prince  ne  fut  jma 


de  longue  durée;  il  revint  triomphant  et  au  milieu  des  félicitaticms 
de  la  magistrature,  dont  il  avait  protégé  les  droits,  et  des  hommages 
des  brouillons,  qui  mettaient  en  lui  leur  espoir.  Son  nom  devint  si 
po]>ulairo.  on  lui  prêta  de  si  audacieuses  prétentions,  que  le  parle- 
ment, fonné  d'hommes  sages,  s'éloigna  de  lui  pour  se  ranger  du 
mU:  de  la  cour. 

La  raiifusion  était  partout;  on  crut  y  remédier  en  convoquant  les 
Étals-gt'ni'raux ,  et  chacun  se  mit  à  travailler  le»  élections.  Les  ins- 
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trui'tions  du  gouvernement  aux  bailliages  choquèrent  la  masse  de  la 
nation ,  Tandis  que  le  duc  d'Orléans  et  ses  amis  en  adressaient  d'ex- 
cessivement libérales  aux  électeurs  de  l'apanage.  Là  sont  formulés 
tous  les  principes  de  la  révolution  ;  jamais  manifeste  p^us  énergique, 
plus  complet,  n'avait  été  publié  contre  la  royauté.  On  gardait  le  si- 
lence sur  rafTaire  des  parlements,  dont  la  ruine  se  trouvait  naturel- 
lement consommée  par  l'adoption  des  mesures  provoquées.  Ces  ins- 
tructions révolutionnaires,  rédigées  par  Sieyès,  un  des  familiers  du 
duc,  furent,  dit-on,  envoyées  dans  l'Orléanais  à  l'insudu  prince,  et 
sans  son  aveu.  A  Paris  on  s'en  a]x^rçut  à  peine,  mais  elles  produi- 
sirent dans  notre  province  l'effet  d'un  brandon  incendiaire,  et  Ton  ne 
])cut  douter  qu'elles  n'aient  eu  beaucoup  d'influence  sur  la  marche 
de  la  révolution  elle-même. 

Depuis  lors ,  tous  les  actes  du  duc  furent  interprétés  avec  méchan- 
ceté par  la  cour.  Sa  bienfaisance  envers  les  pauvres,  qu'il  chauffait 
(tt  nourrissait  jusque*  dans  scm  propre  palais  pendant  un  hiver  rigou- 
reux 1 1 7^^)j ,  était  mal  jugée  ;  on  y  voyait  le  perfide  dessein  de  ca- 
res.ser  la  {Njpulace  et  d'entretenir  un  parti  contre  le  roi.  Les  émeutes, 
relie  entre  autres  où  périt  Réveillon,  lui  étaient  attribuées;  on 
1  accusait  hautement  de  rechercher  par  tous  les  moyens  une  indigne 
]X)pularité.  Grâce  au  marquis  de  Limon,  s(m  serviteur  fidèle,  il  fut 
élu,  non  sjms  difficultés  et  comme  par  surprise,  député  de  la  no- 
blesse il  (Jrespy.  Il  avait  laissé  cmire  qu'il  n'accepterait  pas,  mais  il 
vint  peu  de  joui*s  après  remercier  lui-même  les  électeurs  et  prêter 
serment.  Aussitôt  il  entra  dans  la  carrière  révolutionnaire,  avouant 
hautement  s;i  haine  contre  la  cour ,  et  arborant  sans  déguisement  le 
dra|)eau  du  parti  (|ui  se  gmupciit  autour  de  lui.  Les  députés  de  Ia 
noblesse  ayant  voulu  fain;  ])asser,  comme  un  point  fondamental  de  la 
constitution ,  la  délihératioit  par  ordres,  le  duc  d'Orléans  s*opp08a  i 
cette  mesure  anti -libérale,  et  fut  soutenu  dans  ses  attaques  par  une 
quarantaine  de  membres.  Lors(|ue  la  majorité  delà  noblesse  dénonça 
au  rf)i  la  d«-li)MM'ation  du  tiers-état,  (|ui  s'était  c^tnstitué  le  17  juin 
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en  assemblée  générale ,  quarante-trois  membres  protestèrent  contre 
cette  dénonciation  ,  et  le  duc  d'Orléans,  absent  pour  cause  de  santé, 
fit  par\'enir  son  adhésion  écrite  à  cet  acte  si  violent,  déclarant  en 
outre  qu'il  adoptait  les  principes  des  opposants.  Il  se  réunit  à  la  mi- 
norité de  la  noblesse  et  au  tiei's-état ,  et  répondit  avec  calme  aux  ac- 
clamations d'une  multitude  enthousiaste.  Le  3  juillet,  il  fut  porté  à 
la  présidence  de  l'assemblée ,  mais  il  déclina  cet  honneur. 

La  révolution,  de  plus  en  plus  ardente,  provoquait  des  émeutes 
et  des  rassemblements.  Le  jardin  du  Palais-Royal  était  le  quartier- 
général  des  agitateurs  ;  là  se  formaient  les  groupes  qu'échauffaient 
de  bouillants  orateurs.  Un  rassemblement  s'avisa  de  prendre  dans  la 
boutique  d'un  statuaire  les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  et 
de  les  promener  en  triomphe  dans  les  rues  de  la  capitale.  Cette  ma- 
nifestation sans  objet  causa  les  plus  grands  désordres.  La  cour  en 
accusa  le  prince  et  ses  familiers ,  mais  on  se  livra  en  cette  circon- 
stance à  des  imputations  odieuses,  qui  ne  firent  que  l'irriter.  Déjà 
les  séditieux  lui  donnaient  par  acclamation  le  titre  de  lieutenant- 
général  du  royaume  ;  la  couleur  des  lys  de  France  était  «remplacée 
par  le  bleu,  le  rouge  et  le  blanc,  couleurs  de  la  maison  d'Orléans. 
De  là  à  un  autre  titre ,  de  ce  complot  sans  chefs  à  une  révolution  de 
dynastie,  il  n'y  avait  qu'un  faible  intervalle;  il  est  donc  facile  de 
comprendi*e  l'éloignement  que  le  prince  inspirait  à  Louis  XVL 

Lorsque  le  duc ,  au  sortir  de  la  fameuse  séance  du  14  juillet ,  se 
présenta  )x)ur  ex[)oser  au  n)i  les  vœux  de  la  nation ,  dont  il  se  croyait 
l'interprète,  il  reçut  du  baron  de  Breteuil  la  réponse  que,  le  monarque 
ne  voulant  admettre  personne ,  il  serait  loisible  au  prince  de  faire 
connaître  par  écrit  les  motifs  de  sa  visite.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il 
venait ,  au  nom  du  comité  révolutionnaire  de  Montrouge,  sommer  le 
roi  de  lui  conférer  la  lieutenance  générale  du  royaume;  d'autres  ont 
avancé  qu'il  n'avait  d'autre  dessein  que  d'obtenir  la  permisBion  de 
passer  en  Angleterre.  Breteuil ,  qui  reçut  la  lettre  du  prince  au  mo- 
narque,  em[K)rta  dans  la  tombe  le  secret  de  cette  démarche.  A 
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\Mvi\T  de  ce  moment,  le  duc  d'Orléans  ne  fut  plu»  un  prince  aspirant 
à  la  royauté ,  mais  un  tribun  fougueux  siégeant  parmi  ces  membres 
exaltés  que  Mirabeau  interpellait  en  les  appelant  les  irenie  voix. 
Est-il  permis  de  croire  qu*il  ait  dirigé  les  mouvements  des  5  et  6  oc- 
tobre (1789),  provoqué  des  meurtres,  conduit  le  bras  des  assas- 
sins? Doit-on  ajouter  foi  aux  procédures  dans  lesquelles  il  se  trouva 
compromis ,  ut  à  la  suite  desquelles  le  Cbâtelet  demanda  qu'on  l'a- 
bandonnât à  la  justice  ordinaire  {  Doit-on ,  au  cx)ntraire,  reprocher  à 
ses  ennemis  des  mesures  irritantes ,  capables  d'exaspérer  l'homme  le 
plus  ]>aisible  et  le  moins  hostile  à  la  cour,  et  faut-il  penser,  comme 
l'Assemblée  nationale,  alors  indépendante  et  libre  de  toute  influence, 
qu'il  ne  s'élevait  aucune  charge  contre  le  prince  calonmié!  Quoiqu'il 
en  soit  de  l'opinion  de  la  postérité  sur  la  conduite  de  Louis-Philippe 
dans  ces  cruelles  journées,  on  ne  peut  nier  qu'il  repoussa  avec  éneigie 
les  accusations  dont  il  était  l'objet.  Sans  tenir  compte  de  son  rang, 
il  adressa  un  cartel  au  président  de  Frondeville ,  qui  avait  provoqué 
les  poursuites  du  Châtelet.  Il  publia  un  mémoire,  et  fut  défendu 
dans  l'Assemblée  nationale  \mv  le  duc  de  Lauzun  et  le  marquis  de 
Ferrière ,  députés  myalistes.  Mais  la  satisfaction  que  lui  causa  la 
décision  de  rassembli''e  ne  l'empêchait  ix)int  de  frémir  du  passé,  et 
de  redouter  l'avenir.  Vainement  Mirab<»au ,  que  l'on  supposait  com- 
l)lice  de  ses  desseins  ambitieux,  voulut  le  retenir;  il  résolut  de  passer 
en  Angleterre,  se  déroba  aux  terribles  élans  de  l'amour  du  peuple  de 
Boulogne»,  et  franchit  le  détroit. 

Du  fond  de  son  exil ,  il  donna  plusieurs  fois  des  témoignages  de 
s<i  syininithie  |)our  ses  anci(?ns  alliés;  il  envoya  scm  adhésion  au  ser- 
nuîiit  civique  prononcé  par  Ic^  roi  le  4  janvier  (1790),  et  écrivit  enfin 
à  l'assemblée  |X)ur  demander  (soins  inutiles  peut-être)  la  permission 
de  rentrer  dans  son  sein.  Une  n^ixinse  favorable  ne  se  fit  point  at* 
tenrlr(>,  et  il  ac<?ourut ,  malgré  les  observations  de  La  Fayette,  qui 
trouviiit  son  n^tour  prématun''.  Aussitôt  |)arurent  dans  les  feuilles 
])(ib1i(|n4s  d(N  :ittm|ues  violentes  conlii'  \j\  Fayett<*,   chef  du  parti 
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coTistitulionnel.  Le  peuple  fit  les  manifestations  les  plus  violentes, 
et  le  duc  d'OrU^ans ,  qui  ne  pouvait  plus  arrêter  le  lion  déchaîné,  se 
laissa  dominer  par  de  sinistres  pressentiments.  De  la  conduite  qu'il 
allait  tenir  dépendait,  non  plus  son  élévation  au  trône,  mais  son 
existence  et  sa  vie  î 

Apres  la  fuite  de  Varennes,  le  parti  républicain  prépara  une 
adresse  aux  départements  pour  demander  la  déchéance  de  Louis  XVI 
et  sa  mise  en  jugement.  On  prétend  que  cette  œuvre  des  démagogues 
fut  rédigée  par  Laclos ,  secrétaire  du  duc  d'Orléans ,  et  protégé  de 
madame  de  Genlis,  institutrice  des  enfants  du  prince.  Une  sédi- 
tion populaire,  vigoureusement  réprimée  par  Bailly,  en  fut  la  consé- 
quence. L'assemblée  nationale  rejeta  la  pétition  à  la  presque  unani- 
mité ,  et  le  club  des  Jacobins  fut  dissous.  La  société  des  Feuillants, 
qui  se  forma  aussitôt ,  et  où  le  duc  d'Orléans  se  fit  admettre ,  pro- 
clama des  sentiments  conservateurs.  Dès  les  premières  séances,  les 
mcxiérés  attaquèrent  vivement  les  moteurs  de  l'insurrection  du 
Champ-de-Mars,  et  surtout  Laclos,  secrétaire  du  prince.  Le  mar- 
quis de  Sillery  se  hâta  d'annoncer  que  le  duc  était  étranger  à  l'oeu- 
vre de  son  secrétaire ,  auquel  il  avait  sur-le-champ  retiré  ses  bonnes 
grâces  ;  mais  F  ouis  Philip|)e  vint  le  lendemain  au  club  déclarer 
d'un  ton  ferme  que  Sillery  s'était  trop  avancé ,  et  que  Laclos  n'avait 
}xis  i)erdu  ses  bonnes  grâces  II  se  sépara  des  Feuillants,  et  suivit  les 
séances  dos  Jacobins,  hommes  turbulents,  prêts  atout  risquer.  On  y 
fit  de  la  ])ropagande  pour  exciter  les  peuples  à  se  révolter  contre  les 
rois;  des  lil>elles,  des  jouniaux  incendiaires  se  répandirent  dans 
toute  l'Europe,  se  glissèrent  au  milieu  de  l'Assemblée  législative,  et 
la  cour,  épouvantée,  mesura  toute  l'étendue  du  danger. 

Louis  XVI  fit  alors  offrir  au  duc  d'Orléans  la  charge  de  grand- 
amiral  ,  qu'il  avait  si  long-temps  briguée.  Il  parut  touché  de  cette 
démarche ,  manifesta  le  désir  de  voir  le  roi ,  et  eut  avec  lui  une  assez 
longue  conférence}.  -  Je  suis  de  votre  avis,  dit  Louis  XVI  à  Ber- 
trand Moleville,  ministre  de  la  marine;  il  revient  à  nous,  et  s'eflfor- 
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eera  de  réparer  le  mal  fait  en  son  nom ,  et  auquel  il  est  possible  qu'il 
n*ait  pas  eu  autant  de  part  que  nous  l'avions  cru.  »  Le  dimanche 
suivant,  le  duc  se  présenta  au  lever  du  roi  ;  les  courtisans,  indignés 
du  passé,  lui  firent  subir  de  si  graves  outrages,  qu'il  fut  contraint  de 
se  retirer.  Accablé  d'insolences,  il  descendit,  comme  un  homme 
chassé  des  appartements,  les  marches  de  l'escalier,  et,  sans  cesse 
poursuivi  par  les  malédictions  de  ces  imprudents  serviteurs,  il  se 
persuada  que  le  roi  et  la  reine  avaient  provoqué  ces  insultes,  et,  à 
partir  de  ce  jour,  il  accueillit,  reçut  à  sa  table,  encouragea  peut-être 
les  terribles  chefs  du  parti  dantoniste. 

Il  ne  figura  point  en  personne  dans  l'émeute  du  10  août,  où  ceux- 
ci  jouèrent  le  principal  rôle.  Après  la  victoire,  cette  faction  se  divisa 
en  deux  partis ,  dont  le  but  était  différent.  Les  uns,  tels  que  les  Gi- 
rondins, étaient  animés  d'un  amour  sincère  pour  la  république  ;  les  au- 
tres, tels  que  la  plupart  des  Montagnards,  n  envisageaient  les  révolu- 
tions et  les  bouleversements  que  comme  un  moyen  de  fortune.  Ceux-ci 
s'attachèrent  par  instinct  au  prince  qu'un  événement  imprévu  pouvait 
charger  des  destinées  de  la  France.  Us  veillaient  sur  lui,  pleins  d'un 
dévouement  bizarre,  cherchant  à  le  sauver  de  la  tourmente  pour  leur 
propre  compte ,  et  sans  s'inquiéter  de  sa  dignité  et  de  son  honneur. 
Manuel  lui  persuada  qu'il  ferait  bien  d'accepter  le  nom  d*Égafiié, 
que  lui  décernait  la  commune  de  Paris.  II  hésita  avant  de  se  rési- 
gner à  cet  acte  de  faiblesse;  mais,  oliéissant  au  dédain  de  toutes 
choses  plutôt  qu'à  la  crainte  d'une  proscription  immédiate,  il  adressa 
à  la  Commune;  une  lettre  d'acceptation  et  de  remerciments. 

Ses  amis  l'ayant  fait  nommer  député  à  la  Convention  nationale,  il 
prit  part  à  tous  les  événements  ;  il  siégeait  à  l'extrême  gauche,  parmi 
les  hommes  détenninés  (|ui  ne  reculaient  devant  aucune  mesure.  Son 
palais,  vide  de  ses  anciens  serviteurs,  abandonné  par  les  compagnons 
mômes  de  sa  folle  jeunesse,  s'ouvrit  tristement  aux  personna- 
ges les  plus  renommés  de  cette  époque  sanglante;  il  avait  renoncé  i 
toute  espèce  de  luxe,  aux  chevaux,  aux  voitures,  et  se  rendait  seul, 
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à  ))ied ,  aux  âéfti)ces  de  la  Convontion.  11  y  prit  raranent  la  parole , 
ne  sn  mêlant  aux  discusdionB  que  lorâqu'elles  avaient  pour  lui  un  in- 
térêt personnel.  On  l'entendit  demander  que  la  princesse,  sa  fille,  ne 
Pût  point  considérée  comme  émigrée,  et  annoncer  ie  premier  la  vic- 
toire de  Jpmmapes,  où  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  s'était  si^rnalé. 


I^mnlifdesnn  vote,  dansleproc^deLcmisXVl.  a  fourni  jusqu'à 
présent  matitTO  à  de  nombreux  commentaires  et  aux  plus  péniUes 
interprétations.  De  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  à  cet  égard ,  ît  résulterait 
que  le  prince  aurait  suivi  de  coupables  et  honteuses  impulsions,  écou- 
tant ledéâir  dria  vengeance,  ouïe  besoin  de  sa  propre  conservation . 
Il  paraît  aujourd'hui  prouvé  que  ses  terribles  amid,  le  voyant  décidé 
Il  ne  pas  venir  à  la  séance,  lui  firent  un  point  d'honneur  de  se  montrer 
dans  cetle  circonstance  solennelle.  Il  vota  contre  l'appel  au  peaple , 
pour  la  mort  et  contre  le  sursis,  et  faillit  être  assassiné  le  soir  même 
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|):ir  le  garde-du-corps  Paris  ^  Le  prince  de  Gralles,  instruit  (le  sa 
œnduite ,  déchira  son  portrait  '  ;  Dumouriez  cessa  de  correspondre 
avec  lui ,  et  il  reçut  de  ses  amis ,  de  son  fils  même ,  le  duc  de  Char- 
tres ^  des  tcmoig^iages  de  désaveu  *. 

Cependant  on  l'accusa  d  avoir  provoqué  les  événements  qui  se 
passèrent  à  l'année  du  Rhin.  La  Convention ,  en  proie  à  ce  délire  qui 
sauva  le  pays  de  l'invasion  étrangère ,  faisait  tout  par  inspiration . 
sans  lop^ique  ni  calcul.  A  la  nouvelle  de  la  défection  de  Dumouriez 
(entraînant  avec  lui  le  duc  de  Chartres  et  livrant  aux  Autrichiens  les 
commissaires  de  l'assemblée ,  il  s'éleva  un  cri  de  fureur.  Les  plus 
forcenés  attribuèrent  ce  coup  imprévu  à  une  trahison  longuement  mé- 
ditée ,  (?t  l'on  pt^nsa  généralement  que  le  fils  était  d'accord  avec  le 
père  pour  commettn»  ce  qu'on  appelait  un  crime  de  lèse-nation.  Maifs 
dans  (juel  but  {  Le  duc  d'Orléans  restait  à  Paris,  au  milieu  d'ennemis 
[nvts  à  le  déchirer;  cette  fuite  ne  pouvait  que  lui  causer  de  cruels 
(>mbarnis,  sans  aucun  avantage,  puisqu'elle  améliorait  le  sort  des 
Bourl)ons  captifs ,  leur  créait  des  otages ,  assurait  leur  vie  et  les 
|)réservait  du  funeste  destin  de  Louis  XVI.  Quant  à  l'action  môme 
(lu  duc  de  Chartres,  elle  fut  la  conséquence  des  événements  ;  l'armée 
était  sur  U*  point  de  se  révolter,  d'arrêter  ses  généraux  pour  les  livrer 
à  la  Convention ,  ou  les  tuer  sur  place ,  s'il  en  était  liesoin.  En  pareil 
cas,  il  eût  fallu,  pour  rester,  posséder  une  forte  dose  de  ce  courage  de 
théâtre  (jui  vous  menait  alors  tout  droit  à  l'échafaud.  L'insolence  des 
députés  de  la  (convention  envers  un  général  à  la  tête  de  son  armée, 
cxplirjue  fort  bien  le  parti  vigoureux  d(î  Dumouriez,  sans  donner  lieu 
(le  iToirc  (lu'il  y  ait  eu  (^omplot  formé  à  l'axance.  Mais  ces  considéra- 
tions n'étaient  |M>int  a(linis(^s  par  des  hommes  qui  avaient  perdu  tout 

*  1/art<'  (rarrii^'Ution   lui  n-prochi-  i'X]in'sstMiirnt  il'n%oir  mitlu  mui  vtitt*  nul  rii  rharRrant  Sil- 
liTV  (i(>  \ot(T  rontri',  t:iniii*>  i{Ui>  lui  iiu'iii*-  vutait  oHtrnsiblnni'nl  pniir  la  nmrt. 
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sîing-fmid,  et  qui,  exécrant  Louis-Philippe  à  cause  même  de  sa  nais- 
sance, cherchaient  un  prétexte  pour  l'immoler.  Chose  étrange!  de 
tous  c«ux  qui  l'avaient  entraîné,  un  seul,  Marat,  lui  restait  fidèle. 
Robespierre  proférait  les  plus  graves  accusations.  -  Législateurs , 
disait-il,  vous  ressemblez  à  ces  Athéniens  qui  s'endormaient  au  bruit 
des  fers  que  Phihppe  forgeait  pour  eux;  or  Phihppe  est  à  Londres, 
Philippe  est  dans  vos  départements,  Philippe  est  au  milieu  de  vous  !  »• 
11  finit  en  pro|X)sant  de  décréter  l'expulsion  du  territoire  de  la  répu- 
blique de  toute  la  famille  Capet ,  et  la  mise  en  accusation  de  Marie - 
Antoinette.  Le  député  Lamarque,  homme  de  bon  sens  et  impartial, 
demanda  s'il  était  possible  d'envelopper,  dans  une  pareille  proscrip- 
tion ,  tous  les  meml)res  de  la  famille  Capet ,  dont  plusieurs  avaient , 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  prouvé  leur  attachement  à  la  Ré- 
publicjue?  Sur  cette  observation,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour. 
Mais  des  paroles  brûlantes  avaient  été  prononcées  contre  Dumou- 
riez ,  contre  la  faction  orléaniste  et  ses  chefs.  Danton  fit  tête  à 
l'orage  avec  sa  fougue  et  son  audace  accoutumées.  Les  comités  do 
défense  et  de  sûreté  générale  ne  se  laissèrent  point  intimider.  Lt*s 
plus  fidèles  amis  du  duc  d'Orléans  furent  arrêtés,  et  l'on  dëcenia  des 
mandats  contre  MM.  de  Montpensier  et  de  Beaujolais.  L'assemblée» 
nationale,  forcée  d'examiner  l'opportunité  de  ces  actes,  entendit  Le- 
vasseur  de  la  Sarthe  demander  la  mise  en  suspicion  du  duc  d'Or- 
léans lui-même  et  de  Sillery.  Louis-Philippe  protesta  vainement 
contre  de  telles  mesures  et  de  si  odieuses  imputations;  son  sort  était 
décidé. 

De  nouveaux  détails  arrivèrent  sur  la  fuite  de  Dumouriez  ;  Carrier 
îiyant  fait  entendre  d' effroyables  menaces,  le  duc  d'Orléans  et  Sillery 
se  constituèrent  prisonniers.  On  discuta  pour  savoir  le  lieu  où  le 
prince  serait  retenu  ;  les  girondins  dépeignaient  Bordeaux,  et  les  mon- 
tagnards Marseille.  Cette  dernière  ville  fut  choisie,  comme  étant 
animée  de  sentiments  répubhcains.  Le  duc  partit  sous  bonne  escorte, 
et  si^s  biens  furent  stniuestrés.  Ses  enfants  subirent  le  même  sort. 
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Mais  la  vertu  et  les  malheurs  de  la  duchesse  d'Orléans  touchèfent 
les  plus  iinpitoyables.  Restée  seule  au  monde  depuis  la  mort  du  duc 
de  Penthièvre,  (jui  survécut  peu  au  meurtre  de  Louis  XVI.  elle  vivait 
dans  son  château  de  Vemon,  chérie  et  respectée  de  la  population.  La 
Convention  permit  qu'elle  y  restât  pendant  quelque  temps.  Le  duc 
de  Montpensicr  fut  arrêté  à  l'armée  de  Biron.  et  par  ce  général  lui- 
même;  la  duchesse  de  Bourbon,  sœur  du  duc  d'Orléans,  avait  été 
enfermée  à  la  Forée.  Tout  cela  se  faisait  à  l'instigation  des  giron- 
dins. Mais  quand  ceux-ci  succombèrent,  .Marat  n'était  plus,  et  les 
montagnards  n'osaient  risquer  leur  i)opularité  en  provoquant  des 
mesures  favorables  ù  l'un  des  membres  de  la  famille  Capet,  fût-ce 
Louis-Philippe  Egalité  lui-même.  Le  tribunal  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  l'avait  reconnu  innocent,  et  le  député  RhuU , 
chargé  de  l'examen  de  ses  papiers,  n'y  avait  rien  trouvé  qui  pût  le 
compromettre.  Voidel  publia  sans  succès  un  mémoire  en  sa  faveur. 
Rien  n'ébranla  les  convictions  des  membres  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  qui  ordonnèrent  qu'on  le  resserrât  davantage  dans  la  prianti 
du  fort  Saint- Jean,  où  il  avait  été  transféré. 

Le  3  septembre  1793.  il  fut  décrété  d'accusation,  en  même  temps 
que  les  vingt-deux  girondins  dont  les  clameurs  et  les  dénonciatioDs 
avaient  le  plus  contribué  à  sa  perte.  Cette  nouvelle  lui  fut  donnée 
par  le  duc  de  Montpensier;  il  répondit  :  «Tant  mieux'!  -  Son 
cahntî  et  sa  confiance  étaient  extrêmes.  Quelques  jours  après  arrivè- 
rent de  Paris  trois  commissaires  chargés  de  l'accompagner  jusqu'à  la 
Concicr^^erif.  L'acte  d'accusation  était  commun  aux  députés  enve- 
loppés dans  !;i  proscription;  et  reux-là  mêmes  qui  avaient  reproché 
au  duc  d'Orléans  d'aspirer  au  tiône  de  Louis  XVI,  prétendirent 
alors  (|u'il  avait  voulu  placer  sur  le  front  du  duc  d'York  la  couronne 
de  Franco. 

Fouquit»r-Thinvillo ,  accusateur  public,  lui  fil  subir  un  long  inter- 
n)g^toirp  en  présence  du  trilmnal.  On  lui  demanda  quels  avaient  été 
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ses  rapports  avec  Brissot ,  Laclos ,  Pétion ,  la  Geiilis ,  Buzot ,  Lou- 
vet*,  Ducos?  On  lui  rappela  le  pro[)os  qu'il  avait  tenu  à  Poultier  . 
•  Que  me  demanderais-tu,  si  j'étais  roi?  -  et  la  réponse  de  ce  dé- 
puté :  "  Je  te  demanderais  un  pistolet  pour  te  brûler  la  cervelle.  •« 
On  lui  parla  de  son  voyage  en  Angleterre,  de  celui  de  sa  fille,  ma- 
dame  Adélaïde  ;  de  ses  liaisons  avec  les  Anglais ,  des  manœuvres  de 
Dumouriez  ;  de  son  vote  dans  le  procès  du  roi ,  vote  d'autant  moins 
sincère,  dit  l'acte  d'accusation,  que  Sillery,  à  son  instigation, 
en  détruisit  l'effet  par  uh  vote  contraire.  Enfin .  on  alla  jusqu'à 
lui  reprocher  l'acquittement  du  tribunal  de  Marseille,  dont  les  mem- 
bres avaient  été  corrompus  sans  doute  par  ses  largesses.  U  ré- 
pondit avec  sang-froid,  franchise  et  fermeté.  Tous  ces  prétendus 
crimes  lui  étaient,  en  effet,  étrangers,  et,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  ne  prit  point  l'accusation  au  sérieux.  La  sentence  de 
mort  le  trouva  fier  et  résigné.  «  Moins  qu'un  autre,  dit-il  à  An- 
tonelle,  chef  du  jury,  vous  ne  pouviez  me  croire  coupable  de  ce  dont 
vous  venez  de  me  déclarer  convaincu.  Au  reste,  puisque  mon  sort 
est  décidé,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  faire  languir  et  d'ordonner  que 
je  sois  conduit  à  la  mort  sur-le-champ.  -  Le  tribunal  lui  octroya 
cette  cruelle  faveur.  S'il  faut  en  croire  ses  juges  les  plus  sévères',  le 
sentiment  religieux  n'existait  plus  en  lui  ;  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
d'autres  écrits  plus  charitables*,  il  avait  reçu  dans  la  prison ,  d'un 
prêtre  nommé  Lotheringer.  des  avis  et  des  encouragements.  Que  son 
courage  fût  puisé  aux  sources  de  la  grâce  divine  ou  qu'il  fut  inné  en 
lui,  toujours  est-il  que  ses  bourreaux  en  parurent  étonnés.  Il  traversa 
la  salle  d'audience,  et  alla  se  placer  lentement  sur  la  charrette ,  où  se 
trouvaient  quatre  autres  condamnés.  Les  injures  et  les  cris  de  la 
)X)pulace  qui  avait  outragé  Louis  XVI  ne  Témurent  point.  ••  A 
son  air  vraiment  noble,  on  l'eût  pris  pour  un  général  entouré  de  ses 


'    Auteur  «le  h'nuhhiit .  député  (iu  Loiret  à  la  Convcntiun  nationale 
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soldats,  et  non  p:)ur  un  malheureux  que  l'on  mène  au  supplice*.  • 
L'infâme  multitude  fit  arrêter  la  charrette  devant  le  Palais-Royal. 
Mais  elle  épia  vainement  un  si^ie  de  douleur  ou  de  regret  sur  le  vi- 
sage calme  et  dédaigneux  du  prince.  II  leva  un  instant  les  yeux  sans 
paraître  ému,  et  se  lounia  vers  le  Château-d'Eau.  Près  de  lui  était 
un  pauvre  serrurier  qui  se  lamentait  et  dont  il  soutenait  le  courage. 
Lorsqu'il  eut  passé  la  rue  de  Richelieu ,  il  demanda  au  prêtre  de  se 
rapprot^her  de  lui  et  de  ne  plus  l'abandonner.  Il  reçut  le  dernier  coup 
avec  intrépidité  2  (1793). 

La  duchess(?  d'Orléans,  sa  veuve,  «  qui  eut,  pour  adoucissement  a 
d(*s  chagrins  amers,  le  respect  général  dans  im  temps  où  rien  n'était 
resp(»cté ,  «  ne  fut  bientôt  plus  en  sûreté  dans  son  château  de  Ver- 
non.  Les  habitants  déclarèrent  qu'ils  sauraient  bien  la  garder,  mais 
chez  elle.  Le  comité  de;  salut  public  fut  obligé  d'envoyer  des  forces 
considérables  pour  l'arrêter.  Les  paysans  voulaient  la  défendre; 
mais  elle  ne  le  souffrit  pas,  et  se  laissa  conduire  dans  la  prison  du 
Luxembourg.  Chaque  jour  elle  voyait  enlever  et  traîner  à  la  mort 
ses  meilleurs  et  ses  plus  fidèles  amis.  On  épargna  sa  vie,  qu'une 
lente  maladie  menaçait,  et  on  lui  accorda  la  permission  de  se  retirer 
dans  une  sorte  d'hospice  ap|)elé  la  maison  Belhomme,  où  elle  resta 
tn»is  ans.  Après  le  décret  de  confiscation  de  ses  biens,  elle  partit 
pour  l'Espagne,  n'ayant  d'autre  débris  de  scm  ancienne  opulence 
(iu'un(*  ])ension  de  cent  mille  francs.  Elle  habita  d*alH)rd  la  ville  de 
Barcelone,  et  rejoi^mit  à  F'iguières  sa  fille,  dont  elle  était  depuis 
long-temps  séparét».  Au  moment  du  siège  de  cette  ville  par  les  Fran- 
çais (I8O81,  leur  maison  fut  atteinte  i>ar  les  lK>ml)es .  et  elles  se  vi- 
rent obli«rées  <l(»  fiiii*  pendant  la  nuit  et  de  si»  retirer  au  ««uvent  de 
Villa-Sacra.  Vers  cette  c[K)i|ue,  S.  A.  R.  madame  Adélaïde  s'em- 
iianpia  pour  Malte,  afin  <i'y  retrouver  son  frère;  la  iluchesse  se  ren- 
dit (ImIiopI  à  Païenne,  où  elle  faillit  mourir,  puis  à  Tarragone  et  à 
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Million.  Là  loul  ri'  i|ui  rt-stiiit  <!(.■  l-i  iiiinillc  ilOrli-uiis  se  Iixjuvii  n'uni 
«pi^s  vingt  ans  <ie  »('■)«  rai  ion.  La  iiriiicess*;  vint  à  PaWnio.  près  de 
la  reine  C;m>iinc  .  et  li'  inariage  du  duc  d'0rl»5aiis  a'  et-  la  lille  du  roi 
de  Sicile  resserm  les  IÎc'iib  qui  unissaient  les  doux  familles.  Peu  de 
temps  après  lu  naissaiiee  de  son  |)etii-fils ,  la  duchesse  retourna  i"i 
Malion;  et.  lorsque  le  triomphe  des  Bourbons  l'eut  ramenée  en 
France  ,  elle  tut  reçue  avec  enthousiasme  par  les  habitants  de  Mar- 
seille. Bonaparte,  pendant  les  cent-joura,  lui  donna  de^i  marques  pu- 
i)!iquesde  respeit  et  de  dëférenie.  Après  la  chute  de  rem|>ereur,e!le 
alla  )N)ser,  à  Dreux,  la  première  pierre  du  monument  qui  renferme 
les  restes  de  tous  les  anciens  bienfaiteurs  d'Anet'.  Cette  vertueuse 
princesse,  dont  la  vie  fut  tourmentée,  mourut,  laissant  ii  son  fils  les 
deux  tiers  de  ses  biens,  et  l'autre  tiers  à  sa  lille. 
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Louis-  Philipin; .  dur  «i  Orléans. 


Louiii-Diilippe  naquic  â  Pan»  le  6  octo- 
bre 1773,  et  reçut  le  titre  de  duc  de  VaJois. 
Son  précepteur,  le  chevalier  de  Bonnard, 
nlfiiit-r  d'artillerie  distingué .  résigna  ses  fbnctionB  aux  mains  de 
la  comtoxso  do  Genlis.  La  nature  l'avait  comblé  des  dons  de  l'es- 
prit et  des  \ertus  du  cœur,  et  l'on  ne  peut  attribuer  le  mérite  de 
se^  bonnes  action»  ni  les  progrès  de  son  intdligence  aux  soins  d'une 
gouvernante  dont  les  idées  systématiques  et  le  pédantisme  sont  au- 
jourd'hui plus  célèbres  que  les  ouvrages.  11  était  compatissant  et  se- 
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courait  les  pauvres  avec  grâce,  mystère  et  générosité.  Lors  du  voyage 
qu'il  fit  en  Normandie,  il  visita  le  mont  Saint-Michel,  s'indigna  des 
tortures  qu'on  faisait  subir  aux  prisonniers ,  et  porta  de  sa  propre 
main  le  premier  coup  de  hache  à  la  cage  où  fut  enfermé  pendant  dix- 
sept  ans  un  gazetier  qui  avait  osé  critiquer  Louis  XIV*.  Après  la 
mort  de  son  grand-père  il  reçut  successivement  le  titre  de  duc  de 
Chartres  et  le  cordon  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 

Cependant  la  Révolution  commençait  sa  marche ,  entraînant  sous 
ses  drapeaux  le  fils  du  duc  d'Orléans.  D  accueillit  avec  un  vif  en- 
thousiasme les  plans  subversifs  de  l'ancien  ordre  de  choses ,  et  éta- 
dia  ,  au  sein  des  débats  de  rassemblée  nationale ,  la  science  de 
parler  aux  hommes  et  l'art  de  les  subjuguer.  Un  décret  de  rassem- 
blée ayant  prescrit  aux  colonels  propriétaires  de  prendre  le  comman- 
dement sérieux  de  leurs  régiments  ou  d'y  renoncer,  il  sehfita  de 
rejoindre  aussitôt  Chartres-Infanterie ,  qui  tenait  garnison  i  Ven- 
dôme. Il  s'y  fit  aimer  du  soldat  par  sa  rondeur  militaire  et  du 
peuple  par  plusieurs  actes  honorables.  Un  jour  que  des  paysans  fu- 
rieux poursuivaient  un  prêtre  non  assermenté  qu'ils  accusaient  d'a- 
voir regardé  avec  dédain  un  prêtre  constitutionnel ,  il  se  jeta  entre 
la  victime  et  les  meurtriers ,  leur  tint  tête  avec  une  rare  intrépidité  . 
et  parvint  à  les  arrêter.  L'un  d'eux  vint ,  dit-on  ,  le  remercier  d'a- 
voir empêché  qu'un  crime  souillât  sa  conscience.  Peu  de  temps  aprte 
il  se  jeta  à  la  nage  pour  arracher  à  une  mort  certaine  un  ingénieur, 
prêt  à  périr  dans  le  Loir.  Entraîné  par  ce  malheureux ,  il  faillit  suc- 
comber lui-même.  La  ville  de  Vendôme  lui  décerna  une  couronne 
civique.  Peu  de  temps  après  il  alla  tenir  garnison  à  Valenciennes . 
et  remplit  les  fonctions  de  commandant  de  cette  place ,  comme  le 
plus  ancien  colonel  de  la  garnison.  Au  moment  de  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Autriche,  il  se  trouva  placé  dans  le  corps  d'année  de 
Binni ,  qui  commandait  toutes  les  troupes  entre  Valenciennes  et 
Maubeu^^e.  Il  comltattit ,  le  28  avril  1192,  à  Boussu  et  iQuaragnon, 
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et  parvint  à  rassurer  les  bataillons  ,  qu'une  terreur  panique  faisait 
fuir  de  Quiëvrain  sur  Valenciennes.  Le  7  mai  suivant,  une  ordon- 
nance du  ministre  de  la  guerre  lui  décerna  le  grade  de  maréchal-de- 
aimp  en  même  temps  qu'à  Berthier.  11  conduisit  un»*  brigade  de 
dragons  à  l'armée  du  Nord,  et  prit  part  à  l'attaque  de  Courtray. 
Renonçant  à  profiter  de  ses  premiers  avantages  ,  le  général  en  chef 
Luckner  se  mit  en  retraite ,  partageant  son  armée  en  deux  divisions  , 
dont  l'une  était  commandée  par  d'Harville ,  tandis  que  Dumouriez 
couvrait  la  frontière  de  Flandre.  Le  duc  de  Chartres  arriva  à  Metz  au 
moment  où  Luckner  revint  prendre  le  commandement ,  qu'il  ne  tarda 
|)as  à  céder  au  général  Kellermann.  Nous  n'avions  à  opposer  aux 
cent  dix  mille  hommes  de  Brunswick  que  treize  mille  hommes  cam- 
pés aux  environs  de  Metz  et  le  corps  de  trente- trois  mille  hommes 
commandé  par  Dumouriez.  On  offrit  au  jeune  prince  ,  nommé  lieu- 
tenant-général ,  le  gouvernement  de  Strasbourg  ;  mais  il  préféra 
rester  à  l'armée  active.  Des  renforts  venaient  de  porter  le  corps 
d'année  de  Kellermann  à  vingt-sept  mille  hommes.  Le  duc  de 
Chartres  fut  chargé  du  commandement  de  la  seconde  ligne  ,  formée 
de  douze  bataillons  d'infanterie  et  de  six  escadrons  de  cavalerie.  Il 
combattit ,  à  la  tête  de  ces  troupes  ,  à  la  bataille  de  Valmy.  Le  feu 
des  batteries  ennemies  fut  constamment  dirigé  sur  le  moulin  où  se 
trouvait  le  duc  ,  et  qui  était  le  point  capital  de  nos  positions.  Après 
cette  mémorable  canonnade ,  dont  le  résultat  ne  fut  pas  sans  impor- 
tance sur  le  moral  de  nos  jeunes  soldats ,  le  fils  du  duc  d'Orléans 
reçut  du  conseil  exécutif  une  faveur  qu'il  se  garda  d'accepter  :  on  lui 
offrit  le  commandement  en  second  des  troupes  de  nouvelle  levée 
qui  se  rassemblaient  à  Douai  ;  mais  il  demanda  à  rester  sous  les 
ordres  de  Kellermann.  Déjà  il  avait  été  remplacé;  on  l'envoya  à 
l'armée  de  Dumouriez  ,  qui  poussait  devant  lui  l'armée  prussienne  , 
et  s'apprêtait  à  envahir  la  Flandre.  11  ne  tarda  pas  à  attaquer  l'en- 
nemi ,  et  enleva  la  redoute  de  Boussu  pendant  que  Dampierre,  Beur- 
nonville,  Stengel  et  Frégeville  repoussaient  les  Autrichiens  jusqu'à 
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Haint-Ghyait).  Bientôt  Itu  Français  prirent  position  en  facr  des  re- 
tranchcnientii  qui  couronnaient  tes  hauteurs  de  Jemmiq)e8.  Le  doc 
()«  Chartres  avait  des  bivnuacs  on  avant  du  village  de  Pâturage. 


L'urtion  commença  le  0  au  matin.  Loui»-Phil)pi)e ,  i  la  tête  àm 
contre ,  essaya  de  déloger  l'ennemi  du  bois  de  Frènu,  que  dtifendaient 
des  rcïdouteâ  foiinidables  Nos  bataillons ,  peu  amerris  encore ,  se 
laissJ'E'ent  ébranler .  <)ui-lques  fuyards  fiivnt  entendre  un  cri  d^ 
espt'n'' ,  et  1»  confusion  devint  gé^^^ill(^  Le  duc  do  Chartres  s'étança 
avec  une  mro  intrépiditi'  au  milieu  de  ces  troupes  débandées  ,  dont 
la  liirheté  et  l'é^rement  étaient  plus  dangereux  pour  un  chef  qoe  1k 
feu  niêiiM'  îles  Autrichiens.  Il  miremiit  les  rourafres,  et  forma  promp- 
tentent  une  <'4i]onne  nu  centiT  de  )ni|uellc  il  plaça  les  cinq  porte^m- 
jieaux  des  luitnillons  dis|H>i'séK.  Alors  il  chai^rfl  ù  la  hnionnette  l'in- 
l'iinteric  aiitricliienuf.  pénétra  dans  les  redouti-s.  et  enleva  une  partir 
de  l'artillerie  <)iii  les  défendait,  t'et  >-xp1oit  i-onlribua  puissammeilt 
nu  sui-eés  d'une  journée  fumeuse  )>iir  s->ii  influence  sur  les  évén^ 
menis  iiltérietn'i.  T:nidi>  <pie  l'iirmée  preiiriit  ses  quartiers  d'hÏTCr, 


le  duc  de  Chartres  fut  averti  ijue  la  princes^  sa  scrur .  piH*ttv  sur 
la  liste  des  émicnés .  devait  sortir  de  France  dans  un  délai  de  tnùs 
jours.  Il  se  hâta  lîe  la  rejinndre  ,  et  passa  p^^s  d'elle  quehiues  jours  ' 
à  Toumay.  Informé  du  décret  de  la  (^>nvention  qui  primonçaii  le 
bannissement  de  tous  les  membres  de  la  maison  de  Bi>urbon,  il  con 
seiila  au  duc  d'Orléans  de  s*»  retirer  en  Amérique  avec  sa  fiimille  . 
et  de  profiter  de  cette  mesure ,  qui .  en  présence  ties  plus  terribles 
événements  ,  devenait  une  sorte  de  bienfait  tutélaire.  Cet  avis  ne  fut 
point  et  ne  put  être  écouté. 

Le  prince  se  rendit  au  mois  de  février  1798  au  siège  de  Maëstricht . 
que  le  général  Miranda  fut  forcé  de  lever  à  l'approche  du  prince  de 
Saxe-Cobourg.  Dumouriez  accourut  avec  des  renforts  et  repoussa  It^ 
avant-postes  autrichiens  derrière  la  Cette.  Le  surlendemain,  18  mars, 
fut  livrée  la  bataille  de  Neminde.  Louis-Philippe  commandait  notn» 
centre ,  formé  des  divisions  Dampierre  et  Dietman  ;  il  devait  sou- 
tenir rattacjue  que  l'aile  droite  faisait  sur  les  trois  villages  de  Ner- 
winde ,  dOberwinde  et  de  Niddeiwinde.  La  division  DampitTre , 
qui  réussit  à  s'emparer  du  premier  de  ces  villagt»s ,  en  fut  presqui» 
aussitôt  chassée;  le  duc  de  Chartres  s'avança  aussitôt  avez  seize  ba- 
taillons, mais  ses  troupes,  de  nouvelle  recrue,  se  repliènmt  tout  ti 
coup  dans  le  plus  grand  désordre.  Quelques  vieux  soldats  amtinn^nt 
l'ennemi,  et  sauvèrent  les  fuyards.  Ce  résultat  inattendu  provfMiait 
du  désastre  subi  par  l'aile  gauche,  que  les  Autrichit^ns  avaient  cul- 
butée, après  s'être  i*endus  maîtres  de  tous  les  |)onts  de  la  Cette.  Lu 
♦gauche. et  le  centre  se  trouvaient  isolés,  et  la  retraite  devenait  forl 
difficile  Le  duc  de  Chartres  regagna  Tirlemont  sans  m*  laisser  en* 
taniei,  et  arrêta  sous  les  murs  de  cette  place  une  |mrtie  de  rarméi- 
ennenne.  C'est  à  cette  époque  (|u'eut  lieu  la  fuite  de  Dumouriez  et 
(-elle  du  duc  de  Chartres.  On  ne  peut  méconnaître  qu'il  ne  dérobait 
mu^i  aux  conséquences  d'un  décn*t  d'arrestation  et  au  sort  que  subit 
son  père.  C<Mijme  sa  présence  était  inutile  à  son  année  et  (|ue  hou 
départ  n'y  rausa  aurun  préjudice,  il  st*rait  puéril  de  i^MidamiiiT  un 
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acte  fort  naturel.  On  n'a  jamais  blâmé  la  retraite  des  émigrés  qui  se 
dérobèrent  par  la  fuite  aux  coups  du  tribunal  révolutionnaire,  on  n'a 
maudit  et  méprisé  que  ceux-là  qui  portèrent  les  armes  contre  leur 
patrie.  C'est  ce  que  le  duc  de  Chartres  ne  fit  pas.  Après  avoir  es- 
suyé plusieurs  décharges  de  nos  avant-postes  et  couru  mille  dangers, 
il  arriva  près  de  Tarchiduc  Charles ,  qui  l'accueillit  avec  biaiveiUanoe 
et  lui  offrit  un  commandement  et  le  grade  de  lieutenant-général  dans 
son  armée.  Il  refusa  et  sollicita  des  passe-ports  pour  la  Suisse,  où  il 
espérait  se  dérober  aux  haines  doublement  soulevées  contre  lui  par 
hi  position  de  son  père  et  par  ce  que  lui-même  venait  de  fiEÛre.  En 
butte  à  Tanimadversion  des  émigrés  et  aux  malédictions  des  patriotes, 
il  était  poursuivi  et  traqué  par  la  diplomatie  de  ceux-ci ,  tandis  que 
ceux-là  ne  lui  épargnaient  ni  l'injure  ni  le  soupçon.  Proscrit  par  la 
révolution,  il  était  menacé  par  ceux  qui  l'accusaioit  de  sympa- 
thiser toujours  avec  elle.  Tandis  qu'il  voyageait  sous  un  nom  anglais, 
n'ayant  d'autre  compagnon  que  César  Ducrest,  son  aide-de-camp,  fl 
apprit  fortuitement  par  une  gazette  l'arrestation  de  son  père  et  de  ses 
frères.  Sa  sœur,  mademoiselle  d'Orléans,  était  arrivée  i  SchaffiMiae 
sous  la  conduite  du  comte  de  Montjoye .  qui  avait  quitté  la  France 
à  l'époque  de  la  fuite  de  Dumouriez.  Il  voulut  la  rejoindre  et  lui 
trouver  un  asile  sûr,  mais  des  intrigues  diplomatiques  le  firent 
bientôt  expulser  du  territoire  suisse.  Dans  cette  triste  position  il 
(>ut  nroui-s  au  généml  de  Montesquieu,  qui,  forcé  par  des  motifs  sem- 
hlahies  d'abandonner  son  corps  d'armée,  vivait  retiré  à  Bremgarten. 
Par  son  intervention  mademoiselle  d'Orléans  fut  admise,  ainsi  que 
madame  de  Genlis,  au  amvent  de  Sainte-Claire,  et  le  duc  de  Chartres, 
])his  traniiuille ,  reprit  sa  coui*se  errante  au  milieu  dos  Alpes.  Il  ent 
à  lutter  contre  la  fatigue  et  la  pauvreté.  Enfin,  ses  ressources  étant 
•'puisées,  il  accepta  une  place  de  pi-ofesseur  au  collège  de  Reichenau. 
Il  subit  avec  distinction  l'examen  pn^liminaire  et  fut  unanimement 
admis .  sous  un  nom  sup|M)sé  .  par  les  autri's  professeurs.  Pendant 
huit  mois  il  enseigna  la  ir(M)^nipliie ,  l'histoire,  les  langues  française 
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et  anglaise  et  les  mathématiques.  Aimé  de  ses  élèves  et  de  ses  col- 
lègues, il  gnrda  le  plus  strict  incognito.  Une  affreuse  nouvelle,  celle 
de  la  mort  de  son  père,  vint  1  ' accabler. . . 


Madame  Adélaidi;  ayant  quitté  le  couvent  de  iJremgnrten  pour  se 
rendre  près  de  madame  de  Conti  .Xouis- Philippe,  dont  la  république 
common(,'iiit  ù  perdre  les  traces,  accepta  l'asile  que  lui  offrit  madame 
de  .Montes-juiou ,  et  cacha  sous  le  nom  de  Corby,  aidc-dc-eamp  du 
géniTal ,  son  nnuvcnu  titre  de  duc  d'Orléans.  Bientôt  sa  présence  en 
Suisse  fut  connue,  et  il  résolut  de  passer  en  Amérique.  Pour  l'exé- 
cution de  ce  projet,  il  se  rendit  à  Hambourg  vers  le  mois  de  mars 
17!(.5,  et  ne  put  se  prmurer  la  somme  nécessaire.  Il  se  mit  alors 
à  )Mirciiurir  le  nord  de  l'Europe,  et  reçut  partout  on  accueil  dû 
surtout  à  son  mérite,  c^r  il  voyageait  sous  un  nom  suisse.  II  s'ap- 
procha du  pôle  jus(|u'à  cinq  degrés  plus  près  que  le  savant  Mauper- 
luis.  Pendant  son  séjour  à  Stockholm,  désirant  assister  à  un  bal  que 
donnait  la  cour  pour  célébrer  la  naissance  de  Gustave  IV,  roi  de 
Suède,  il  se  procura  un  billet  pour  une  des  tribunes  les  plus  élevées 
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(le  la  salle.  L'envoyé  de  France  le  reconnut  et  le  signala  au  comte  de 
Sparre,  qui  vint  à  lui  de  la  part  du  roi  et  du  duc  de  Sudermanie, 
alors  régent;  on  le  combla  de  preuves  d'intérêt  et  de  marques  de 
considération ,  mais  ses  ressources  pécuniaires  furent  toujours  aussi 
bornées ,  bien  que  les  ofTres  les  plus  séduisantes  ne  lui  manquassent 
]>as  de  la  part  des  étrangers,  qui  eussent  voulu  l'attirer  dans  leurs 
rangs.  De  son  côté  le  Directoire  n'épargnait  rien  pour  le  décider  à 
quitter  l'Europe,  et  il  céda  aux  sollicitations  de  la  duchesse  sa  mère: 
"  Que  la  ])erspective  de  soulager  les  maux  de  ta  pauvre  mère,  lui 
"  écrivait-elle,  de  rendre  la  situation  des  tiens  moins  pénible,  de  con- 
•*  tribuer  à  assurer  le  calme  à  ton  \mys  exalte  ta  générosité!  «  11  lui 
répondit  îAir-le-chnmp  :  «  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre, 

-  ses  ordres  seront  exécutés  et  je  serai  parti  )X)ur  l'Amérique.  Et  que 
"  ne  ferais-je  pas  après  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir!  Je  ne  croîs 
^  plus  (jue  le  bonheur  soit  perdu  yyoxxv  moi  sans  ressource .  puisque 

-  j'ai  encore  un  moyen  d'adoucir  les  maux  d'une  mère  si  chérie!... 
•«  Ce  n'est  pas  (juc  je  cherche  à  me  plaindre  de  ma  destinée,  et  je 
H  n'ai  que  trop  senti  combien  elle  pourrait  être  plus  affreuse!  - 

Il  arriva  a  Philadelphie.  Plus  tard  le  duc  de  Montpensier  et  le 
cx)mte  de  Beaujolais  se  réunirent  à  lui.  Les  trois  frères,  accompagnés 
d'un  seul  domestique,  parc^mrurent  l'intérieur  d<'â  Etats-Unis;  ils 
rendirent  visite  au  général  Washington ,  qui  U^  avait  invités  i  venir 
le  trouver  dans  sa  retraite  de  Montvemon.  I^ur  voyage  à  travers 
les  savanes  et  les  forêts  d'Amérique  fut  semé  d'une  foule  d'ind- 
dent.s  (|ui  changèrent  le  cours  de  leurs  tristes  pensées,  lis  étaient 
à  peine  de  retour  à  Philadelphie  lorsque  la  fièvre  jaune  se  dé- 
clara Faute  d*ar»;ent,  ils  ne  pun'nt  s'éloigner  de  ce  lieu  mortel. 
Enfin  ils  rtH,'unMU  de  la  durhesse  leur  mère  des  secours,  et  ils  re- 
prirent leurs  voyages  dans  le  nord.  Instruits  de  son  prochain  dé- 
])art  iMHir  l'Espagne,  ils  résolurent  d'aller  l'y  rejoindre  et  se 
mirent  en  route  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux  ;  ils  arrivèrent 
à  la  Nouvelle-Orléans,  où  ils  t-omptaient  s'embarquer.  Une  cor- 
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vette  espagnole  devait  venir  les  y  chercher,  mais,  pleins  d'imjia- 
tience ,  ils  montèrent  sur  un  navire  américain  qui  fut  capturé  par 
une  fréj^ate  anglaise.  Le  capitaine,  instruit  de  leur  qualité,  les  traita 
avec  égards ,  et  s'empressa  de  les  conduire  et  de  les  débarquer  à  la 
Havane.  Us  y  menaient  une  existence  précaire,  sons  espoir  de  trouver 
l'occasion  de  repasser  en  Europe,  lorsqu'un  ordre  de  la  cour  d'Es- 
pagne (1799)  enjoignit  au  gouverneur  de  les  reléguer  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  sans  leur  assurer  de  moyens  d'existence.  Déterminés  à 
fuir  cette  nouvelle  persécution ,  les  trois  frères  trouvèrent  moyen  de 
gagner  les  îles  anglaises  de  Bahama,  puis  Halifax,  où  le  duc  de  Kent 
les  reçut  honorablement ,  sans  les  autoriser  toutefois  à  s'embarquer 
sur  une  frégate  de  la  marine  royale.  Ils  se  hasardèrent  alors  à  tenter 
la  traversée  de  New- York  sur  un  petit  navire,  et  enfin  ils  arrivèrent 
à  Falmoulh,  puis  à  Londres  (1800).  Après  une  courte  entrevue  avec 
le  comte  d'Artois,  Louis-Philippe  adressa  au  chef  de  la  maison  de 
Bourbon,  à  Louis  XVIII,  une  lettre  qui  fut,  ainsi  que  la  réponse 
de  ce  prince,  publiée  dans  les  gazettes. 

Désimnt  avant  tout  revoir  sa  mère ,  il  obtint  du  gouvernement  an- 
glais la  permission  de  se  rendre  à  Minorque  sur  une  frégate  ,  et  dé- 
barqua dans  l'île  au  moment  où  les  voltigeurs  de  Condé  reculaient 
avec  les  Autrichiens  devant  les  vainqueurs  de  Marengo.  Les  émi- 
grés lui  firent  de  nouvelles  ouvertures  qu'il  repoussa.  Le  but  de  son 
voyage ,  une  visite  à  la  duchesse  douairière,  fut  manqué  par  suite  de 
la  guerre  qui  existait  entre  l'Espagne  et  les  Anglais.  Les  trois 
frères  revinrent  à  Londres  sans  avoir  joui  de  ce  bonheur.  Madame 
Adélaïde  ,  qui  était  toujours  en  Hongrie  avec  sa  tante ,  la  princesse 
de  Conti ,  vint  les  y  rejoindre.  Ils  se  retirèrent  dans  une  modeste  ha- 
bitation Il  Twickenham  ,  où  ils  furent  rejoints  par  l'un  de  leurs  plus 
ficIMes  ser\iteurs,  le  chevalier  de  Broval.  Le  duc  d'Orléans  ne  tarda 
point  à  s'y  concilier  l'estime  et  l'affection  des  gentlemen  du  voisi- 
iia^^e ,  et  il  eût  passé  dans  cette  retraite  les  plus  douces  années  de  sa 
vie  si  la  mort  du  duc  de  Montpensier ,  enlevé  par  une  maladie  de 
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])oitriiie  |l8()7i,  n'eut  plongé  la  famille  dans  une  douleur  d'autant 
plus  glande  (^ue  le  comte  de  Beaujolais  était  atteint  de  la  même  aflb&- 
tion.  Les  médecins  l'engagèrent  à  tenter  les  effets  du  climat  de 
Malte  et  de  Madère,  et  le  duc  d'Orléans  voulut  l'accompagner.  A  son 
arrivée  à  Malte ,  il  neconnut  que  l'air  y  était  contraire  au  malade,  et 
he  hâta  d'écrire  au  roi  de  Sicile  pour  solliciter  la  faveur  de  trans- 
porter son  frcre  sur  le  mont  Etna.  Ce  vœu  ne  put  être  rempli.  Bien- 
tôt arriva  l'invitation  prcrssante  du  roi  Ferdinand  ;  le  duc  d'Orléans  se 
renlit  à  Païenne ,  où  il  nn^'ut  de  la  reine  Marie-Caroline  un  accueil 
d'autant  plus  généreux  cpie  l'empereur  Napoléon  menaçait  l'eus- 
t(M)ce  de  la  couronne*  d'Espagne ,  et  ses  olères  atteignaient  la  fa- 
nïille  royale  de  Naples.  Ferdinand  IV  se  détermina  à  résister  à  ces 
envahissements.  Il  envoya  son  fils  JA^opold  en  lîlspagne ,  et  pria  le 
du(*  d'Orléans  d'aider  ce  jeune  princ^^  des  conseils  de  son  expérience. 
•*  11  s'agissait ,  dit  un  biographe  .  auquel  nous  laissons  le  mérite  de 
»  cette  explication  ;  il  s'agissait  de  défendre  l'indépendance  d'an 
•  peuple  gérïéreux ,  et  il  accepta  cette  mission.  -  Pour  interpréter 
é()uitablement  sa  conduite  et   son  départ,  ouvertement  encouFSgé 
piir  l'Angleterre^  et  ])rt)tégé   par  un   de  ses  vaisseaux,  il  but  se 
ra]>]K']er  quelle  fut  l'injustice  de  l'agression  de  l'Empereur  et  quds 
liens  ronnnen<,*aient  à  unir  le  sort  du  duc  d'Orléans  à  celui  de  la  fi^ 
mille  royale  de  Naples.  Jamais  tyran  couronné  de  la  plus  brillante 
auréole  n'eut  \v  droit  de  renverser  un  trône  soutenu  p:ir  les  vmn 
d'une  <rr:inde  natioiî  ,  et  d'élever  un  membre  obscur  de  sa  fiimille  A 
la  place  d'un  roi  cher  à  ses  sujets,   il  ne  s'agissait  donc  pas  dans 
«•ette  «guerre  d'un  principe  |M)litique  ou  d'une  lutte  contre  la  FVanœ; 
il  fallait  empêcher  une  flagrante  injustice  eonsommét*  avec  violenee 
et  iin|Hideur.   Louis -PhilipjM'  ne  voulut  |)oint  faire  du   mal  A  sa 
|)atrie  ni  humilier  l«>  dra])eau  tricolore  :  il  ))rit  parti  {xiur  le  fiûble 
op))rimé  ,   ({«'fendit   le  prin('i|K'   de  la  liU'rté  des  peuples ,  et  pffO- 
té^M^a  1rs  droits  d'une  famille  (|ui  allait  bientôt  devenir  la  sienne. 
(.Vite  ex])li('ati()n  d'un  fait  souvent  eriticpié  nous  |Miraît  d'autant  pi 


ANCIKN   KT  MODERNK.  i6« 

plausible  (^ue  la  conduite  du  ministère  britannique  vient  en  quelque 
sorte  à  Tappui .  Peu  sûrs  des  dispositions  du  duc  d'Orléans,  qui  avait  si 
long-temps  professé ,  défendu ,  propagé  les  ide.es  révolutionnaires,  les 
Anglais  donnèrent  l'onlre  au  gouverneur  de  Gibraltar  d'arrêter  le 
prince  Léo|)old  et  d'envoyer  Louis-Philippe  a  Londres.  11  y  arriva 
au  mois  de  septembre  1808,  et  obtint  en  échange  de  ses  réclama- 
tions des  réponses  équivoques  et  propres  seulement  à  prouver  les 
défiances  qu'il  inspirait.  Il  sollicita  Tautorisation  d'aller  retrouver 
sa  mère  ,  qui  était  à  Figuières  ;  mais  cm  lui  permit  seulement  de  se 
rendre  à  Malte.  Il  partit  avec  sa  sœur  sur  une  frégate  dont  le  capi- 
taine avait  ordre  de  ne  point  s'approcher  des  côtes  d'Espagne.  Après 
un  s.'jour  de  peu  de  durée  dans  l'ancienne  capitale  de  l'ordre  de 
Saint- Jeîin -de- Jérusalem  ,  il  retourna  à  Palerme.   Il  rechercha  la 
main  de  la  princesse  Amélie ,  et  reçut  de  la  reine  sa  mère  un  accueil 
froid  et  réservé.  Dès  (ju'il  eut  dissipé  les  préventions  (ju'on  était 
parvenu  à  domier  contre  lui ,  il  s'occupa  de  son  mariage,  mais  voulut 
d'abord  consulter  la  duchesse  douairière  d'Orléans.  11  fit  voile  pour 
Mahon  .  et  revit ,  après  une  séparation  de  seize  années  ,  cette  mère 
vénérabUî  et  adorée.   IJl  se  trouvèrent  réunis  les  débris  d'une  fa- 
mille cruellement  maltraitée  par  le  sort ,  et  bientôt  Palerme  vit-  la 
célébration  d'une  union  ardemment  désirée.  (1809).  Peu  de  mois 
s'écoulèrent  au  sein  d'un  bonheur  sans  nuages ,  que  les  soucis  de  la 
politicjue  ne  tardèrent  point  à  troubler.  Au  mois  de  mai  1810  des 
députés  (le  la  régence  de  Cadix  vinrent  lui  offrir  le  commandement 
général  de  la  Catalogne  avec  tous  les  honneurs  dus  aux  infants  d'Es- 
pagne. Aux  idées  (}ue  nous  avons  exposées  précédemment,  dans  une 
(Ktcasion  pareille ,  se  mêlèrent  sans  doute  aussi  <iuelques  vues  ambi- 
tieuses ,  (jue  l'Angleterre  se  hâta  de  déjouer.  Le  gouverneur  de  Tar- 
ragone  lui  déclara  qu'il  n'avait  point  ordre  de  résigner  ses  pouvoirs  , 
et  il  dut  s  éloigner  La  frégate  qui  le  portait  fit  voile  vers  Cadix ,  où 
il  débarqua  malgré  les  hésitations  et  l'attitude  équivoque  des  mem- 
bres de  la  régence*.  On  l'admit  en  audience  solennelle  ;  mais  bientôt 
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un  vaisseau  de  guerre  anglais  se  présenta  avec  l'injonction  de  le  iHr 
mener  à  Londres.  Le  prince  refusa  d'obéir.  Le  conseil  de  régence , 
vivement  sollicité  de  l'y  cx)ntraindrc  ,  temporisa  ,  mais  fut ,  au  bout 
de  trois  mois,  forcé  de  céder  à  la  menace  du  retrait  des  troupes  an- 
glaises. Le  duc  d'Orléans  voulut  haranguer  les  Cortès  assemblées 
dans  l'île  de  Léon  :  il  y  courut,  ne  put  être  admis ,  et  reçut  une  dé- 
putation  de  trois  membres  qui  lui  représentèrent  que  son  obstination 
serait  nuisible  à  l'indépendance  de  l'Espagne.  Il  se  vit  obligé  de 
reprendre  la  route  de  Palerme ,  où  il  arriva  dans  un  moment  critique 
pour  le  trône  de  son  beau-père.  Les  efforts  de  la  reine  Marie-Ca- 
roline d'Autriche  pour  ressaisir  la  couronne  de  Naples  avaient  irrité 
Murât,  qui  prenait  le  titre  de  roi  des  Deux  -  Siciles ,  et  exploi- 
tait habilement  l'antipathie  des  Siciliens  pour  des  maîtres  napolitains. 
Louis-Philippe  ne  put  fain;  écouter  ses  avis  ,  pleins  de  sagesse  et  de 
sagacité  :  il  conseillait  de  flatter  les  Siciliens  en  leur  accordant  des 
immunités  et  des  franchises  auxquelles  ils  avaient  de  justes  droits. 
Une  révolution  était  imminente.  T^  duc  d'Orléans  ,  hostile  aux  me- 
sures arbitraires  ,  vivait  retiré  à  la  campagne  ,  lorsque  les  Anglais  , 
toujours  prêts  à  s'immiscer  dans  les  querelles  des  peuples ,  arrivèrent 
|)our  encourager  les  excvs  d'une  politique  aveugle.  Le  peuple  op- 
primé força  le  roi  à  résij^ner  ses  pouvoirs  ;  ce  qui  accabla  la  Sicile  de 
nouveaux  malheurs.  Louis-Philippe  restait  étranger  à  tous  ces  mou- 
vements .  l{)rs(|u*il  rrçut  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1814  .  et  il 
s'emprt'ssa  dr  regagner  la  France.  Apn»s  avoir  sîilué  Louis  XVIII , 
il  s'enihan|ua  sur  la  l^ille^ih' Marseille  |Kmr  aller  chercher  sa  fa- 
mille ,  l'est éc  à  Pal(Tm(\  11  <'»tait  à  peine  do  n»lour  quand  eut  lieu  le 
déban^ueincnt  do  riMnpcn^ur  à  Cannes.  11  assista  au  conseil  de 
guerni  tenu  à  Lyon  .  et  reconnut  ,  a\ec  s<i  sjigarité  habituelle .  que 
la  rr^5istan('e  était  iinpo>sil)le.  Sîi  femme  et  ses  enfants  partirent 
pour  l'Anirleterre  ,  ninclanie  Adolaïde  ne  voulut  point  se  séparer  de 
lui.  Le  coniniandernrnt  en  l'hef  des  tempes  rtis.s(Mnblées  sur  la  fron- 
tiôrr  du  nord  lui  a\ait  ôtô  di*stiné.  Sa  proclamation  ,  pleine  de 
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gesse ,  se  terminait  par  la  recommandation  de  n'admettre  •  aoos 
aucun  prétexte  dans  nos  places  les  troupes  étrangères.  »  Mais  l'élan 
national  contre  la  branche  aînée  des  Bourbons  était  trop  grand  : 
il  fallait  céder.  Le  duc  d'Orléans  adressa  au  maréchal  Mortier 
cette  lettre  ,  publiée  dans  les  journaux  du  temps  :  «•  Je  viens , 
**  mon  cher  maréchal ,  vous  remettre  en  entier  le  commandement  que 
-  j'aurais  été  heureux  d'exercer  avec  vous  dans  le  département  du 
*•  Nord.  Je  suis  trop  bon  Français  pour  sacrifier  les  intérêts  de  la 
"  France  parce  que  de  nouveaux  malheurs  me  forçait  à  la  quitter. 
**  Je  pars  pour  m'ensevelir  dans  la  retraite  et  dans  l'oubli.  Le  roi 
*•  n'étant  plus  en  France  ,  je  ne  puis  plus  vous  transmettre  d'ordres 
«*  en  son  nom  ,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  dégager  de  tous  les  ordres 
**  i]ue  je  vous  ai  transmis  ,  et  à  vous  recommander  de  &ire  tout  œ 
•*  que  votre  excellent  jugement  et  votre  patriotisme  si  pur  vous  sng- 
**  géreront  de  mieux  pour  les  intérêts  de  la  France  et  de  plus  con- 
•*  forme  à  tous  les  devoirs  que  vous  avez  à  remplir.  »  U  se  retira  en 
Angleterre ,  et  ne  prit  aucune  part  aux  combats  glorieux  pour  nos 
aigles ,  mais  funestes  à  nos  soldats.  Après  les  Cent-Jonrs  on  lui 
rendit  ses  biens ,  qui  avaient  été  séquestrés.  U  siégea  i  la  chambre 
des  pairs ,  et  montra  dans  les  débats  parlementaires  un  grand  talent 
et  des  idées  libérales. 

Cependant  la  position  du  duc  d'Oriéans  vis-è-vis  de  la  Restaum- 
tien  était  difficile.  11  était  impossible  que  Louis  XVIII  et  la  duchesse 
d'Angoulême  oubliassent  la  part  active  que  leur  cousin  avait  prise 
aux  progrès  révolutionnaires  •  aux  époques  si  fiitales  à  la  maison  de* 
Bourbon.  **  Le  souvenir  de  ces  temps  malheureux»  souvenir  plus  vi- 
vacc  chez  la  fille  de  Louis  XVI  que  chez  tout  antre  »  lui  rendait 
presque  insupportable  la  vue  du  duc  d'Orléans.  Vainement  il  avait 
fait  preuve  d^  regrets  sincères  ;  il  était  l'objet  de  l'antipathie ,  de  la 
défiance  et ,  dit  un  historien  démocialique  * ,  •  des  mépris  •  de  cette 
COUT  rétablie  par  nos  ennemis  et  pleine  d'uniformes  étrangen.  Lors- 
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(|U*il  fut  besoin  de  traiter  une  question  très-importante  pour  loi , 
i;elle  de  Tancien  apanage  .  qui  avait  fait  retour  au  domaine  de  l'État, 
le  roi  s*en  tint  à  de  vagues  promesses.  Le  prince  voulait  obtenir  la 
sanction  d'une  loi  :  il  espérait  que  ses  droits  à  cette  réintégration 
seraient  consacrés  par  un  vote  des  chambres  en  même  tem)»  qu'on 
présenterait  la  liste  civile;  mais  Louis  XV III  se  borna  à  rendre  deux 
ordonnances  qui  rétablissaient  le  duc  dans  la  jouissance  de  son  apa- 
nage. Il  se  trouva  ])lus  riche  qu'il  ne  l'eût  été  à  la  mort  de  son  père. 
dont  les  biens  acquis  par  la  nation  étaient  fortement  grevés  d*h)rpo- 
thèques ,  et  lui  revenaient  francs  et  libres.  Il  apporta  dans  la  réoi^- 
nisation  et  l'administration  de  sa  fortune  une  grande  habileté.  Dé- 
daignant les  clameurs  de  la  multitude  et  le  reproche  de  mentir  à  ses 
principes  libi'Taux ,  il  intenta ,  sans  ménagement  pour  personne ,  des 
procès  aux  possesseurs  de  son  patrimoine.  Plus  tard  il  réclama  au 
duc  de  Bassano  des  actions  de  canaux  provenant  de  Tancien  a))a- 
nage,  et  qui  avaient  été  données  à  ce  ministre  par  Napoléon  en  1815. 
Ces  procès  nuisirent  un  moment  à  sa  ])opulanté  ,  car  ils  indiquaient 
une  tendance  alarmante  \x)ur  une  multitude  de  nouvelles  fortunes. 
Mais  il  était  dans  la  nature  des  choses  et  de  la  situation  que  Louift- 
Philippe  triomphât   de  ces  mauvaises  impressions.   La  ruine  de» 
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partis  l)onapartiste  et  républicain  avait  laissé  la  masse  de  la  nation 
aven  ses  haines  et  ses  antipathies  |)our  les  Bourlions,  mais  sans  chef. 
sans  guide  ,  sans  drai)eau  pour  assouvir  ses  vengeances  et  préparer 
un  renversement.  Tandis  (jue  les  esprits  restaient  dans  le  vague 
avK'  le  Ix'soin  de  rerueillir  \mv  esp«*ranc(»  ou  de  s'attacher  à  un  chef, 
les  feuilles  libérales  .  des  hommes  influents  par  leur  mérite  mi  leur 
fortune  si^^nalaient  aux  nuTonlents  un  i)rince  que  ses  antécédents 
attachaient  à  la  Révolution  ,  et  qui  semblait  lui-même  abreuvé  de 
dégoûts  et  d'humiliations.  ^  On  dis^iit  tout  bas  que  le  point  de  ré- 
sistance au  mal  jésuitique  ne  pouvait  s«^  ti-ouver  qu'au  Palais-Royal-  - 
On  ^'rtforrait ,  par  mile  rapprochements  ,  de  eompiirer  la  situation 
de  la  rranri'  à  nMr  de  l'An^letiTre  eii  l(j.*:^S  ,  et  d'établir  que  (C  qui 
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s'était  fait  à  cette  époque  devait  s'accomplir  de  la  même  manière. 
Les  écrivains  et  l(*s  pointes  ne  vivaient  que  de  cette  idée.  Les  érudits 
et  les  philosophes  la  retournaient  sous  toutes  les  faces,  et  tout  le  monde 
finissait  parfaire  de  la  réussite  une  question  d'amour-propre,  de  calcul 
ou  de  vanitc.  (  'e  fut  donc  chose  mer\'eilleuse  de  voir  le  duc  d'Orléans, 
si  hautement  loué  par  l'Opposition,  rester  assez  bien  avec  la  Cour. 
On  ré])était  ,  il  est  vrai ,  avec  Ixmhomie  que  S.  A.  S.  n'attirait  les 
patriotes  dr  la  République  ,  les  serviteurs  de  TEmpire  et  les  jeunes 
libéniux  que  dans  des  vues  d'ordre  ,  de  rapprochement  et  de  conci- 
liation. Le  rôle  du  duc  d'Orléans  était  tout  à  fait  passif.  Il  répondait 
aux  (excitations  de  ses  familiers  :  —  «  Je  suis  trop  Bourbon  pour  les 
uns  et  pas  assez  pour  les  autres.  «  Il  repoussait  toutes  les  ouvertures 
en  honïme  dont  on  a  souvent  admiré  la  prudence  ,  et  dont  on  n'a  ja- 
mais soupçonné  le  courage. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaux  lui  rappela  vivement  les  paroles 
du  roi  l^uis  XVIII  :  —  AJon  cousin ,  vous  êtes  le  plus  rapproché 
du  franc  après  Berry.  Le  Palais-Royal,  ne  pouvant  révoquer  en 
doute  la  trrossesse  de  la  duchesse  de  Berry,  souffrit  de  malveillantes 
insinuations  sur  Ui  père  et  sur  le  sexe  de  »  l'enfant  que  l'Europe  adop- 
•  tait.  Une  protestation  publiée  à  Londres  et  des  renseignements  de- 
mandés au  duc  d'Albuféra  irritèrent  Louis  XVIII.  Il  fut  question 
d'f-xiler  le  duc  d'Orléans,  qui  repoussa  cette  calomnie,  en  protestant 
(le  son  dévouement  au  chef  de  la  branche  aînée  ;  mais  son  mécon- 
tentement perçait  dans  toutes  ses  actions  ,  et ,  lorsque  st^s  sages  pa- 
roles essayaient  de  calmer  les  esprits  ,  on  le  quittait  avec  la  })ersua- 
sion  que  ,  s'il  descendait  lui-même  dans  la  lice  ,  entraîné  i>ar  le  zèle 
(le  ses  amis  .  il  apporterait  au  combat  les  rares  talents  de  sa  jeu- 
n(^ss(» ,  son  immense  habileté  cl  son  courage  éprouvé.  Parmi  les 
hommes  qui  avaient  voué  au  duc  d'Orléans  une  sorte  de  culte  on  ci- 
tait Jacques  Laffitte  ,  qui  »  aspirait  à  faire  Louis- Philippe  roi, 
pourvu  (pie  celui-ci  daignât  à  son  tour  le  nommer  son  fou  *.  - 
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Ce  banquier  fut  le  chef  d'une  cons])iration  permanente ,  dont  le 
duc  d'Orléans  évita  toujours  de  connaître  les  secrets.  Talleyrand , 
prince  do  Bcnevent ,  jouait  entre  les  deux  un  rôle  équivoque ,  et  re- 
cevait les  confidences  de  LafFilte.  —  ••  Officiers  et  soldats ,  toat 
rst  prêt ,  lui  disait  un  jour  celui-ci.  Je  n'ai  rien  omis  ;  et ,  si  vous 
parlez  au  duc,  T affaire  est  faite.  Trois  millions ,  deux  régiments, 
douze  mille  ouvriers  autour  des  chambres ,  vous  à  une  tribune  ,  moi 
ù  l'autre ,  et  les  Aînés  décampent  !  Pas  une  goutte  de  sang,  pas  une 
arrestation  !  —  Je  le  verrai ,  •  roplicjua  Talleyrand  ,  et  il  garda  fidè- 
lement le  secret. 

Cependant  Louis  XVIII  descendait  au  tomlieau  ,  laissant  la  cou- 
ronne il  un  frrre  que  sa  loyauté  chevaleresque  rendait  d'autant  plus 
aveugle.  Louis-Philipi)e  versa  des  pleurs  près  du  lit  de  mort  de  l'an- 
cien comte  de  Provence  ,  mais  il  salua  avec  empressement  le  nou- 
veau roi .  En  échanp^e  de  ses  respects  Charles  X  lui  décerna  le  titre 
d'Altesse  Royale,  qu'il  avait  vainement  sollicité  du  dernier  monarque. 
Le  duc  de  Chartres ,  décoré  du  (tordon  hhu ,  l'eçut  le  commandement 
du  premier  régiment  de  hussards.  Enfin  ,  ce  (juc  Louis  XVIII  n'a- 
vait jamais  voulu  lui  accorder ,  la  restitution  .  sanctionnée  par  une 
loi,  de  Tapana^^e,  lui  fut  concédé  par  Charles  X.  C'était  rendre  irré- 
vocable la  possession  par  la  branche  cadette  d'une  immense  fortune. 
Les  députés  réralcitrants  furent ,  dit-on  ,  vivement  sollicités  par  le 
roi  ,  dont  on  discutait  la  liste  civile.  11  déclara  hautement  qu'il  re- 
garderait comme  un  dtmte  injurieux  le  rejet  de  l'article  insën>  1  ce! 
égard  dans  le  nouveau  projet  de  loi.  Une  assez  forte  majorité  se  pro» 
nonça  contre  l'artich^  o,  (pii  reconnaissait  la  légalité  delà  restitution 
des  biens  appartenant  à  la  maison  d'Orh'ans  jus(}U*à  extinction  des 
descendants  milles  .  ca>  où  l'apana^j^e  ferait  rc*tour  au  domaine  de 
TEtat.  U)uis-Phili])pe  fut  en  outre  admis  ]M)ur  seize  millions  dans  In 
liquidation  du  milliard  attribué  aux  éniii^rés.  (1825).  Tant  de  succès 
ne  satisfaisaient  jxnnt  encx)re  les  familiers  et  les  ser\'iteurs  du  ]irince, 
qui ,  allant  au  delà  de  r^es  intentions,  commençaient  de  nouveaux pro- 
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ce»  contre  |iriii  de  ireiitc  inillf  dèteiilem^  de  duiie^ .  inarais .  landes 
et  bruyères  situt's  dano  le  di'parteinr^nt  Av  In  Manctir.  Plusittun 
commîmes  remportèrent  contre  S.  A.  U. .  qui  éprouva  d'aaUnt  di'a- 
agrémeiits  avec  la  ville  de  l'nria  relativf-metil  ù  la  di-rivutiim  dra 
eaax  do  lu  rivière  d'Ourcq.  Charics  X  uyunt  j>aru  mikvnlenl  de  lu 
puUicîté  donnée  it  ces  débata,  le  pKnc«  reiioiiç:i  H  l'imilonci.'  pendante 
avec  les  tuiinnutiL-s. 

Tdft  furent  le»  principaux  événement  de  I»  vii:  du  duc ,  ct-ux  qtii 
se  nttnchmt  Ip  plus  à  l'apaniiKe.  Plus  qu'en  aucune  autre  province, 
les  diflSpullés  judiciain;»  »iirgirtiil  diina  TOrli'anai»,  et  \v»  lulles  avec 
les  agiiits  do  Son  Altotisc  Uoyalo  y  eurent  beaucoup  d'acrimonie. 
Cependant  ([uelques  procëii  contre  des  ilétenleurs  de  l)teii&  dans  l'ar- 
rondisHnu-nt  d'Orlf^aint  et  lo  canttm  de  Beaufreiicy  aumienl,  ■»\  on 
les  eût  ]ioussé8  Â  toute  extr>>mité,  tounit'  contre  le»  adversaires  du 
prince.  <  t  bi<'n  des  furtunt»  seraient  chanf^^  »i  on  leur  di»pnlikil 
encore  iiujourd'hui  le6  lambeaux  mul  acquis  de  l'ancien  apanai;e. 

Noos  arrivons  à  la  période  la  plu»  importante  de  la  vie  du  duL- 
tl'Orlénns,  aux  joumées  do  juillet  |I8:)0{.  Ia-»  tk'iivains  dos  deux 
partis  exii-êmes.  tes  dynaKtiigui-v  et  le»  répul>licainï,  mml  d'accord 
pour  dire  qu'il  serait  imjiossible  de  prouver  que  Son  Altcsue  Iloyale 
ait  eu  part  aux  complots  ourdi»  contre  la  branche  aînl5^^  Une  ques- 
tion subsidiaire  eat  celle  de  savoir  s'il  fut  informé  du  projet  de  la 
publication  des  nrdoimaiices.  On  priSume  qu'il  en  était  iii»truit,  el 
nous  ne  voyons  rien  de  fâcheux  à  cela.  Si  le  duc  eût  pu  par  son  in- 
fluence ernpv«her  l'extïcution  des  planx  de  la  cnur,  il  eiît  été  cou- 
pable do  ne  lu  point  faire,  mais  personne  n'i^iiore  que  lo  premier  ocle 
de  vigueui'  doji  miiiistrtrs  de  Charles  \  fut  d'itTrionner,  lib^*  le  mardi, 
à  un  butaillon  de  la  garde  de  surveiller  les  approches  du  chiiteau  de 
Neuilly,  et  de  n'éiwrgner  ni  le  prince  ni  ne»  nmfteiJlers  *'U§  se  met- 
taient en  avant.  Les  dispositions  prises  >'-tuient  «  atamnuilVH  que 
Louis-Philippe  se  retint  dans  un  lieu  ccmrm  de  sa  famille  seulement. 
Devait-il  rester  neutre  dans  ce  tfrand  di'bfit?  11  manquait,  dit-un. 
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tout  à  la  fois  aux  l'oyalistes  et  aux  insurgés  ;  il  oubliait  ce  qu'il  de- 
vait à  ses  parents ,  et  perdait  le  droit  de  recueillir  une  couronne.  La 
neutralité  était  le  seul  ])arti  qui  lui  restât  à  prendre  ;  s*il  eût  offert 
ses  services  à  Charles  X ,  il  est  certain  qu'on  doutait  alors  plus  que 
jamais  du  zèle  d'un  prince  œnstamment  soupçonné  pendant  la  Res- 
tauration ,  et  dont  le  passé  avait  été  si  révolutionnaire  ;  ses  oifines 
eussent  été  repoussées,  et,  dans  l'état  d'exaltation  où  étaient  les  of- 
ficiers royalistes,  on  lui  eût  fait  un  mauvais  parti  *.  Une  démonstra- 
tion en  faveur  des  insurgés,  l'action  de  combattre  dans  leurs  rangs. 
eût  été  contraire  aux  lois  de  l'honneur.  S'il  est  établi  que  le  prince 
fut  étranger  au  complot,  s  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait  connu 
les  provocations  de  la  cour  au  peuple,  est-il  possible  de  supposer 
qu'il  eut  dû  se  mettre*  à  la  tête  d'un  mouvement  populaire  contre  une 
famille  dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits,  et  à  laquelle  il  accordait, 
comme  ceux-là  môme  (]ui  la  combattaient,  de  l'estime  et  de  la  {Ntié! 
Certes,  prise  de  ce  point  de  vue,  la  conduite  du  prince  eût  ét^  vive- 
ment incriminée,  et  son  caractère  subissait  une  ineffaçable  flétrissure. 

On  connmt  l'issue  de  cette  lutte;  la  retraite  des  troupes  royales 
et  la  victoire  populaire. 

Quelques-uns  jîarlaient  d'accepter  les  transactions  de  Charles  X; 
d'autres,  de  reconnaître  le  duc  de  Bordeaux  pour  roi  ;  plusieurs  mur- 
mumient  le  nom  de  Na|K>]éon  H;  un  petit  nombre  voulait  la  répa- 
l)li({ue,  h  laquelle  il  eût  fallu  du  moins  un  chef  ou  des  chefs,  qu'on 
était  en  |)eine  de  designer.  Pendant  ce  temps,  le  peuple  se  tenait 
l'arme  au  luas  et  dans  un  sombre  silence...  .  Soudain,  le  31  juillet, 
le  bruit  s*»  répand  cjue  le  duc.  d'Orléans  arrive.  D<*s  la  veille,  de 
nombreux  éniiss<iii*os  avaient  vainement  frapj>é  à  l'une  des  portes  du 
pan^  de  Xeuilly  -  (^e  prince,  dit  le  Mhnorial  de  rHAtel-ih-Ville, 
-  ne  [xuivîtit  SI*  jeter  inconsidérément  dans  ce  «rrave  conflit  politique 


'  l.i-  '  iiloiirl  P.,  ipii  sft.iit  prcM'ntf  t-n  p.irliMiH  itt.iiro  .  fut .  par  r«ir(lrc  d'un  svnvral  rujAlUlc 
jii<-  itniii  iMiurrit'iis  moiuiht,  tif  à  )i<>itT  purlaiit  tl  urii\i'iM«.iit  t-U-NSf.  (  Vu  m^Mirru,  ronlrairr»  an 
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-  avant  de  savoir  gi  l'abnégaticin  de  sa  personne  pourrait  être  de 

-  quelque  utilité  à  la  chose  publique.  Acceptant  donc  avec  constance 


-  l'attitude  native  qui  d'abcrd  lui  fut  imposée  par  ses  devoirs,  il  fit 

-  naîtrechezdeshommes  libresde  tout  engagement  personnd,  parade 
'  toute  complaisance,  l'énei^que  conviction  que  la  couronne  l'attn- 

-  ^ait  malgré  lui.  -  Il  nous  reste  à  examiner  si  le  prince  servit,  an 
mépris  de  grands  dangers  existants  encore,  la  cause  de  la  Fraoœl 
Pressé  par  les  considérations  les  plus  généreuses ,  cellea  de  sauver  le 
)>ay8  de  l'anarchie ,  il  se  rangea  du  côté  d'une  rén^tioii  dont  les 
troupes  rassemblées  à  Rambouillet  menaçaient  asmiément  l'exis- 
tence. Rangés  sur  la  place  de  Grève,  les  audadem  vainqueurs  de  la 
Aeille  reçurent  avec  défiance  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince  à 
l'Hôtel-de- Ville.  Il  est  positif  que  les  plus  exaltés  répnbUcBÏns ,  wr- 
iiiés  de  tromhlons,  l'attendaient  an  passage,  cachés  dans  les  petite* 
rues  qui  aboutissent  an  quai.  Ce  -pn^  manqua,  par  soite  de  l'atti- 
tude de  ceux  qui  entouraient  Louis-Philippe.  La  foule  était  im 
»  son  arrivée  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  La  Fayette  et  la  C 
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nicipiile  descendirent  pour  le  rece\'oir,  et  le  conduisirent  dans  la 
f^^randc  salle  de  I  feini  IV ,  qui  était  encombrée  de  spectateurs. 
M.  Vienne t  lut  la  déclaration  de  la  chambre  des  députés  qui  confé- 
rait au  duc  le  j)ouvoir  de  lieutenant-général  du  royaume,  et  celui-ci 
confimm  par  quelques  mots  les  promesses  insérées  dans  cette  décla- 
ration. En  ce  moment  le  général  Dubourg,  qui  avait  dirigé  les  pre- 
miers citoyens  armés ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  -  Vous  venez  de 
prendre  des  engagements ,  faites-en  sorte  de  les  tenir  ;  car  si  vous  les 
oubliez,  le  peuple  qui  est  là,  sur  la  Grève,  saurait  bien  vous  les 
i-appeler  -  Ces  paroles  causèrent  un  grand  émoi ,  mais  le  prince  cé- 
dant à  son  indignation ,  s'écria  :  ^  Monsieur,  vous  ne  me  connaissez 
pas  .  Je  suis  un  honnête  homme;  quand  il  s'agit  de  mon  devoir,  je 
ne  me  laisse  ni  gagner  par  la  prière ,  ni  intimider  par  la  menace. . .  . 
I^  Fayette ,  ajouta-t-il ,  si  je  ne  respectais  pas  les  lois ,  je  ferais 
punir  cet  homme.  C'est  une  indignité  !  **  Dubourg  balbutia  quelques 
mots,  mais  on  se  hâta  d'interrompre  cette  dangereuse  discussion. 
La  Fayette  entrîiîna  Louis-Philippe  sur  le  balcon  de  THôtel-de-Ville 
|X)ur  le  présenter  au  i)euple ,  et  soudain  retentirent  cent  mille  accla- 
mations ! 

Ferdinand-Philippe-Louis-Charles- Henri- Joseph ,  dernier  duc 
d'Orléans,  naquit  à  Païenne  le  3  septembre  1810.  Son  enfance  s'é- 
roula  en  Sicile.  A  son  retour  en  France,  il  reçut  une  éducation  forte 
et  lil)érale ,  »  suivant  les  écoles  publii|ues ,  ({ui  sont  les  meilleures,  et 
l'uyant  les  flatteries  de  la  cour^  -  Il  y  apprit  la  science  la  plus  diffi- 
cile pour  un  princ(^  c^'lle  des  droits,  des  sentiments,  des  besoins  du 
peuple.  Il  sut  aussi  se  faire  connaître  de  la  génération  qui  grandis- 
sait avec  lui ,  et  s'en  faire  aimer.  >•  Il  était  notre  prince  bien  avant 
({ue  son  père  ne  de\înt  roi  des  Français.  Il  était  lié  d'une  amitié 
sincère  avec  les  jeunes  intt»lligenct»s  du  dix-neuvième  siècle'.  -  Doué 
de  iM'aucoup  d'esprit,  de  raison,  de  droiture,  il  possédait  une  élo- 
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quenro  naturelle  et  lart  de  se  concilier  ceux  qui  l'approchaient.  Il 
était  colonel  par  le  droit  de  sa  naissance»  mais  il  s'appliqua  plus 
qu'un  autre  peut-être  à  Tétude  des  sciences  militaires;  les  élfeves  de 
i 'École  polytechnique  le  virent  suivre  leurs  cours  et  passer  de  bril- 
lants examens.  Les  voyages  complétèrent  son  éducation;  il  visita 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  (1828),  et  observa  les  mœurs,  l'industrie, 
la  constitution ,  la  marine  de  la  Grande-Bretagne.  A  son  retour,  il 
))rit  le  commandement  du  premier  régiment  de  hussards ,  au  camp 
de  Lunéviile.  Chefs  et  soldats  aimaient  la  franchise  de  ses  manières 
et  son  affabilité. 

Informé  des  événements  de  juillet  1830,  il  quitta  Joigny  et  arriva 
bientôt  à  M ontrouge ,  où  le  général  La  Fayette  lui  fit  parvenir  un 
laissez-passer.  Mais  des  lettres  qu'il  reçut  de  Neuilly  lui  rappdèrent 
({ue  son  régiment  demandait  avant  tout  sa  présence,  et  il  obéit. 

Le  3  août ,  il  rentrait  dans  Paris  à  la  tête  de  oe  régiment ,  qui 
avait  arboré  l'étendard  tricolore.  La  révolution  était  terminée.  Loois- 
Philippe .  devenu  roi  des  Français,  se  dépouillait  de  son  titre  de  duc 
d'Orléans  en  faveur  de  son  fils  aine.  Mais  il  était  au-dessus  de  la 
prudence  humaine  de  satisfaire  toutes  les  passions  déchaînées,  et 
(le  plaire  à  tous  les  partis,  les  uns  courroucés  de  leur  défaite, 
les  autres  dans  l'ivresse  de  la  victoire.  Les  républicains,  qui  se 
croyaient  dupes ,  s'agitèrent  et  saisirent  tous  les  prétextes  pour  opé- 
rer une  contre-révolution.  L'artillerie  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, divisée  en  deux  camps,  fiit  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
dans  la  cour  du  Louvre.  Le  duc  d'Oriéans,  qui  fiûsait  partie  de  ce 
corps,  se  rendit  à  minuit  près  de  cette  bouillante  jeunesse»  et,  par 
ses  exhortations  fraternelles ,  empêcha  le  sang  de  couler.  Plus  tard, 
il  porta  au  peuple  de  Lyon  des  paroles  conciliatrices,  visita  les  ate- 
liers, les  manufactures,  et  calma  l'effiervescence  des  habitants  de 
cette  malheureuse  cité. 

Dans  une  circonstance  lugubre ,  lors  de  l'apparition  du  cbdéni , 
il  avait  montré  un  grand  courage,  les  murs  d'Anvers  forent  té- 
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moins  de  son  intrépidité.  Le  siège  de  la  citadelle ,  entrepris  dans  une 
saison  rigoureuse ,  fut ,  sous  ses  yeux ,  conduit  avec  vigueur.  Il  y  fit 
preuve  de  sang-froid  et  d'humanité.  Son  dévouement  filial ,  son 
amour  pour  l'ordre ,  son  zèle  pour  la  patrie ,  brillèrent  plus  d*une  fois 
dans  les  émeutes  et  les  insurrections  qui  ensanglantèrent  la  capitale. 
On  le  voyait  aux  côtés  de  son  père  ,  toujours  prêt  à  le  garantir  des 
balles  des  insurgés  et  des  coups  des  assassins. 

L'année  d'Afrique  réclama  sa  sollicitude ,  et  il  parut  sur  ces 
plages  ,  conquises  par  les  derniers  soldats  de  Charles  X  et  si  vail- 
lamment gardées  par  nos  briivcs  régiments.  |1835|.  Il  prit  part  à 
divers  combats,  dirigeant  lui-même  nos  colonnes  contre  les  troupes 
régulières  d'Al)d-cl-Kader. 

L'année  suivante  il  fit ,  avec  son  frère  le  duc  de  Nemours ,  un 
voyage  en  Allemagne  ,  et  connut ,  à  la  cour  de  Berlin  ,  la  princesse 
Hélène  de  Mecklembourg ,  qu'il  épousa  en  1837.  Quelques  présages 
sinistres  troublèrent  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  ce  mariage  : 
plusieurs  personnes  périrent  étouffées  au  Champ-de-Mars.  Le  prince, 
par  sa  bonté  et  sa  générosité ,  apporta  quehjue  soulagement  aux 
victimes  de  ce  déplorable  accident.  Il  s'arracha  aux  douces  joies 
que  lui  oausiiit  la  naissance  de  son  fils  ,  le  comte  de  Paris ,  pour 
aller  relever  le  moral  abattu  de  notre  armée  d'Afrique.  Nous  ne  re- 
produirons point  les  détails  de  l'expédition  des  Bibans  et  du  passage 
des  Poiles-de-Fer.  Dans  les  combats  (jui  suivirent ,  il  paya  sou- 
vent de  sa  personne.  De  retour  à  Alger,  il  s'occupa  de  réformes 
sages  et  de  l'avenir  de  la  colonie.  Les  encouragements  et  les  assu- 
rances qu'il  donna  publi(|uement  de  son  /Me  |)our  la  conservation  de 
c(î  territoire*  excitèrent  à  la  |H*rsévérance  ceux  qui  hésitaient  encore 
à  marcher  dans  la  voi(*  des  entreprises  (>t  des  améliorations.  De  cette 
époqur  date  la  prospérité  d»»  nos  établis.sements.  Le  24  avril  suivant 
h?  duc  d'Aumale  vint  en  Afriqui*  faire  ses  premières  armes.  Le  duc 
d'Orléans  voulut  guider  lui-mênje  les  tn)upi»s  ijui  recevaient  son  frère 
(lai)s  leurs  ran^^s  :  le  camp  de  l'Afrnuni  vit  rpiune  valeur  égale  animait 
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les  denx  princes.  Quelques  jours  après  on  franchit  l'Atlu.  Le  cci) 
de  Mouzaïa  avait  été  couvert  de  travaux  formidables  gardés  par  les 
sddata  fanatiques  de  l'émir.  Il  fallait  aborder  de  front  des  banlears 
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escarpées  d'où  les  Arabes  dirigeaient  un  fèn  teniUe.  Dans  cette  at- 
taque ,  conduite  par  le  duc  d'Orléans  avec  ^ilomb  et  Mng4oid ,  le 
duc  d'Aumale  s'élança  à  ped  avec  les  greoadien  du  33*  régiment , 
marchant  au  pas  de  cjiarge.  Ce  fait  d'annes,  brillant  paimî  tous  lai 
exploits  qui  immortaliserant  notre  année,  fat  suivi  d'vne  victoire  rem- 
portée dans  le  bois  des  Obviers.AiRèi  quoi  laiffinoeqmttarAftiqBe. 
Alors  il  se  livra  aux  tnvanx  les  pins  graves,  nontnnt  dans  ses 
vues  générales  sur  l'organisation  de  l'année  et  dans  les  oienres  de 
détail  sur  l'équipement  des  tnmpes ,  on  giand  jogcment  et  mw  ad- 
mirable sagacité.  Versé  lui-intnw  dans  la  ealtnre  des  lettna  et  dea 
arU,  il  protégeait  les  artistes  dont  le  talent  était  eooore  ignoré. 
Aimé  Chenavard ,  Antaûn  Moàte ,  Jules  Diqvé,  Lods  GAat.  Gt- 
roux ,  Barye ,  lui  dmvent  eeox-ci  des  eonaeïk ,  emx-)à  nn«  partie  3e 
leur  renommée.  Lea  gens  de  lettres ,  lea  savants  le  tnavaioit  [Un 
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(l'obligeance  et  d'affabilité;  les  malheureux  vantaient  m  bienfaï- 
sance;  l'armét»  le  chérissait. 

Aussi ,  pour  la  dynastie  nouvelle ,  ce  fut  un  déplorable  jour  que 
celui  où  ce  i)rinco  si  populaire  •*  causa  au  cœur  de  son  père  le  pre- 
mier chagrin  qu'il  .lui  eût  encore  donné  !  «  Le  mercredi  13  juillet 
1812  le  duc  d'Orléans  allait  à  Neuilly  dans  un  briska.  Les  chevaux 
s'enï portèrent.  Le  prince  sauta  à  pieds  joints  sur  la  route ,  et  re- 
tomba avec  une  violence  doublée  par  la  puissance  d'impulsion  de  la 
voiture.  On  accourut ,  et  on  le  transporta  dans  la  maison  d'un  épi- 
cier située  près  du  chemin  de  la  Révolte  et  à  quelques  pas  du  lieu 
fatal.  Les  médecins  du  voisinage  lui  prodiguèrent  les  piemiers 
soins. 

Louis-Philippe ,  la  reine ,  madame  Adélaïde ,  toute  la  fitmille 
royale  ,  s'élancent  à  pied  hors  du  château  de  Neuilly,  et  se  dirigent 
vers  le  prince  agonisant.  Là  se  passèrent  des  scènes  déchirantes 
))endant  que  les  ressources  de  lart  des  chirurgiens  retardaient  de 
(Quelques  instants  um^'c^tasti-ophe  inévitable.  lorsque  toute  lueur 
d'espoir  disparut ,  Louis-Philipj)!*  i)osa  .stîs  lèvres  sur  le  front  mou- 
rant de  son  premier-né  ,  puis  tout  fut  consommé.  Après  quelque» 
instants  d'une  muette  et  affreuse  douleur,  Louis-Philippe  retrouva  le 
ferme  coumge  dont  il  a  fait  preuve  dans  d'autres  circonstanoes.  Le 
corps  du  prince  fut  placé  sur  une  litière*  i*ea)uverte  d*un  drap  Uanc , 
et  le  lugubre  cortège  se  mit  en  route.  Le  roi .  la  reine,  les  prinoeS  ei 
[)rince.ss(!s  suivaient  à  pied  ,  entourés  des  oificiers-généraux  et  ao- 
compîignés  d'un  peuple  consterné.  I^  i^onvoi  parcourut  l'avenoe  de 
Sablonville .  franchit  la  vieille  route  de  Xeuilly.  et  traversa  le  parc 
dans  t(mte  sfi  longueur.  ArrivtH^  dans  la  cha|)elledu  château,  Léon 
Majestt's  s'agt^nouillcivnt  devant  l'autel ,  et  laissèn^nt  le  corps  à  la 
yfarde  des  niinistn^s  de  la  religion. 

]^i  nouvelle  de  cet  événement,  ré|Mindue  a\i\'.  une  inconcevable 
rapidité .  alla  jeter  une  é|Nmvantable  douleur  dans  Tâme  de  la  jeune 
princess4'  ()ui  devait  hériter  de  sti  popularité.  L'élii^re  du  prince  était 
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dans  toutes  l(>s  bouches,  et  te  deuil  était  général*.  Uii  lui  Ht  &  Paris 
de  inngiiifiques  funérailles  ;  mais  les  regn-ts  du  peuple ,  les  ci»mmen- 
tairps  qui  suivirent  cette  mort ,  le  dt'sesiioir  des  uns ,  les  espérances 
des  autres ,  prouvèrent ,  mieux  que  tous  les  panég^'riques ,  le  rare 
mérite  du  lils  aîné  de  Louis-Phdippe  et  les  grandes  qualités  du  der- 
nier des  ducs  d'Orléans, 


'f  Ihlftir. 


■lontTwpIiU.ïtioidla 


la  U  mil  Ju  roi- 
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Page  28,  ligne  46,  Usez  :  s'attaquer,  au  limt  de  t  l'attaquer. 

—  413,  —  l**,  —  U  traité,        —        Mais  le  traité. 

—  4ii,  —  29,  —  dUelly,  —        Helly. 

—  201,  —  43,  —  ceux,  —       les  docteurs» 

— -  233,  —25,  —  venus  à  Orléans, —       ennemis  à  Oriéans. 

—  249,  —  47,  —  à  le  repousser,  —        i  les  pousser. 

—  254,  —    6,  —  elle  est,  —       elle  fut. 

—  302,  —22,  —  luiHnème  le  jeudi-saint,  «jfoess, 
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